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SOCIÉTÉ 

D’AGRICULTURE, SCIENCES 8c ARTS 

SS SÔHAZ V 

CENTRALE DU DÉPARTEMENT DU NORD. 


SÉANCE PUBLIQUE 

DU DIMANCHE 6 DÉCEMBRE 1874. 


Présidence de M. ASSELIN. 


La Société a tenu sa séance publique bisannuelle dans 
Je salon blanc de rHôtel-de-Ville, mis à sa disposition en 
cette circonstance par l’administration municipale. 

I-a Musique de la ville prêtait son concours à cette 
cérémonie. 

La séance a été ouverte à une heure et demie. 

M. Salmon, premier président de la Cour d’appel ; M. de 
Waru, sous-préfet de l’arrondissement; M. Fleury, recteur 
de l’Académie, honoraient de leur présence cette solennité. 

Ont pris place au bureau: M. Asselin, président de la 
Société ; M. le conseiller Hardoùin, ! er vice-président ; M. 
Vasse, maire de la ville, 2 e vice-président; M. Montée, 
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secrétaire-général ; MM. Favier et Grimbert, secrétaires- 
adjoints ; M. Brassart, archiviste. 

Étaient en outre présents : MM. le président Tailliar et 
le conseiller Lagarde, membres honoraires. 

MM. Minart, le comte de Gueme, Frédéric de Guerne, 
Preux fils, Luce, Maugin, de Ternas, Vuillemin , Giroud, 
Charles Tailliar, Watemau, Duthilleul , le conseiller 
Leroy, Maillard, l’abbé Hautcœur, Chappuy. 

MM. Quique , d’Aix ; Corbhent , d’Estrées ; Achille 
Dumont, d’Auberchicourt ; Humez -Courmont ; Dumont- 
Flament, d’Aubigny-au-Bac. 

Membres de la Société ou Associés agricoles : 

M. Leper, maire d’Orchies , avait adressé par lettre 
l’expression de ses regrets de ne pouvoir se rendre à 
l’invitation qu’il avait reçue. 

M. le Président a ouvert la séance par une allocution où 
se trouve retracée à grands traits l’histoire des progrès de 
l’agriculture depuis l’antiquité jusqu’à nos jours. 

La parole a été donnée ensuite à M. le Secrétaire-général, 
qui a présenté le compte-rendu des travaux de notre Com- 
pagnie pendant les années 1873 et 1874, et payé un juste 
tribut de regrets à nos collègues décédés. 

Puis M. Watemau a lu d’intéressants épisodes d’un 
voyage en Sicile. 

M. Vasse a retracé l’histoire de notre dernier concours 
agricole. 

La séance a été terminée par la distribution des récom- 
penses accordées par la Société à la suite du concours 
d’Orchies. Les membres honoraires de droit et les prési- 




ï 


Digitized by 


Google 



— 3 — 


dents de la Société ont fait aux lauréats la remise des 
médailles en l’accompagnant des paroles les plus sympa- 
thiques. 

Les applaudissements répétés de l’assistance ont accueilli 
les différentes parties de cette solennité. 

Le Secrétaire-génital, Le Président, 

MONTÉE. A. ASSELIN. 
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DISCOURS 

OïJ PRÉSIDENT DE LA SOCIÉTÉ! 

PRONONCÉ 

Par M. ASSELIN 

Dans la séance publique du 6 décembre 1874. 

--^œ^oosDo — 

DE L’AGRIWLTURE DAMS L’ANTIQUITÉ , 


Messieurs, 

L’année qui touche à sa fin aura été bonne pour l’agri- 
culture dans l’arrondissement de Douai. Peu de temps 
après le concours annuel organisé à Orchies par notre 
Compagnie et dont nous allons distribuer les récompenses, 
le comice agricole de Lille ouvrait un grand concours dépar- 
temental , et, notre arrondissement, vous ne l’avez pas 
oublié, y obtenait une médaille d’or dans la personne de 
M. Coupé, cultivateur et fabricant de sucre à Férin. 

Appelé aujourd’hui à l’honneur de présider cette séance 
publique, j’aurais volontiers cédé la parole à un de ces 
agronomes distingués qui savent joindre la science à la 
pratique et vous eussiez entendu une savante dissertation 
sur les services rendus quotidiennement à l’agriculture, 
dans netre région, par la grande, la moyenne et la petite 
culture. Réduit à mes propres forces et plus habitué à par- 
courir les sentiers de l’histoire que ceux de la vie rustique, je 
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vous demanderai la permission de vous rappeler en peu de 
mots quels furent les premiers pas de cette science si heureu- 
sement vulgarisée aujourd’hui et que l’on doit considérer 
comme la principale source de richesse de notre pays. 

L’origine de l’agriculture est sans doute contemporaine 
du fait de l’appropriation du sol ou de la constitution de la 
propriété. Daus cet état hypothétique de l’humanité auquel 
on donne le nom de société primitive, la richesse agricole 
consistait uniquement en bestiaux que l’on faisait voyager 
d’un lieu à un autre pour chercher de nouveaux pâturages 
et des eaux vives ; mais à mesure nue le genre humain 
s’accrut, la population se fixa. Pour cela, il fallut exécuter 
sur le sol certains travaux qui fussent, pour ainsi dire, le 
prix de son appropriation à un seul possesseur. C’est seu- 
lement à partir de ce moment que put naître l’agriculture 
proprement dite. Jusqu’alors l’homme s'était contenté de 
consommer les produits naturels qu’il rencontrait ; dès ce 
moment il chercha à les multiplier par la culture. 

L’agriculture dépend principalement du climat , de 
* l’agglomératioii plus ou moins grande de la population sur 
un territoire, et du degré de civilisation auquel cette popu- 
lation est parvenue. Dans les climats chauds, où la nature 
produit une énorme abondance de fruits pour la subsistance 
de l’homme et des animaux, où il n’est pas nécessaire de se 
livrera un travail incesjant pour satisfaire aux différents 
besoins de la vie, l’agriculture en général fait peu de pro- 
grès. 11 en est de même dans les contrées où règne un froid 
rigoureux ; mais ici ce sont les obstacles naturels qui s'op- 
posent au développement de la culture. Au contraire, dans 
les régions tempérées , l’homme peut travailler pendant 
presque toute l’année le sol qui le nourrit et en tirer une 
extrême variété de productions. 
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Il suffit de suivre la chronologie de l’histoire générale 
pour constater ce fait, que les peuples s’adonnent naturel- 
lement à l'agriculture sous certains climats qui lui sont 
favorables. 

Lorsqu’on ouvre les livres des Juifs, on voit qu’elle 
était l’occupation principale des patriarches , et que dès 
les temps les plus reculés elle était pratiquée dans la Méso- 
potamie et la Palestine. Osias, roi de Juda, dirigeait lui- 
même, sur les montagnes du Carmel, les travaux de ses 
cultivateurs, et il étendait sa sollicitude d'une manière 
toute paternelle sur ceux de ses sujets qui s’occupaient 
exclusivement de la culture des champs et du soin des 
troupeaux. On sait que l’agriculture était florissante chez 
les Assyriens, les Mèdes et les Perses. Selon Bérose, elle 
était si ancienne chez les Babyloniens, qu’elle remontait 
au premier siècle de l’existence de ce peuple Les Egyp- 
tiens lui attribuaient une origine céleste. Suivant leurs 
traditions, la déesse Isis avait découvert le blé, et le dieu 
Osiris avait inventé la charrue et la culture de la vigne. 
Au reste, les travaux que les Egyptiens ont exécutés pour 
fertiliser l’Egypte sont les plus éloquents témoignages de 
l’importance qu’ils attachaient à l’industrie agricole. A leur 
exemple, les Grecs attribuaient également aux dieux les 
premières notions qui leur furent révélées sur cet art. La 
mythologie nous montre Cérès, déesse des moissons, ensei- 
gnant aux premiers habitants de l’Attique l’art d’ense- 
mencer les terres, de recueillir le blé et de faire le pain. 
Elle attribua à Bacchus la culture de la vigne et la fabrica- 
tion du vin. Le poème d’Hésiode, intitulé les Travaux 
et les jours , nous donne quelques notions sur ce qu’était 
l’agriculture à cette haute antiquité. Il y est fait mention 
de la charrue, du soc, de la flèche, du rateau, de la fau- 
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cille # de l'aiguillon du bouvier, et de chariots à roues 
très-basses. On voit dans ce poème que le sol recevait trois 
labours, le premier en automne, le second au printemps, 
et le dernier immédiatement après les semailles. A une 
époque moins reculée, Théophraste parle des engrais, 
découverte d’Augias, suivant Pline, des dépiquages des 
grains par les pieds des chevaux, des soins donnés à la 
multiplication des bestiaux ainsi qu'au nourrissage des 
porcs et des chèvres , et enfin de l’éducation des chevaux 
de labour et de luxe. Ces résultats incontestables d'une 
culture déjà avancée font assez voir les progrès que les 
Grecs avaient accomplis dans l’art de cultiver le sol et en 
quel honneur ils la tenaient. 

Les Romains à leur tour considérèrent cet art comme le 
plus utile à une nation, et les productions de la terre comme 
les biens les plus justes et les plus légitimes qu’il soit donné 
à l’homme d’acquérir. Il fallait dans les premiers temps 
posséder un champ si modique qu’il fût et le cultiver soi- 
même pour être admis au nombre des défenseurs de la pa- 
trie. Les tribus rustiques étaient les plus honorées. Le pro- 
priétaire cultivait son domaine à la bêche, mode de culture 
qui était jugé plus favorable à la production. En outre, des 
lois sévères veillaient au respect des moissons sur pied et 
des limites des champs, et, grâce à la réserve d’un domaine 
public considérable, dont une partie était affermée au pro- 
fit de l’État, les particuliers n’avaient pas à gémir sous le 
poids des impôts. Le droit de parcours était inconnu ; on 
multipliait les marchés et les foires, tout en laissant chacun 
libre d'y apporter ses denrées ; on ouvrait et l’on entrete- 
nait avec soin des voies de communication pour faciliter 
les transports. Mais lorsque les usurpations patriciennes 
sur le domaine public d’abord, sur la propriété privée 
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ensuite , eurent absorbé le sol jusqu’alors si fertile de 
l’Italie, et que, malgré les lois agraires, les rudes travaux de 
l’agriculture furent abandonnés aux esclaves, les campagnes 
négligées ne fournirent plus le blé nécessaire à la subsis- 
tance du peuple romain, qui dut s’approvisionner ailleurs, 
et l’on ne s'occupa plus guère que des pâturages et de l’élève 
des bestiaux. Le revenu foncier n’était plus que d’envi- 
ron soixante livres par hectare sous l’empereur Claude, 
tandis qu’il était encore de deux cent cinquante livres à 
l’époque où vivait Cicéron. Caton le censeur, Varron , 
Columelle, Virgile, Pline et Palladius nous ont laissé des 
documents intéressants sur la situation et les progrès de 
l’agriculture aux différentes époques de la grandeur des 
Romains et de leur décadence. On connaissait parfaite- 
ment, du moins dans l’origine, toute l’importance du tra- 
vail et de l’inspection personnelle , mais quand par les 
causes que nous venons d’indiquer , les propriétaires ne 
cultivèrent plus par eux-mêmes , ils confièrent d’abord 
l’exploitation à des partuarii qui n’avaient tout au plus 
qu’un cinquième du produit et ne fournissaient ni les 
semences, ni les bestiaux, ni les instruments. 11 y eut en- 
suite des colonie sorie de fermiers qui payaient une rede- 
vance en argent pour la jouissance d’une partie ou de la 
totalité des produits. Du temps de Caton, le fonds qui avait 
le plus de valeur était celui planté en vignes, quoique les 
vins de l’Italie fussent peu estimés. En seconde ligne ve- 
naient les jardins, les vergers, les prairies, les terres à blé, 
les bois taillis enfin, les forêts à glands. On mettait le plus 
grand soin à varier les cultures d’après les terrains qui leur 
sont propres, et l’on suivait différents systèmes ou cours de 
culture sur ces diverses espèces de sol ; mais la rotation la 
plus ordinaire était une récolte de céréales suivie d'une 
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jachère ou le système biennal. Quelquefois encore on rom- 
pait les vieilles prairies pour les mettre en culture pendant 
trois ans de suite ; au bout de ce temps on rétablissait l’état 
primitif. 

Sous la civilisation romaine , les Gaulois firent de ra- 
pides progrès dans la civilisation, et l’agriculture participa 
à ce mouvement général. Mais l’invasion des tribus germa- 
niques, que l’amour seul du pillage rassemblait autour 
d’un chef, couvrit le pays de ruines et y tarit toutes les 
sources de la production. 

Le régime politique qui suivit l’établissement des Francs 
dans la Gaule était loin de pouvoir relever l’agriculture du 
triste état dans lequel elle était tombée. En effet les Gau- 
lois, plongés dans la servitude, étaient soumis à la domi- 
nation arbitraire de leurs vainqueurs possesseurs d’alleux 
ou de bénéfices. Entre les mains d’esclaves paresseux et 
craintifs, les meilleurs terres deviennent bientôt stériles. 
Il faudra toute l’énergique persévérance des moines d’Oc- 
cident, si éloquemment racontée par M. de Montalem- 
bert, pour défricher les terres et relever l’agriculture sous 
les rois de la seconde race. Charlemagne contribua puis- 
samment à ces progrès par son célèbre capitulaire de Villis> 
sur l’entretien des fermes ; mais après la mort de ce prince, 
l’agriculture fut encore entravée par les incursions des Nor- 
mands, des Hongrois et aussi par le système féodal et les 
abus du servage. C’est ce qui explique ces famines si fré- 
quentes et si longues, ces pestes meurtrières et multipliées, 
la dépopulation des campagnes, la misère et l’ignorance gé- 
nérales Ce ne fut vraiment qu’au XVF siècle et bien après 
les croisades que l’agriculture reçut dans nos contrées une 
impulsion nouvelle et sérieuse. A partir du XVII e siècle, le 
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progrès s’étend à tous les Etats de l’Europe, mais s’effectue 
plus ou moins rapidement. Dès 1754, un édit fut publié qui 
permettait le libre commerce des grains dans l’intérieur de 
la France et en autorisait l’exportation dans de certaines 
limites. Des écoles vétérinaires furent {fondées à Lyon et à 
Alfort. En 1736, on exempta d'impositions les terres nou- 
vellement défrichées ; en 1776, on supprima les corvées : 
de nombreuses sociétés d’agriculture se formèrent et s’oc- 
cupèrent des moyens de perfectionner et la théorie et les 
instruments. 

Mais pour que l’agriculture reçût une impulsion décisive 
il ne fallait rien moins qu’une rénovation politique qui 
changeât les conditions mêmes de la prospérité territoriale 
et la rendît moins onéreuse , plus libre , plus accessible à 
tous. La révolution de 1789 a précipité ce mouvement, mais 
bien des réformes répondant à de justes aspirations sont 
antérieures à cette date et avaient reçu un commencement 
d’exécution. 11 faut reconnaître que, depuis 1 81 5 surtout on 
s’est occupé sans cesse de perfectionner les théories et les 
instruments agpcoles. On a créé d’importantes fermes 
modèles où de nombreux jeunes gens sont initiés aux meil- 
leures méthodes ainsi qu’à l’application de toutes les sciences 
à l’agriculture. Les grands propriétaires en fixant leur 
résidence sur leur terre et en dirigeant par eux-mêmes les 
travaux, ont contribué à faire adopter des procédés que 
repoussait la routine. La substitution du système des asso- 
lements à celui des jachères, la multiplication et le 
croisement raisonné des races d’animaux domestiques, les 
nombreux percements de routes et de chemins exécutés 
par le gouvernement, ont relevé l’agriculture dont le pro- 
duit annuel est de plus de cinq milliards de francs, et vous 
avez remarqué que dans son dernier message le maréchal 
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Mac-Mahon constate éloquemment les heureux effets d’une 
récolte exceptionnelle. Je crois inutile, Messieurs, de vous 
rappeler les admirables résultats de notre culture intensive. 
Dans le nord de la France l’initiative individuelle a fait 
des prodiges et vous n'ignorez pas que certains lauréats de 
notre arrondissement ont acquis par leurs efforts couronnés 
de succès la plus flatteuse notoriété. Nous ne sommes plus 
au moyen-âge et cependant n'avons-nous pas le souvenir 
palpitant d’une de ces invasions germaniques laissant après 
elle la désolation et la ruine ? Mais notre patrie se relève 
déjà, au grand étonnement du monde entier, glorieuse 
encore dans la défaite, riche toujours par son sol, prospère 
malgré tout par le travail et l’économie. Et je n’hésite pas 
à le dire bien haut, c’est aux agriculteurs, pour une bonne 
part, qu’est dû ce prodige, parce que laborieux, courageux 
et sages ils ont mérité l’aide puissant de la providence. 

Braves cultivateurs, c’est vous qui faites et qui ferez 
toujours la principale force de nos armées. Tous, désormais 
vous irez apprendre le métier de la guerre, et lorsque vous 
reviendrez à la charrue vous resterez prêts à reprendre les 
armes pour votre pays menacé. Plus tard arrivés à l’âge 
mûr, vous inspirerez à vos enfants, avec l’amour du sol 
natal que vous cultivez, la pensée constante , ardente , 
opiniâtre de faire reprendre à notre patrie le rang qui lui 
appartient parmi les nations. 

De longues années s’écouleront peut-être jusqu’au jour 
de la renaissance et tous nous ne serons plus là pour parta- 
ger vos patriotiques joies. Mais vous n’oublierez jamais la 
gloire de la France votre mère. Il y a dans vos âmes une 
voix puissante qui répétera sans cesse à chacun de vous le 
mot du poète anglais : souviens-toi. 
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l»e M. MONTÉE, Hecrétalre-Général , 

SUR LES 

TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ 

En 0.75 et en 1874. 


Messieurs, 


Eli étudiant récemment, pour composer mon rapport de 
ce jour, les travaux accomplis dans ces deux dernières 
années par les membres de la Société d’agriculture, scien- 
ces et arts de Douai, j’éprouvais une impression bien 
consolante et bien douce au point de vue de l’influence et 
de l’avenir de notre Compagnie. J’y trouvais en effet à 
chaque pas la preuve que ces travaux si variés, s’appliquant 
à des ordres d’idées si divers, étaient tous au fond animés 
et nourris par un même sentiment qui m’en démontrait 
Tunité réelle et qui m’en découvrait en même temps toute 
l’importance et la valeur. 

Ce sentiment, sans lequel d’ailleurs les recherches même 
les mieux dirigées et les plus sérieuses ne sauraient porter 
tous leurs fruits et se produire avec toute l’eflicacité qu’elles 
méritent, c'est le sentiment spiritualiste. C’est l’expression 
et l’inspiration de ce sentiment que je voudrais en ce 
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moment, Messieurs, retrouver avec vous et mettre en 
lumière dans les dernières études de nos collègues. 

Le sentiment dont nous parlons ici, Messieurs, n’est-il 
pas en effet , soit directement , soit en quelque sorte 
d'une façon latente et par voie de conséquence, un senti- 
ment qui peut et doit animer, pour les agrandir et le6 vivi- 
fier, toutes les conceptions de la pensée humaine et toutes 
les productions de notre esprit ? 

Je ne saurais avoir la pensée de vous apporter en ce 
moment une démonstration de cette vérité, qui est faite 
depuis longtemps dans vos esprits et dans vos cœurs ; n’est- 
il pas évident en effet pour chacun de nous que ces produc- 
tions, qui peuvent être si différentes par la forme qu’elles 
revêtent et par l’objet spécial auquel elles s’appliquent, 
ne valent en réalité que par l’inspiration qui les fait éclore 
et par l’âme qui les anime à nos yeux ? Cherchez dans les 
chefs-d’œuvre du poète et de l’artiste le secret de leur 
empire et la source de leur inspiration, et vous serez bien- 
tôt convaincus que c’est par l’expression de la beauté 
morale qu’ils produisent en nous ces émotions profondes 
et cette admiration bienfaisante et féconde, dans laquelle 
Platon voyait autrefois le principe même de la philoso- 
phie (1), et qui est à la fois pour celui qui l’éprouve un 
bonheur et un honneur (2). 

Ce but, le plus élevé et en réalité le seul but véritable de 
l’art, ne peut être atteint que par la recherche constante 
et passionnée, par la poursuite et par l’amour de ce que 
nous appelons l’idéal, c’est-à-dire une vérité et une beauté 


(1) Platon, Théétèle, 155, D. 

(2) Expression de M. Cou in. Du vrai , du beau et du bien , 6®* leçon. 
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supérieures à la vérité et à la beauté que nous retrouvons 
comme des vestiges lumineux dans les objets et dans les 
êtres finis qui nous entourent. L’idéal, quel mot, Messieurs, 
et par-dessus tout quelle éblouissante réalité ! Celui qui, à 
force d’élever son cœur et son âme, entrevoit un rayon de 
cette beauté suprême qu’il voudrait alors reproduire à nos 
yeux, de cette beauté dégagée de tout ce qui l’obscurcit à 
notre vue ici-bas, celui-là seul, les yeux fixés sur le modèle 
immuable et éternel, peut produire, selon l’antique parole 
de Platon, des œuvres d’une beauté achevée et qui ne 
périssentpoint(i). Cela n’est pas sérieusement contesté pour 
les productions de la littérature et des Beaux-arts. Mais 
serait-il permis de supposer, Messieurs, qu’il y ait, au 
point de vue des sentiments qu’ils éveillent en nous et qui 
les inspirent, entre les arts du génie et les sciences positives 
et naturelles une différence tellement profonde qu’ils n’aient 
absolument rien de commun et que tout soit entre eux 
opposition et dissemblance ? Non, Messieurs, cette expres- 
sion morale, qui est le propre de l’art, se retrouve aussi, 
sous une forme différente, dans l’étude du monde physique 
et de la nature matérielle. Comme le disait si justement 
M. Cousin, a la matière elle-même est mûe et pénétrée par 
des forces qui ne sont pas matérielles, et elle suit des lois 
qui attestent une intelligence partout présente. L’analyse 
chimique la plus subtile ne parvient point à une nature 
morte et inerte, mais à une nature organisée à sa manière 
et qui n’est dépourvue ni de forces ni de lois. Dans les pro- 
fondeurs de l’abîme comme dans les hauteurs des cieux, 
dans un grain de sable comme dans une montagne gigan- 


(1) Ha ton, Timée, 28, A. 
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tesque, un esprit immortel rayonne à travers les enveloppes 
les plus grossières (1). » 

11 est aussi, Messieurs, une philosophie des sciences et 
une philosophie de la nature ; c’est avec une vérité profonde 
que les andiens, dans leur admirable langage , avaient 
donné au monde le nom même de la beauté, nous faisant 
ainsi bien entendre que pour considérer sainement la 
nature, il ne fallait pas seulement scruter matériellement 
cet univers des corps qui tombe sous nos sens, 

Non oeulit selum peeudum miranda tueri 
More (ï), 

mais qu’il fallait en même temps s’élever à la connaissance 
et à la contemplation de l’ordonnateur suprême que révèle 
invinciblement à notre âme l’arrangement et l’harmonie 
des choses. 

L'homme spirituel, selon la parole d’un profond méta- 
physicien du commencement de ce siècle, l’homme spiri- 
tuel entend seul les choses de l’homme terrestre (3) . L’ap- 
plication de ce mot de Maine de Biran ne saurait souffrir 
aucune exception, et si quelquefois, cela s’est vu, nous 
voyons l’esprit de l’homme se nier lui-même, sa négation 
de toute spiritualité peut nous fournir encore des preuves 
de l’erreur où il se plonge volontairement en renonçant à 
sa propre dignité : la métaphysique est plus forte que 
toutes les aberrations de l’esprit humain qu’elle domine et 
auquel elle donne des lois, quoi qu’il fasse. Gomme le disait 
si justement Descartes, « les corps mômes ne sont pas pro- 

(1) V. Cousin, Du vrai , du beau et du bien, 7 me leçon. 

(2) Lucilius Junior, Etna. 

(3) Maine de Biran, GEuvree inédit et, publiées par Ernest Naville, 
L IU, p. 634. 
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prement connus par les sens ou par la faculté d’imaginer, 
mais par le seul entendement, et ils ne sont pas connus de 
ce qu’ils sont vus ou touchés, mais seulement de ce qu'ils 
bout entendus (1). » Nous pourrions l'affirmer encore au 
point de vue de son objet, la science elle-même, la science 
véritable, la science des Descartes, des Képler et des 
Newton est nécessairement et naturellement spiritualiste, 
si je puis m’exprimer de la sorte, par cela seul qu’elle 
s'applique à ce qui est éternel et absolu. C’est ce que 
Gœthe reconnaissait explicitement lui-même lorsqu’il 
écrivait que « ce que nous avons en vue dans les problèmes 
que nous présentent les sciences naturelles a existé avant 
la physique, existe avec elle, et subsistera encore après (2). » 

Ne nous y trompons pas en effet, les choses contingentes 
et périssables ne sont pas, à proprement parler, les objets 
de la science, ce ne sont que les pièces diverses de l’écha- 
faudage à l’aide duquel la science se fonde et se constitue ; 
les notions particulières elles-mêmes ne sauraient en être 
également que le point de départ et la base, et ce sont les 
lois et les causes, avec leur caractère essentiellement imma- 
tériel, qui doivent être l’expression de la vérité absolue et 
des principes universels sans lesquels nous ne pourrions 
même véritablement arriver à la connaissance du monde 
sensible. 

Lorsque l’homme, avec les instruments que la science lui 
met entre les mains pour augmenter la puissance de ses 
propres organeset avec la sagacité d’une intelligence exercée 
et pénétrante, a recueilli les observations les plus patientes 


(SJ Descartes, Méditation deuxième. 

(î) OEuvret de Gœthe, traduction Porchat, t. I, p. 495. 
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et les plus précises sur lesquelles doit s’élever l'éditice de 
ses connaissances, ne faut- il pas, s’il veut déduire de ses 
observations des conséquences légitimes et s’élever jus- 
qu’aux lois qu’elles révèlent, ne faut-il pas que son esprit, 
pour faire véritablement œuvre de science, selon l’expres- 
sion d’un illustre savant de ce siècle, s'empare alors de la 
matière pour en faire jaillir la lumière (1) î C’est la règle 
qu’il y a deux mille ans Platon lui-méme imposait aux 
recherches de la science, lorsqu’il lui apprenait à ne point 
imiter ces hommes qui ont peur de leur ombre et se cram - 
ponnent au point de départ de la pensée (2): et il rappelait 
aux géomètres, aux astronomes et aux arithméticiens qu’ils 
ne font pas les figures et les nombres, et que les plus sages 
d’entre eux, s’ils ne savent pas se servir de leurs découver- 
tes, les donnent aux dialecticiens, afin qu’ils les mettent 
en usage (3). 

Ces grands, ces éternels principes que je me laisse aller 
si facilement à rappeler ici, nous pouvons tous, Messieurs, 
quelque modeste que soit la sphère de nos études et de 
notre action, nous en inspirer dans nos travaux quoti- 
diens, soit pour diriger et fortifier notre pensée personnelle, 
soit pour l’éclairer dans le jugement que nous devons porter 
des recherches et des œuvres d’autrui. 

Ceux d’entre nous, Messieurs, qui sont versés dans les 
sciences positives ont mis constamment en pratique ces 
vieux préceptes qui ne s’appuient pas moins sur les résul- 

fi) Alex, de Humhoidt, Cosmos, traduction française, t. I, p. 76. 

(2) Platon, Phédon, iOi, D. 

(3) Platon, Eutàydème, 290, C. 

MÉMOIRES. — 2* SÉRIE, T. XII. 2 
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tats de l’observation impartiale et désintéressée que sur les 
prescriptions et les révélations du sens commun et de la 
raison. M. Le Ricque de Monchy, s’inspirant des immen- 
ses travaux consacrés depuis Cuvier aux sciences géologi- 
ques et naturelles, et s’appliquant par une série d’observa- 
tionssavantes et de recherches personnelles à tirer lui-même 
ses conclusions de faits établis sur des expériences précises 
et régulières, nous a, dans plusieurs études très- scientifi- 
ques et très-importantes, donné des preuves de la sagacité 
la plus exercée et du jugement le plus sûr. 

Notre collègue appartient à cette école de savants qui 
veulent avant tout aller au fond des choses et qui ne se 
laissent point égarer par les apparences ; c’est ainsi qu’il 
arrive à combattre cette doctrine de la transmutation des 
espèces qui a été remise en honneur de nos jours par une 
philosophie moins soucieuse peut-être d’interroger scrupu- 
leusement la nature que de transformer la métaphysique 
en physique en ramenant toute recherche à l’empirisme, 
et de réhabiliter sous des noms spécieux et divers les théo- 
ries inavouables aujourd’hui de d’Holbach et de La Mettrie. 
Les conclusions de M. Le Ricque de Monchy sont sembla- 
bles à celles que Lyell, par exemple, dans ses Principes 
de Géologie , tirait de ses patientes études lorsqu’il déclarait 
que « les espèces ont une existence réelle dans la nature, 
et que chacune d’elles, au moment où elle fut créée, fut 
douée des attributs organiques qui la distinguent encore 
aujourd’hui ; » ou bien encore à ces conclusions non moins 
décisives que Buckland faisait sortir des découvertes de la 
géologie, lorsqu’il écrivait dans son grand ouvrage : « Les 
conditions les plus anciennes de la terre et de3 eaux cons- 
tituent, la géologie nous le fait voir, un ordre de choses 
incompatible avec toute existence animale ou végétale, et 
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nous trouvons ainsi dans les phénomènes naturels des 
témoignages qui établissent ce fait important qu’il existe 
une limite à partir de laquelle ont commencé toutes les 
formes que revêt l’existence soit chez les animaux, soit 
chez les végétaux. 

» De même que dans les couches suivantes la présence 
de restes organiques nous fait voir l’intelligence créatrice 
dans tout son pouvoir, dans toute sa sagesse et dans toute 
sa bonté, coordonnant les progrès de la vie dans les di- 
verses phases qu’elle a subies à la surface du globe, de 
même leur absence dans les couches primitives nous four- 
nit un argument puissant pour établir qu’il y a dans l’his- 
toire de notre planète une époque que nulle recherche ne 
peut atteindre, si ce ne sont celles de la géologie, et qui 
précéda toute manifestation de la vie. Cette conclusion est 
d’autant plus importante qu’elle enlève leur dernier refuge 
à une foule de philosophes spéculatifs, soit que, dans leurs 
théories, ils expliquent l’origine des organisations actuel- 
lement existantes par une succession étemelle des mêmes 
espèces, ou qu’ils imaginent des évolutions d'espèces se 
succédant les unes aux autres, sans interposition d’aucun 
acte de création directe et répétée ; niant dans l’un comme 
dans l’autre cas l’existence d’une première époque, d’un 
point de départ dans la série infinie que leur hypothèse 
implique : ces théories étaient demeurées sans réponse 
décisive jusqu’au jour où les découvertes modernes de la 
géologie ont établi deux conclusions de la plus grande 
puissance dans cette question si longtemps débattue : la 
première, que les espèces actuellement existantes ont eu un 
commencement, et que ce commencement date d'une épo- 
que comparativement récente dans l’histoire physique de 
notre globe ; la seconde, que ces mêmes espèces avaient été 
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précédées d’autres systèmes organiques, animaux ou végé- 
taux : et, pour chacun de ceux-ci comme pour les premiers 
on peut démontrer qu’il fut une époque où il n’existait pas 
encore, et que par conséquent, pour ces systèmes plus an- 
ciens comme pour ceux qui existent maintenant, la doctrine 
d’une succession éternelle et indéfinie tout à la fois dans le 
passé et dans l’avenir est également insoutenable (1). » 

Les applications de la science n’ont pas trouvé parmi 
vous, Messieurs, des adeptes moins dévoués et moins actifs 
que la science théorique elle-même : il me faudrait, pour 
donner une idée suffisante de ces utiles et savants travaux 
qui ne cessent d’être l'aliment de vos laborieuses Commis- 
sions, faire pénétrer le public dans l’intérieur de ces réu- 
nions où chacun apporte avec un zèle et un dévouement 
véritablement infatigables sa pierre à l’édifice toujours 
inachevé des connaissances, pour le maintenir et l'élever de 
plus en plus sur sa base naturelle et solide. Il y a longtemps 
déjà que vous savez tout ce que vous devez à cet égard à 
MM. Offret, Delplanque, Maugin, Léon Maurice, Frey, 
Boulanger, Gosselin , qui continuent avec tant de persévé- 
rance l’œuvre utile et laborieuse à laquelle ils se sont parti- 
culièrement consacrés au sein de notre Compagnie, se ren- 
dant un compte exact et soigneux de toutes les découvertes 
intéressantes, de tous les progrès utiles, dégageant de vos 
principales publications scientifiques les idées fécondes et 
pratiques qu'elles renferment, se préoccupant enfin d’ac- 
croître et d’augmenter eux-mêmes, dans l'intérêt général, 
le trésor des connaissances qui font l’objet spécial de leurs 
études. 

(1) Buckland, La géologie et la minéralogie dans leurs rapports avec la 
théologie naturelle , traduction de M. Doyère, t. I, pages 46 et 47. 
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C’est parce que vous n’oubliez jamais dans vos recherches 
qu’ainsi qu’on l’a dit si justement , « toute science qui 
s’isole se condamne à la stérilité (1), » que vous réussissez 
si bien à atteindre le but que se proposent vos persévérants 
efforts : rendre d’efficaces et constants services à ceux qui 
vous entourent par la diffusion des idées justes et des pro- 
grès sérieux que vous avez pu contrôler vous-mêmes. 

L’agriculture, cette science pratique qui se rattache par- 
ticulièrement aux sciences naturelles et qui restera toujours, 
selon la pittoresque expression de Cuvier, « la plus indis- 
pensable et la plus vaste de toutes les fabriques (2), » ne 
cesse de trouver dans votre Compagnie la sollicitude prédo- 
minante à laquelle elle adroit. Laissez-moi dire ici, Mes- 
sieurs, toute ma pensée. Tant que nous saurons compren- 
dre et respecter le rôle exceptionnel de l’agriculture au 
milieu de notre civilisation agitée, tant que l’agriculture 
sera honorée parmi nous, soyons certains non seulement 
que les sources de la richesse publique ne se tariront pas , 
mais ce qui est plus encore, que notre société conservera 
dans son sein le sel qui la préserve de la corruption et de 
la ruine. C’est par elle en effet que les nations prospèrent, 
et c’est elle aussi peut-être qui, plus que toute autre pro- 
fession, ramène inévitablement le regard de l’homme vers 
le ciel et consacre ainsi en quelque sorte la religion, la 
dignité et la pureté de sa vie. 

Aussi c’est avec une gratitude toute spéciale que nous 
saluons devant vous les travailleurs si distingués et si doc- 


(1) Th. Henri Martin. Philosophie spiritualité de la nature, Paris, 1819, 
préface, p. XXI. 

(2) Cuvier, Rapport historique sur les progrès des sciences physiques 
depuis 1789 , Paris, 1810, p. 366. 
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tes qui font profiter l’agriculture et de leur science et de 
leur dévouement. Je me reprocherais, dans cet ordre d’idées, 
de ne point citer spécialement ici, à côté des maîtres de 
l’agriculture française qui sont l’honneur de notre région et 
que nous sommes fiers de compter parmi nos collègues, 
M. Eugène Farez qui, pour le développement de l’instruc- 
tion agricole, poursuit avec sa compétence et son habileté 
ordinaires l’étude qu’il a commencée il y a plusieurs 
années déjà des nouvelles combinaisons dé cultures diver- 
ses propres à tirer un meilleur parti d’un espace donné. 

A M. Vasse, l’infatigable propagateur des découvertes 
agricoles et des saines notions de l'économie domestique et 
rurale, je mécontenterai d’appliquer aujourd’hui ces paroles 
par lesquelles madame de Lambert caractérisait un de ses 
contemporains les plus distingués : « 11 met dans ce qu’il 
fait de la variété, et de la nouveauté dans les tours, et dans 
les peintures des termes propres attachés à chaque idée: 
point de paroles qui ne parent ses pensées, et qui n’inspi- 
rent des sentiments Il sème des fleurs sur sa route avec 

une main sage et ménagère : enfin il répand sur tout ce 

qu’il fait un âgrément qui lui est propre Il peint son 

cœur et ses mœurs dans tout ce qu’il fait (1). » Vous 
entendrez tout-à-l’heure M. Vasse vous rendre compte du 
concoure agricole d’Orchies, qui a réussi au gré de tous les 
désirs et pour la tenue duquel une hospitalité empressée 
nous avait été offerte par la municipalité de cet important 
chef* lieu de canton. Je tiens en ce moment à être auprès 
d’elle le fidèle interprète de la reconnaissance de notre 
Compagnie. 

(1) Œuvres morales de madame de Lambert , publiées par M me Louise 
Colet, Pans, 1813» p. 219 et 230. 
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Boileau trouvait que le plus difficile dans l’art d’écrire , 
ce sont les transitions (1). Vous comprendrez donc facile- 
ment que je n’essaye point de lutter en ce moment contre 
cette difficulté, et que je passe directement des choses de 
l’agriculture au domaine des sciences morales ethistoriques, 
de l’archéologie et des Beaux-Arts. Ne vous étonnez pas, 
Messieurs, si je rappelle d’abord à votre souvenir une étude 
qui m’a vivement frappé sur le rôle de l’instruction dans 
nos temps modernes : un semblable sujet domine en quel- 
que sorte les différents objets d’étude auxquels peut s'appli- 
quer notre activité quotidienne. M. Terrât, le jeune et 
savant professeur de la Faculté de Droit de Douai , a 
consacré de fort intéressants développements à la défense 
chaleureuse et convaincue de l’instruction classique et 
libérale qui a contribué à la grandeur de la France ; il n’a 
pas craint de prendre en main la cause des études grecques 
menacées et du latin, dont on veut parfois réduire le rôle 
dans notre système d’éducation nationale. « Fermer les 
livres latins, écrivait avec une profonde justesse il v a bien 
des années déjà M. Nisard, ce serait fermer la plupart des 

livres français aux plus beaux endroits C'est le français 

qui recevrait le coup le plus rude, soit d’une diminution du 
temps que l’on consacre au latin dans le cours des études, 
soit d’une modification quelconque qui le réduirait aux pro- 
portions d’une étude accessoire (2). » N’oublions pas que, 
comme dit Montaigne, le latin nous est « langue mater- 
nelle, » et sachons gré à M. Terrât d’avoir si bien défendu 
« la langue de la civilisation moderne » en défendant nos 

(1) Boileau» Lettre à Racine . 

( f ) D. Nisard, Études de mœurs et de critique sur les poètes latins de 
la décadence , suivies de Jugements sur les quatre grands historiens latins, 
seconde édition, Paris, 1849, t. 11, pages 326 et 335. 
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fortes études classiques et nos meilleures traditions natio- 
nales. Remercions-le également d’avoir énergiquement 
insisté sur l'importance de ces études et sur la discipline 
qu’elles constituent pour la conduite de notre esprit et la 
direction de notre vie ; car si nous aimons d’un amour si 
profond les belles-lettres, ainsi que les appelaient si juste- 
ment nos pères, c’est que leur étude ne se home point à 
donner à notre esprit des connaissances étendues, mais 
qu’elle fait de nous par-dessus tout et avant tout des hom- 
mes dignes de ce nom, en nous passionnant pour ces nobles 
et saintes choses qui sont véritablement le patrimoine 
inaliénable de l'humanité et que nous appelons le beau, 
le vrai et le bien. « Malheur, disait Bossuet, à la connais- 
sance stérile qui ne se tourne point à aimer, et se trahit 
elle-même (1) ! » C’est là notre devise en matière d’éduca- 
tion et de connaissance. Le but est là : le reste n’est que 
le moyen et l’instrument. 

Le spiritualisme dans la littérature et dans l’art a trouvé 
parmi nous un délicat et sagace défenseur en M. Grimbert 
qui, dans une Introduction à l'étude des drames de Victor 
Hugo très-soigneusement et très-heureusement écrite, a 
su sans exagération et sans partialité nous faire toucher 
du doigt le côté faible et l’écueil d’une littérature qui se 
préoccupe moins de poursuivre et de reproduire l’idéal 
que de faire naître en nous de vives émotions et des sensa- 
tions. Sans méconnaître en aucune façon tout ce qu’il y a 
de poésie et tout ce qui peut rester de vérité morale dans 
quelques-unes des œuvres dramatiques qui sont la matière 
de son étude, M. Grimbert a signalé avec beaucoup de fer- 
meté et avec beaucoup de justesse, à notre sens, les tendan- 
te Bossuet» Connaissance de Dieu et de soi-même . chap. IV» J 10. 



Digitized by 


Google 



- 25 — 


ces de la plupart de ces productions qui faisaient dire à 
M. Saint-Marc-Girardin que, si la littérature actuelle est 
restée spiritualiste quant au choix des sujets, elle est maté- 
rialiste par l’expression, et que la peinture de l’instinct 
semble remplacer peu à peu la peinture des sentiments. En 
effet, comme le remarquait l’éminent critique , <c chaque 
sentiment de l’âme a, pour ainsi dire, une sensation qui y 
correspond. Mais jamais, autrefois, le mot qui désigne la 
sensation ne s’avisait de prendre la place du mot qui dési- 
gne le sentiment ; c’était l’âme humaine enfin, et non le 
corps que la littérature s’efforcait de mettre en relief. De 
nos jours, on a voulu, non plus seulement dessiner les sen- 
timents du cœur humain, on a voulu les sculpter, si je 
puis ainsi dire ; et comme, par la finesse de leur nature, 
ils échappaient au ciseau des Michel -Ange de la lit- 
térature, il a fallu, bon gré mal gré , au lieu du sen- 
timent , prendre la sensation. La sensation , en effet, 
est plus grosse et plus robuste ; elle a plus de masse é 
et de saillie ; elle se prête mieux aux procédés de ce 
genre de style (1). » C’est faire à la fois œuvre de goût et 
une bonne action que de ranimer, ainsi qu’a tenté de le 
faire indirectement M. Grimbert, l’admiration et le culte 
des chefs-d’œuvre auxquels s’appliquera toujours le mot de 
La Bruyère : « Quand une lecture vous élève l’esprit et 
vous inspire des sentiments nobles et couiageux, ne cher- 
chez pas une autre règle pour juger de l’ouvrage, il est bon 
et fait de main d’ouvrier. » 

La forme agréable que M. Maugin a su donner à la rela- 
tion d’un voyage dans le centre de la France vous a fait 
accueillir, Messieurs, avec une faveur marquée ce récit 

(1) Sainl-Marc-Girardin, Cours de littérature dramatique, chap. IV. 
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ingénieux et piquant, qui a bien l'attrait de l'œuvre per- 
sonnelle d'un esprit investigateur et pénétrant, et m’auto- 
rise à le ranger en ce moment parmi les productions litté- 
raires que je rappelle brièvement à votre souvenir. 

Sur la limite des productions littéraires et des études 
historiques, je suis heureux de rappeler à votre souvenir 
les pages intéressantes consacrées par M. Waternau à un 
voyage en Sicile. Mais je dois m’abstenir de louer ici cette 
relation savante et sincère dont vous allez tout-à-l’heure, 
Messieurs, applaudir les fragments les plus importants. 

Je voudrais pouvoir également, mais je suis obligé de 
me borner, vous indiquer les nombreux et intéressants 
rapports littéraires qui vous ont été communiqués par 
MM. le recteur Fleury, Asselin, Hardoüin, Le Ricque de 
Monchy, Alfred Dupont fils, et plusieurs autres de nos 
savants et dévoués collègues. 

Une esquisse rapide et un jugement sommaire de la phi- 
losophie pythagoricienne par M. Montée, voilà la seule 
excursion sur le terrain de l’antiquité grecque et dans le 
domaine de la philosophie qui se soit produite au sein de 
notre Compagnie pendant ces deux dernières années. 

L’histoire, qui s’allie si naturellement aux sciences mo- 
rales, n’a pas cessé d’avoir parmi nous ses interprètes émi- 
nents et fidèles. Nous avons le bonheur de retrouver tou- 
jours au premier rang parmi eux M. le président Tailliar, 
qui si souvent déjà s’est occupé de l’étude attentive et 
sagace des lois féodales, que Montesquieu comparait si 
expressivement à un chêne antique, « dont l’œil voit de 
loin les feuillages, dont il approche, dont il voit la tige, 
mais dont il n’aperçoit point les racines, car il faut percer 
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la terre pour les trouver (1). » C’est ce qu’a su faire encore 
tant de fois M. Tailliar avec un succès qui n’a pas trouvé 
seulement auprès de nous ses appréciateurs. Je serais 
attiré trop loin si je me laissais aller au plaisir de rappeler 
devant vous les différents objets des investigations histori- 
ques de M. Tailliar: elles ont porté sur bien des points 
divers qu’ont toujours éclairés sa vaste érudition, la sûreté 
de sa critique historique, et l’élévation de son jugement. 
Le souvenir de ses belles études reste d’ailleurs toujours 
présent à l’esprit de tous ses collègues. 

M. Abel Desjardins, le doyen aimé de la Faculté des 
Lettres de Douai, a bien voulu composer pour notre Com- 
pagnie, avec cet art qu’il apporte dans les plus petites 
choses, une Notice extrêmement intéressante et curieuse 
dont il a puisé le sujet, entièrement inédit, dans la Cor- 
respondance publiée par lui avec tant de soins et de labeur 
des ambassadeurs Florentins à la cour de France. C’est le 
récit de la Congrégation des cardinaux qui a précédé la 
conversion de Henri IV et cette entrée dans Paris qu’il 
devait faire, selon l’expression de Pasquier, « suivi d’un 
Vive le roi ! et acclamations générales de tout le peuple, 
par une correspondance admirable de sûreté du roi envers 
ses nouveaux sujets, et des sujets envers leur roi (2). » 

Une autre fois vous avez eu la bonne fortune d entendre 
M. Abel Desjardins vous entretenir, à l’aide de documents 
inédits retrouvés par lui dans la bibliothèque de Turin, du 
sac de Rome en 1 527 par le connétable de Bourbon. Le 
talent de l’historien anime jusque dans tous les détails et 


(1) Montesquieu, Esprit des Lois, liv. XXX, chap. 1. 

(2) Etienne Pasquier, Lettres, liv. XVI, lettre it. 
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fait revivre avec une puissante vérité les scènes diverses 
qu’éclaire d’un nouveau jour la lettre de Bartolomeo Gat- 
tinara, dont M. Abel Desjardins nous a donné le premier 
connaissance. 

M. Hardoüin, dont l’esprit actif et pénétrant et la stu- 
dieuse intelligence s’appliquent sans cesse avec tant de 
succès aux sujets les plus sérieux et les plus divers, a bien 
voulu communiquer de nouveau à notre Compagnie d’im- 
portants chapitres de son Essai sur l'abolition de la con- 
trainte par corps , où les connaissances historiques les 
plus précises et les plus larges préparent les conclusions 
philosophiques et libérales du jurisconsulte et de l’érudit. 

M. Léon Delcourt, dans une étude sur l’ouvrage de 
M. Caffiaux, intitulé : Essai sur le régime économique , 
financier et industriel du Hainaut après son incorpora - 
tion à la France , a particulièrement insisté sur les graves 
défauts de notre ancienne organisation financière, essayant 
de montrer ce qu’il y avait de défectueux dans le système 
suivi pour le recouvrement de l’impôt, système peu lucra- 
tif pour le Trésor et écrasant pour le pays. M. Delcourt a 
su composer ainsi un travail tout personnel dont nous con- 
servons facilement le souvenir, et où l’érudition sérieuse 
et les recherches historiques les mieux dirigées s'allient 
heureusement à un jugement ferme et sagace et à une 
intelligence solide des plus importantes vérités économi- 
ques et sociales. 

C’est encore parmi les études historiques que nous 
plaçons une charmante causerie de M. Asselin sur la 
Société française en province au commencement du dix- 
huitième siècle. Ce précieux et fin travail s’appuie sur des 
documents inédits découverts par M. Asselin dans les 
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archives du château d’Havrincourt, et fait passer sous nos 
yeux une série de peintures à la fois du plus sérieux intérêt 
et du plus vif agrément. 11 semble que M. Asselin ait com- 
posé cette étude tout rempli des souvenirs de la lecture de 
madame de Maintenon, dont les écrits si substantiels et si 
solides nous révèlent tant de fois cet a esprit aimable et 
merveilleusement droit » que louait en elle madame de 
Sévigné (1). L’attrait incomparable delà plus grande partie 
de la correspondance féminine qui se rattache même de loin 
au dix-septième siècle n’est pas près de s'épuiser, et l’in- 
fluence des belles études de M. Cousin sur la société du 
grand siècle se fera longtemps encore sentir parmi nous. 

Cette intéressante étude de M. Asselin m’amène assez 
naturellement à ces remarquables et nombreux travaux qui 
puisent leur inspiration aux sources mêmes de ce patriotisme 
local, qu’il est parfois de mode de nos jours de rabaisser et 
de dédaigner, et qui est cependant le fondement le plus 
solide et le plus certain du patriotisme national le plus 
chaleureux et le plus vivace. MM. Asselin, Preux, Brassart, 
Hardoüin, Favier, de Ternas, Le Rieque de Monchy et 
plusieurs autres de nos collègues continuent à tenir haut et 
ferme au sein de notre Compagnie ce drapeau des études 
archéologiques et de l’histoire de l’art qui est à la fois un 
signe de ralliement et une excitation toujours présente à de 
nouveaux travaux. Qu’il me suflise de rappeler ici le sou- 
venir de la lecture que vous a faite M. Brassart d’un 
fragment de sa grande entreprise de l’Histoire de la 
Châtellenie de Douai, et l’étude importante de M. Asselin 
sur notre remarquable Beffroi, si cher à tous les Douaisiens 


(!) Madame de Sévigné, Lettre du i 3 janvier t672. 
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qui le contemplent toujours avec un légitime orgueil , et 
méritant si bien entre nos divers monuments historiques 
d’être l’objet d’une monographie à la fois savante et précise. 
Le Beffroi de Douai ne pouvait rencontrer un plus compé- 
tent et plus digne historien. 

D’ailleurs, Messieurs, l’intelligente activité des membres 
de la Société ne néglige aucun des objets sur lesquels elle 
peut utilement diriger son effort: il me suffit de rappeler à 
cet égard devant vous les considérations si remarquables 
présentées sur la question des établissements pénitentiaires 
par MM. Hardoüin, Waternauet Maugin, et, dans un ordre 
d’idées tout diffèrent, l’intéressante et féconde étude de 
M. Farez sur l’enseignement du dessin à notre époque. 

C'est ainsi, Messieurs, que, selon le vieux proverbe dans 
lequel avait foi Étienne Pasquier, « petit à petit on exploite 
grand chemin (i). » A une époque où nous voyons tant de 
gens qui ressemblent à ces individus de petite taille dont 
parlait La Bruyère, qui se baissent aux portes de peur de 
se heurter (2), ou bien encore qui s'appliquent si facilement 
à justifier la vérité de la pensée qu’exprimait La Rochefou- 
cauld, lorsqu’il disait que nous nous faisons honneur des 
défauts opposés à ceux que nous avons (3), on éprouve une 
satisfaction intime et profonde à reconnaître les généreux 
et constants efforts des hommes de science et des hommes 
de bien qui, toujours fidèles à eux-mêmes, ne se préoccu- 
pent que de rester dans la route de la vérité pour diriger 
sans cesse leur féconde activité dans la voie du bien et du 


(i) Etienne Pasquier, Lettres , I, 15. 

(i) La Bruyère, Du mérite personnel. 

fi) La Rochefoucauld, édition de 1678, Maxime CCCCXXIV. 
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progrès utile. Tous les fleuves se rendent dans la mer, et la 
mer n’est jamais remplie ; le concours infatigable de toutes 
les bonnes volontés et de tous les dévouements ne suffira 
jamais qu’à la tâche de chaque jour, et cette tâche elle- 
même ne saurait être véritablement et sérieusement 
accomplie qu’à la condition d’être reprise vigoureusement 
le lendemain. Travailler, travailler encore et travailler tou- 
jours, c’est le secret unique de la vitalité des œuvres 
humaines, de leur influence et de leur succès; car Dieu, 
qui n’accorde rien en ce monde qu’à l’eflort viril et sincère, 
mesure aussi la récompense et le prix de cet effort à sa 
persévérance et à sa durée. 

Ces sentiments, Messieurs, qui sont les vôtres, tirent, 
si je puis le dire, une énergie nouvelle des sentiments per- 
sonnels qui unissent entre eux des collègues faits pour 
s’aimer tous et se comprendre. C’est au profit de l’associa- 
tion que tournent en réalité les forces vives de chacun de 
nous. C’est ainsi que vous avez eu tant de bonheur à digne- 
ment fêter, dans une intime et brillante réunion de famille, 
la cinquantaine de M. le Conseiller Minart comme membre 
résidant de la Société. Ce souvenir, je suis d'autant plus 
heureux de le rappeler ici en présence de notre vénéré 
collègue, que nous considérons sa constance comme notre 
honneur et comme un exemple qui, nous le souhaitons, 
sera suivi par ceux d’entre nous que Dieu laissera jouir 
assez longtemps de la vie pour l’imiter. Nous espérons que 
M. Minart restera de longues années encore la tradition 
vivante de notre Compagnie. 

Nous ne craignons pas de l’affirmer d’ailleurs, par nos 
efforts communs se perpétueront et s’entretiendront les 
sentiments qui ont fait le renom de notre Société et qui 
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resteront sa force dans le présent et dans l’avenir. S’il est 
vrai que, selon la parole de Pascal, la nature de l’homme 
n’est pas d’aller toujours et qu’elle a ses allées et venues ( 1 ), 
nous ne cesserons de rester fidèles à notre mission en con- 
servant, au milieu de toutes les fluctuations du présent ou 
de l’avenir, le dépôt des connaissances solides et des meil- 
leures traditions sans lesquelles le progrès réel et durable 
serait lui-même impossible. C’est cette tâche laborieuse et 
patiente que nous avons reçue de nos devanciers et que 
nous léguerons à nos successeurs, certains de mériter dans 
celte voie les encouragements et l'approbation de nos con- 
citoyens et de rendre ainsi le présent de notre Société digne 
de son honorable passé. 

J’aurais fini. Messieurs, s’il 11e me restait encore la triste 
et pieuse mission de payer dans cette solennité publique, 
au nom de notre Compagnie tout entière, un juste tribut 
de regrets à la mémoire toute récente encore des collègues 
aimés que nous avons perdus dans ces deux dernières 
années. 

La mort, en frappant à coups redoublés dans les rangs 
de nos membres correspondants, ne nous a point seule- 
ment enlevé d’éminents et vénérés collègues, elle a en 
même temps imposé à la science elle-même des deuils qui 
ne s’oublieront point. 

Les noms de MM. de Caumont et Quetelet sont en effet 
de ceux qui doivent survivre à toutes les vicissitudes, et 
leurs ouvrages doivent rester l'enseignement et l’exemple 
des générations futures. Nommer M. de Caumont, qui 
appartenait à notre Compagnie depuis près de quarante 


fl) Pascal, Pentéet, édition de M. Havel, p. 351. 
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ans, n’est-ce point désigner suffisamment la plus haute 
autorité dont notre pays s’honore au point de vue archéo- 
logique ? Le nom de M. Quetelet, l’illustre secrétaire per- 
pétuel de l’Académie royale de Belgique, ne rappelle-t-il 
pas à lui seul l’illustration scientifique la plus incontes- 
table, et, comme le disait si justement sur sa tombe le pré- 
sident de cette grande Académie, ce' nom ne représente- 
t-il pas, à l’étranger, la Belgique intellectuelle (1) ? 

Notre région conservera aussi le souvenir durable de M. 
Henri de la Plane, secrétaire général de la Société des 
Antiquaires de la Morinie, et celui de M. Godin, archiviste 
du département du Pas-de-Calais, que tant de liens unis- 
saient à un grand nombre d’eutre nous, et dont les cons- 
ciencieux travaux protégeront aussi la mémoire. 

Enfin, parmi nos membres correspondants , nous avons 
perdu, tout-à-fait auprès de nous, M. Lenglet, conseiller 
honoraire i la Courde Douai, que notre Société avait admis 
dans son sein dès l’année 1827. M. Lenglet n’avait jamais 
cessé de conserver avec notre Compagnie les relations les 
plus nombreuses et les plus douces, que resserraient natu- 
rellement la sûreté de son caractère, son talent d’écrivain et 
la bonté de son cœur. Tout le temps que pouvaient lui 
laisser ses devoirs de magistrat qu’il a remplis quotidien- 
nement avec ce désintéressement et cet esprit d’équité qui 
le signalaient si justement à l’estime publique et à l’affec- 
tion de ses collègues et de ses amis, M. Lenglet le consacrait * 
aux plus sérieuses études, faisant en quelque sorte ainsi deux 


( i ) Bulletin de V Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beauao- 
ertsde Belgique, 43* année, 2* série, t. XXXVII, 1871, p, 349. 
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parts de sa vie publique, et s’efforçant toujours, avec une 
sincérité qui ne s’est jamais démentie, d’être utile aui aulnes 
et à lui-même. S’il est vrai que, selon la parole de Bos- 
suet, la justice ne saurait habiter dans les âmes où l’ambi- 
tion domine (1), on a peut-être le droit de dire que M. 
Lenglet a dû posséder et pratiquer pleinement la justice , 
car il était entièrement dépourvu d’ambition. 

Notre Compagnie n’a pas été épargnée par la mort dans 
les rangs de ses membres honoraires et de ses membres 
résidants : M. le PrésidentDanel et M. le docteur Bagnéris, 
parmi les premiers, ont été enlevés à son respect et à son 
affection, et nous avons eu la douleur de voir disparaître au 
milieu de nous M. Achille Fiévet. 

M. le Président Danel ne pouvait appartenir à notre 
Société sans y rencontrer et sans y conserver dans le res- 
pect, l’affection et la sympathie de chacun de nous, la place 
toute particulière à laquelle lui créaient en quelque sorte des 
droits et des titres spéciaux la sûreté de son jugement, la 
hauteur de son esprit , la pénétration et les convictions de 
son intelligence. Ces qualités précieuses qui l’avaient élevé 
à la situation la plus haute et qui étaient le véritable fonde- 
ment de son autorité dans les conseils du département 
comme dans les rangs de la magistrature, ne s’effaceront 
pas non plus de la mémoire de notre Compagnie. Toujours 
grave dans les affaires, M. Danel unissait dans une par- 
faite mesure la force et la modération et devait à la seule 
raison l’ascendant qu’il prenait facilement sur les esprits. 
Auciin de ceux qui l’ont connu n’oubliera cette' lucidité 
parfaite qui lui permettait d’éclairer les questions les plus 


(U Bossuet, Oraiton funèbre de Michel Le Tellier. 
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complexes et les plus débattues d’une lumière éclatante, 
et qui chez lui prenait particulièrement sa source dans 
les principes qui éclairaient et dirigeaient son esprit. C’est 
par là surtout qu’était grande parmi nous la situation de 
M. Danel, et l’on ne saurait s’étonner dès lors qu’il pût 
rallier si naturellement autour de lui les intelligences pé- 
nétrées des mêmes sentiments et des mêmes convictions. 

M. le docteur Bagnéris laissera parmi nous et dans la 
ville de Douai tout entière la pure réputation de l'homme 
de bien et de l’homme dévoué tout à tous, qui a rempli 
sa mission sur la terre en se préoccupant seulement du bien 
à accomplir, avec cette simplicité et cette constance qui 
sont les signes certains de la faveur et de la protection de 
Dieu. Les existences comme celles de M. Bagnéris réunis- 
sent heureusement presque toujours autour d’elles, par une 
sorte de loi providentielle, assez d’affection et de recon- 
naissance pour en commencer ici-bas la récompense : la 
simplicité sincère et désintéressée, qui mieux que toute 
autre qualité met en lumière les mérites qu’elle accompa - 
gne et qu’elle relève à nos yeux, les protège mieux contre 
le iroid oubli que toutes les parures étrangères. Ces exis- 
tences ne peuvent manquer de laisser partout leur trace 
durable et profonde. Aussi, Messieurs, bien que depuis de 
longues années M. Bagnéris ne parût plus à vos séances et 
ne suivit plus que de loin vos travaux , il n’était de- 
venu pour aucun d’entre vous un étranger. Quel est celui 
d’entre nous qui ne se souvienne avec bonheur d’avoir 
échangé avec lui quelques paroles sincèrement et profon- 
dément affectueuses, toutes les fois qu’il avait la bonne for- 
tune, toujours recherchée, de le rencontrer quelques ins- 
tants ? Dieu lui avait accordé la meilleure récompense 
qu’il puisse donner sur la terre au père de famille et à 
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Thomme de bien, en l’entourant jusqu’à son dernier jour 
de la couronne de ses nombreux enfants, son orgueil et sa 
joie, dont la distinction personnelle devait, grâce aux qua- 
lités héréditaires qu’il leur avait léguées, si facilement 
perpétuer son nom, et dont l’un d’eux, si populaire et si 
aimé dans notre ville, reste heureusement notre collègue. 

Le coup de foudre qui nous enlevait il y a un an à peine 
M. Achille Fiêvet noua a plongés tous dans la plus vive dou- 
leur. La stupeur qui s’est emparée de nous à la triste nou- 
velle à laquelle nous nous refusions d’ajouter foi ne pouvait 
être remplacée que par une tristesse à laquelle nous ne vou- 
lons point chercher à nous soustraire. Que cette tristesse 
demeure comme un pieux et durable hommage à la mémoire 
de l’homme de bien qui en toute occasion s’est montré si 
fidèle et si noble observateur du devoir, et qui ralliait au- 
tour de lui tant d’affection et de précieux souvenirs, parce 
qu’il consacrait à faire le bien son intelligence et la situa- 
tion que la Providence lui avait accordée ici-bas. Comment 
ne laisserait-il pas autour de lui des regrets unanimes, 
l’homme de bien qui faisait son bonheur de consoler toutes 
les souffrances qui lui étaient connues, qui, selon le pré- 
cepte de l’Ecriture, semait son grain dès le matin, et dont 
la main le soir semait encore (1) ? Lui qui savait si bien 
donner, savait aussi trouver oc ces paroles qu’on préfère aux 
dons : » Verbum melius quam dalum (2) ; et c’est ainsi 
qu’il répandait sans cesse autour de lui la douceur et la gé- 
nérosité de son cœur. 

Modèle accompli du magistrat, il avait reçu de Dieu ces 
oreilles attentives et ce cœur toujours ouvert à la vérité qui 

(!) Ecclétiatie, XT, 5' 

(%) Eeclûiatte, XVUÎ, 16. 
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lui permettait de remplir ses fonctions avec une distinction 
que relevait encore sa bienveillance si profonde et si sym- 
pathique. C*est dans le souvenir de ses collègues, tel que 
Ta ranimé pour notre Compagnie la voix de l’un des plus 
autorisés d’entre eux qui fut aussi son ami , qu’est à cet 
égard son meilleur et son plus vif éloge. Notre Société ne 
comptait pas de membre plus dévoué, et elle pourra long- 
temps aussi témoigner des mérites de l’esprit et .du cœur 
de M. Achille Fiévet. Son souvenir sera entretenu et revi- 
vra parmi nous dans un frère, qui est l’honneur de l'agri- 
culture française, et dans un gendre que nous sommes 
habitués déjà à considérer comme l’un des plus solides 
espoirs de l’avenir de notre Compagnie. 

Je ne m’en veux pas trop, Messieurs, de vous laisser 
sous cette impression de tristesse et de deuil, car les So- 
ciétés, elles aussi , s’honorent en conservant la mémoire de 
ceux qu'elles ont aimés, et ce sentiment-là est encore un 
de ceux qui garantissent et qui protègent le plus efficace- 
ment leur avenir. 
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RAPPORT & DÉLIBÉRATION 

El BiPOISK 

au questionnaire de l'enquête prescrite 
par l’Assemblée nationale, sur le régime des Etablissements 
pénitentiaires (1). 


Séance Générale du O Mal 1878. 


Présidence de M. le docteur MAUGIN, 
Premier Vice-Président. 

La parole est donnée à M. Hardoüin, Président, pour la 
lecture du rapport ainsi conçu, présenté au nom de la 
Commission des sciences morales et historiques : 


« L’attention de la Société a récemment été appelée, à 
diverses reprises, sur le système pénitentiaire français. 
C’est ainsi que, dès l’an dernier, une fort intéressante 
publication sur ce grave et pénible sujet (2), fut suivie d’un 
compte-rendu en séance générale. — 11 s’agissait d’obser- 
vations suggérées par une étude approfondie et toute pra- 
tique de la question. L’auteur , l’honorable M. Charles 
Waternau, l’un des membres les plus anciens et les plus 
assidus de la commission de surveillance de la maison de 

(1) Proposition de M. d'Haussonville, du iO décembre 1871, adoptée le 
25 mars 1872. (Y. Journal officiel 11 décembre 1871 et 26 mars 1872, p. 2130.) 

(2) Quelques mois sur le système pénitentiaire français. Douai, Dcchristé# 
1872. 8. 146 p. 


Digitized by LjOOQie 


— 39 — 


Douai, s’est fait aussi un devoir de s’initier au régime 
d’un très grand nombre d’établissements, soit en France, 
soit à l'étranger. De leur côté et à son exemple, deux 
autres membres de la Commission (M. le Président De Cau- 
daveineet le rapporteur) ont visité, soit ensemble, soit sé- 
parément, plusieurs maisons , en Belgique comme en 
France (1). Enfin, l’un des membres titulaires non résidents, 
de la Société, l’honorable M. de Mot (d’Arleux), a pu, gi^ce 
au tout bienveillant concours d’un administrateur Belge très 
distingué, M. Léopold Stevens, procurer la série des lois, 
des arrêtés, des règlements et des œuvres diverses, publiées 
en Belgique de 1843 à 1872, sur le régime des prisons. 

Sans reproduire textuellement le questionnaire rédigé 
par la Commission élue au sein de l’Assemblée nationale (2), 
à l’effet d’ouvrir une enquête sur le régime des établisse- 
ments pénitentiaires, la division qui y a été tracée sera 
suivie. 


5 l ir . 

Régime de» prisons. 

I. La première, laseptième et la huitième des questions, 
au nombre de seize, posées sous cette rubrique, sont relatives 


(1) G es visites furent motivées par la préparation du travail présenté à 
la Cour d’appel de Douai, au nom d’une commission dont M. Hardoüin 
fut aussi le rapporteur, travail adopté le janvier 1872 en assemblée gé- 
nérale, et pubiié dans les prosès-verbaux de l’enquête, tome V, p. 48 à 80. 

(2) Les membres de cette Commission sont MM. de Peyramout, prési- 
dent; Mettetal, vice-président; d’Haussonville et Félix Voisin, secrétaires 
(ce dernier, en outre, rapporteur) ; Adnet, Bérenger, Bois-Boisselle, Cezanne, 
Laeaze, Lefébure, Araédée Lcfèvrc-Pontalis, Antonin Lefèvre-Pontalis, 
de Pressensé, Roux (Honoré), de Salvandy, Sivoye, Salvy , Tailhand, 
Turquet. 
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i la situation actuelle des établissements , sous le double 
point de vue de l'hygiène et de la séparation par quartiers. 

Une première réponse à faire ici, c’est que, à Douai, 
maison d’arrêt, de justice et de correction, dite départe- 
mentale , et à Lille , maison d’arrêt et de correction 
seulement, persistent une insuffisance d’espace, et. par 
suite, un encombrement incessant et croissant, d’autant 
plqj & déplorer, qu’il reflue inévitablement sur d’autres 
prisons. Déjà absolument impuissante, par elle-même, 
contre la corruption inséparable de toute promiscuité , la 
division par quartiers, achève ainsi de devenir un régime de 
plus en plus illusoire. Quant à l’hygiène, on n’a sans doute 
à signaler, généralement, dans les maisons du département 
du Nord, ni la fréquence d’épidémies, ni même une exces- 
sive multiplicité d’affections non contagieuses. Néanmoins, 
les plus vulgaires et les plus indispensables exigences de la 
propreté y sont méconnues à un degré véritablement 
indescriptible. Ainsi , non-seulement absence de tout 
service balnéaire régulier, nïême à Loos, formidable agglo- 
mération de plus de douze cents condamnés, employés à 
toute espèce de travaux manuels (1), mais encore défaut 
absolu d’appareils ou de dispositions destinées à maintenir 
quelque décence. A Douai en particulier, persiste quant aux 
cabinets d’aisance, le régime abject et 'insalubre de cuvettes 
évasées, dépourvues de sièges mobiles ou fixes, et dont le 
stationnement, comme la vidange, devient, surtout en été, 
une permanente infection. L’entreprise générale condes- 
cend moins encore, s’il est possible, que les architectes et 
constructeurs eux-mêmes ne le firent originairement, à 


(i) Ce service pourtant existe même dans les prisons du Japon. V. 
Journal officiel du 25 novembre 1872. 
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une préoccupation quelconque de ces sortes de nécessités. 
Partout est plus ou moins absolument méconnue la salu- 
taire influence de la propreté corporelle, sur l’état moral 
de tout détenu. Les réservoirs ou les appareils de distri- 
bution d’eau, ne sauraient suffire, là où l’usage du savon 
et du linge ne fait pas moins défaut pour les ablutions, 
que l’usage des peignes pour la chevelure, et des brosses 
pour les habits. Nul contraste plus tranché et plus humi- 
liant tout ensemble , que celui qui est à signaler, sous ces 
divers rapports, entre le régime des établissements du 
département du Nord, et celui de leurs proches voisines, 
les maisons belges. 

II. Les efforts tentés en vue de la moralisation des déte- 
nus, spécialement en ce qui concerne l’instruction religieuse 
et l’enseignement élémentaire, ont fait l’objet des deuxième 
et sixième questions. 

Sous ce rapport encore, situation généralement déplora- 
ble. En effet, de ces deux éléments si puissants de morali- 
sation l’un est presque partout insuffisant, et l’autre est 
totalement négligé. Le premier se réduit, presque partout, 
à la célébration d’un office hebdomadaire par un ecclésias- 
tique qui ne réside pas dans la maison. Quant au second, 
tout consiste, ou peu s’en faut, (çà et là), en certains em- 
bryons de bibliothèque. Une initiation aux rudiments de la 
lecture, de l’écriture et du calcul, une leçon individuelle 
ou collective, en un mot toute espèce d’assistance est en 
ceci déniée même aux détenus âgés de moins de seize ans, 
dont les geôles de Lille et de Douai regorgent si souvent, à 
raison notamment des rigueurs de la législation répres- 
sive de la contrebande, ou plutôt à raison du système qui 
continue de présider aux poursuites en pareille matière. 
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Est-il humain, soit dit en passant à ce sujet, est-il même 
rationel, une fois l’arrestation opérée et les procès-verbaux 
rédigés, de préférer à la revendication immédiate de la 
responsabilité civile encourue par les père et mère, les tu- 
teurs ou les patrons, c’est-à-dire au bénéfice des articles 
1384 du Code civil et 74 du Code pénal, la détention 
préventive, plus ou moins prolongée, de malheureux en- 
fants ? N’ont-ils point été et ne seront-ils pas, le plus sou- 
vent, de simples instruments? Peuvent-ils avoir cons- 
cience, et, personnellement, tirent-ils profit du délit? Enfin, 
à les retenir prématurément dans le séjour du vice et de 
la corruption, la moralité publique ne perd-elle point beau- 
coup plus que ne peut y gagner l’impôt ? 

Dans la prison de Douai, l’insuffisance du personnel et la 
surcharge du service des gardiens, font que, fréquemment, 
le quartier des enfants reste sans surveillance. Il y arrive, 
comme ailleurs, que les jeunes filles mineures séjournent, 
confondues avec les détenues adultes, même condamnées. 

En somme, les prévenus des deux sexes et de tout âge, les 
individus condamnés à un emprisonnement au-dessous de 
trois mois, et même une foule de condamnés à moins d’un 
an quoique à plus de trois mois, croupissent dans l’oisiveté 
comme dans la promiscuité la plus démoralisatrice. 

Il faut ajouter que toutes les fois qu’un trajet par chemin 
de fer ne peut être utilisé pour les évacuations ou transfè- 
rements, de même que partout où la prison n’est point 
contiguëau Palais-de-Justice, les personnes en état d’arres- 
tation, circulent à découvert et le plus souvent à pied, 
enchaînées et sous escorte, le long des routes et dans la 
traversée des villages, des bourgs ou des villes. Même à 
Douai, chef-lieu du ressort et siège d’une Cour d’assises, 
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aucun véhicule n’est requis à l’effet d’éviter aux prévenus 
ou accusés l’indiscrète et malsaine curiosité des passants, 
parfois même les clameurs d’une foule ameutée. Non cou- 
pables ou coupables, tous, indistinctement, subissent ainsi 
une inévitable exposition publique, moins le pilori. 

III. Relativement à l’éducation correctionnelle (questions 
douzième et treizième) la commission déplore le choix de la 
localité de Saint-Bernard , près Loos, pour l’établisse- 
ment d’une colonie de jeunes détenus, et le régime qui 
y persiste. Rien de moins conforme au but 'et à l’es- 
prit de la loi du 5 août 1850, dont l’un des membres 
de la Société, l’honorable M. Corne fut le rapporteur, 
à la fois si bienveillant et si éclairé. Une première 
anomalie , c’est la contiguité à l’une des plus redouta- 
bles métropoles de la criminalité et du récidivisme. Cette 
première anomalie se complique d’une autre, à savoir le 
contact, désormais immédiat, de la colonie avec les habita- 
tions et les ateliers de toute espèce, refoulés jusques-là 
par l’expansion indéfinie de la population et des indus- 
tries suburbaines d’un centre tel que Lille. Troisième ano- 
malie non moins déplorable à tous égards : près de cinq 
cents enfants se trouvent, durant l'office religieux ou même 
durant les heures de récréation en cas de temps défavora- 
ble, réunis ou plutôt cloués sur les bancs étroits d’une seule 
et même galerie. 

Enfin, fait à peine croyable, un seul instituteur I 

S’étonnera-t-on de l’inanité des efforts incessamment 
tentés par une direction et une surveillance éclairées, dans 
le but de réprimer les instincts pervers, et de prévenir des 
récidives dont la fréquence n’est que trop attestée par les 
casiers judiciaires? S’étonnera-t-on davantage, que, de la 
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maison centrale adjacente, Saint-Bernard devienne si sou- 
vent une sorte de vestibule dont le seuil sera tôt ou tard 
franchi ? 

Depuis la suppression assez récente de la colonie de 
Guermanez , il n’existe plus, dans le département du Nord , 
d’établissement privé, destiné à l’éducation correctionnelle. 

A part de rares exceptions, ces sortes d’entreprises n’ont 
guère réussi. Souvent à peine déguisé, l’esprit de spécula- 
tion et de lucre y a supplanté la philantropie. Tout au 
moins celle-ci n’a-t-elle pu suffire à, sa tâche. Aussi l’édu- 
cation correctionnelle laisse-t-elle bien plus encore à dési- 
rer sous tous les rapports dans les établissements privés en 
général, que dans les établissements créés et administrés 
par l’Etat. 

Sans absolument écarter, quant aux jeunes filles appar- 
tenant à la population rurale, le travail agricole, la Com- 
mission préférerait de beaucoup les ouvroirs installés par 
des communautés religieuses reconnues. 

Enfin, transférer de la direction générale des prisons, à 
celle de l’assistance publique, le service de l’éducation dite 
correctionnelle, ne serait-ce point assurer à la loi du 5 
août 1850, si prévoyante en son principe , et si éminem- 
ment paternelle , l’application le plus en harmonie avec son 
but comme avec son esprit ? 

Quant aux pénitenciers agricoles à l’usage d’adultes, 
(question onzième), ils ne semblent guère qu’une sorte de 
compromis entre la maison centrale et le bagne. Leur main- 
tien ne saurait donc guère se comprendre autrement que 
hors du territoire continental de laFrance, comme auxiliaire 
d’un régime de transportation. 

IV. Les neuvième et dixième questions sont relatives à 
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l’option entre la régie et l’entreprise. On 9ait que l’adminis- 
tration, usant, ici encore, du libre arbitre qu’elle tient de 
l’état actuel de la législation, a cru devoir préférer le second 
de ces systèmes au premier. Or, d’une part, l’entreprise, en 
fait de travaux, ne s’installe guère que là ou se rencontrent 
tout à la fois l’élévation du chiffre de la population détenue, 
et sa fixité relative, c’est-à-dire une durée plus ou moins 
longue de la peine à subir. Aussi, hors des maisons cen- 
trales ou de certaines prisons départementales, nulle orga- 
nisation sérieuse du travail. D’autre part , exploitation 
purement mercantile et privée de l’atelier pénitentiaire, 
l’entreprise n’a pas plus à se préoccuper de la moralisation 
que des antécédents du détenu. Il est si bien réduit à l’état 
d’instrument animé ou de force vive au service de la pro- 
duction industrielle, que la récidive elle-même, en tant 
que prédisposition à la docilité et qu’aptitude éprouvée au 
travail, peut y avoir sa plus value. L’entreprise, d 'ailleurs, 
supplante, par la nécessité même des choses , la direction 
de l’établissement. Elle réduit, de fait , celle-ci au rôle de 
geôlière, sans autre autorité possible que celle qui résulte 
de la crainte ou d’un recours aux rigueurs de la discipline. 

Au siècle dernier, la ferme générale, après avoir soumis- 
sionné au taux le plus bas que possible, le recouvrement des 
taxes les plus fructueuses, apostait entre les contribuables 
et le Trésor public, toute une légion de traitants, de sous- 
traitants, d’arrière-traitants et de collecteurs. De même, 
aujourd’hui, voit-on l’entreprise générale soumissionner 
à forfait, et exploiter au taux le plus réduit que possible, 
le travail à exiger des condamnés, c’est-à-dire une valeur 
énorme. — L’Etat arbitre et il escompte de son mieux cette 
valeur, comme ferait des revenus divers de ses domaines, 
un simple particulier pressé par le besoin d’argent. 
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Vainement d’ailleurs, même au point de vue financier, 
mais surtout au point de vue d’une moralisation par le 
travail, l’administration s’ingénie-t-elle à débattre les traités 
ou cahiers de charges. Ils ont été, ils sont et ils ne cesse- 
ront jamais d’être, en fait et en pratique, aussi impuis- 
sants à prévenir qu’à réprimer les abus, même les plus 
graves. Entre l’Etat créancier, et le détenu débiteur du 
travail, l’entreprise ne placera-t-elle pas toujours, néces- 
sairement, l’inexorabilité des exigences de sa spécula- 
tion, et sa hiérarchie de participants, d’agents ou de pré- 
posés de tout rang, de toute origine, voire d’une origine 
exclusive de toute moralité ? 

L’opinion ici émise rencontrerait du reste, au besoin, 
son complément dans la publication déjà citée de l’hono- 
rable M. Waternau. 

On ne va point jusqu’à dire que la régie n’ait, elle aussi, 
son contingent d’inconvénients et d’obstacles. La compta- 
bilité, la direction des travaux, l’outillage sont autant de 
sphères qui ne peuvent régulièrement se mouvoir qu’au 
prix de beaucoup d’efforts habilement combinés. Toute- 
fois l’expérience n’atteste-t-elle pas qu’il n’existe point en 
ceci d’obstacles infranchissables, puisque, même en France, 
plusieurs maisons sont encore administrées en régie , et 
puisque ce système, généralisé en Belgique, y réussit plei- 
nement ? Un intérêt assuré à la direction dans les produits, 
mais toutefois restreint dans les limites d’un maximum 

modéré, n’y contribue pas médiocrement au succès. 

« 

V. En ce qui concerne l’administration des établisse- 
ments pénitentiaires, (questions troisième , quatrième et 
cinquième), les vœux suivants seront émis : 

1* Qu’au régime actuel, sous lequel les prisons du dépar- 
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temant de la Seine continuent d’étre administrées par la 
préfecture de police, et une foule de prisons municipales 
par les mairies , soit substituée une direction centralisant 
le service des établissements pénitentiaires sans exception 
aucune, c’est-à-dire sans autre réserve que celle des exi- 
gences de la répression à l’usage des armées de terre et 
de mer ; 

2° Que de la loi elle-même, et non pas, comme aujour- 
d’hui encore, de règlements d’administration publique 
sujets à varier tout au moins avec les systèmes politiques, 
dérivent désormais l’organisation et les pouvoirs de cette 
autorité centrale et unitaire ; 

3® Que, par la loi également, soit institué un Conseil 
supérieur où trouveraient place , indépendamment des 
inspecteurs généraux qui seuls le composent aujourd’hui, 
les notabilités de la science et de la magistrature ; 

4° Que, de la loi encore, résultent et le maintien et les 
principales attributions des commissions de surveillance, 
jusqu’ici dépourvues de toute action sérieuse comme de 
toute autorité, sous prétexte d’irresponsabilité : c’est-à-dire 
que leur fonctionnement soit analogue à celui des com- 
missions administratives des hôpitaux ou des bureaux de 
bienfaisance; 

% 5® Qu’enfin l’administration des établissements péniten- 
tiaires soit transférée du département de l’intérieur, à celui 
de la justice à qui pareille tâche semble plus naturellemenl 
dévolue. 

VI. Sur les questions quatorzième, quinzième et sei- 
zième, relatives à l’option entre l’emprisonnement indi- 
viduel et la simple séparation par catégories plus ou 
moins multipliées, se concentre manifestement l’intérêt 
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capital de l’enquâte. « Le système pénitentiaire actuel, 
» si l’on peut, a-t-il été dit ailleurs, donner ce nom à 
d un entassement de condamnés dont les vices se mul- 
» tiplient et s’aggravent par un contact qui échappe à 
» toute surveillance effective, loin de procurer l’amen- 
V dement du coupable, est tellement corrupteur et gé- 
9 nérateur de nouveaux crimes et délits, qu’il constitue 
» par le fait une école de perversité savante, et un noviciat 
» de récidives de nature à alarmer profondément la sociétés 
» La conclusion, a-t-il été ajouté, est donc fatalement 
» celle-ci ; suppression de la vie en commun, de jour com- 
» me de nuit : ségrégation absolue des incarcérés : avène- 
» ment dans le plus bref délai possible du régime cellu- 
« laires. (1)» Ce langage, tenu naguère, était d’autant plus 
autorisé, qu’ilse trouvait suggéré par l’inspection compara- 
tive la plus sérieuse entre les établissements de France et 
ceux des pays étrangers. Il ne sera pas inutile de rappeler 
que, consultée sur le projet de loi voté le 18 juin 1 844 parla 
Chambre des députés, la Cour de Douai, comme du reste la 
très grande majorité des autres cours, avait, dès cette épo- 
que, réclamé la substitution de l’emprisonnement individuel 
à la promiscuité absolue ou relative qui n’a point encore 
cessé. Le rapporteur fut M. E. Tailliar, que la Société s’ho- 
norait déjà de compter parmi ses membres les plus distin- 
gués. 

La vérité est que depuis lors, la réforme pénitentiaire en 
France a, législativement parlant, beaucoup plus tôt rétro- 
gradé que progressé. Il est certain également que le désarroi 
qui persiste, et dont les effets, de plus en plus funestes et 
menaçants, viennent d’être signalés, n’a été que l’inévitable 

(1) Rapport à b Cour d’appel de Dosai. — Eoqoéte. V. p. M. 
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conséquence de la réaction administrative brusquement sur- 
venue, en 1853 , contre l’application, jusqu’alors activement 
poursuivie, du régime cellulaire. Enfin cette réaction et ce 
désarroi ont fait que, depuis lors, il n’y a môme pas eu, en 
France, d’essais suffisamment sérieux soit du système d’ Au- 
burn consistant, comme on le sait, àencelluler, de nuit seu- 
lement, les détenus, en maintenant, durant le jour, une pro- 
miscuité tout au moins relative, sous la double loi du travail 
et du silence, soit du système Irlandais où ce régime d’ Au- 
burn saccède à l’emprisonnement cellulaire de jour com- 
me de nuit. En effet l’installation de ces deux systèmes et, 
par surcroît, du régime cellulaire proprement dit , dan3 la 
prison de Paris dite de la Santé, n’a pu suffire ni à leur 
expérimentation, ni, par suite, à une appréciation décisive 
et comparée de leurs résultats. 

Le temps, c’est-à-dire l’élément par excellence auquel 
toute œuvre sérieuse doit emprunter sa consécration, n’en 
est pas moins venu imprimer son irrésistible autorité à la 
pratique de l'emprisonnement individuel. A la vérité, ce 
régime, par une véritable aberration, est parfois confondu 
avec une séquestration absolue ou le confinement soli- 
taire. Mais dans une contrée qui n’est séparée de la France 
que par une démarcation toute idéale et politique, et où se 
rencontrent la même langue, les mêmes mœurs, le même 
ensemble de lois civiles ou criminelles, la transformation 
des établissements de toutes catégories en maisons cellu- 
laires, si elle fut d’abord un peu lente, n’en prit pas moins 
ensuite une marche tellement progressive que cette trans- 
formation est, aujourd’hui, presqu’absolument accomplie. 
Une seconde statistique décennale est en cours de publi- 
cation. — 11 y est officiellement constaté « que depuis 1856 , 

MÉMOIRES. — 2 * SÉRIE, T. XII. 4 
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» la moyenne des récidives est de 4,46 pour cent pour 
» les condamnés sortis des prisons cellulaires , tandis 
» qu’elle est 3e 68,80 pour cent j?our les libérés des pri- 
» sons où les détenus vivent encore en commun. *> (1) De 
plus a été signalé « ce fait remarquable que la population 
» des prisons qui, en 1856, s’élevait à 7,000 individus, est 
» descendue au chiifre de 4,000. (2) » Par quelle fatalité 
donc voit-on s’éterniser en France une situation déplora- 
ble à tous égards : un régime ou plutôt une absence de 
tout régime d’où naît une démoralisation sans limites 
comme sans remède ? Pourquoi tant d’hésitation et de ré- 
pugnance plus ou moins avouable ou avouée, à l’endroit 
de l’emprisonnement individuel tel qu’il se pratique avec 
tant de succès à deux pas de la frontière, c’est-à-dire 
avec le triple adoucissement quotidien du travail, de l’en- 
seignement scolaire et des secours de la religion et de 
la charité? (3) Serait-ce donc que le système d’ Au- 
burn ou les autres combinaisons analogues , après 
avoir été une illusion sous le mirage de laquelle l’or- 
dre, obtenu matériellement et seulement à la surface, 
apparut comme un retour au bien , ne seraient point 
condamnés à ne jamais aboutir qu’à la plus flagrante 
impuissance ? Le silence, pensait-on, entre des individus 
groupés pendant le travail ou leurs heures de récréa- 
tions, c’est encore une sorte d’isolement : c’est la cel- 
lule moins sa rigueur contre nature, moins les turpitu- 


(1) Rapport sur les travaux du Congrès de Londres fait à la Commission 
d’enquète, par M. Bournat, p. 19. Analyse de la déposition de M« f inspec- 
teur J. Stevens. 

W Ibid. 

(3) Consulter notamment à ce sujet, la loi belge du 4 mars 1870, et les 
arrêtés royaux du 14 mars 1869, 29 avril 1870. 
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des personnelles, moins les maladies, moins le désespoir, 
moins la folie qu’elle entraîne ! Utopie, on ne saurait trop 
haut le redire : utopie qui, chaque jour, se dissipe et s’expie 
parles progrès du récidivisme, c’est-à-dire par l’aggravation 
d’une plaie sociale de la dernière gravité. L'unique digue 
qui puisse désormais être, avec quelque efficacité, suscitée 
au torrent de démoralisation qui, de l’intérieur des maisons 
centrales et des prisons, déborde incessamment dans les 
villes et dans les campagnes sur les populations ouvrières 
plus accessibles encore que toutes les autres à ses croissants 
ravages , ne saurait donc être que l’adoption du régime 
cellulaire. 

Il n’y a sans doute pas plus à se méprendre sur l’éléva- 
tion de la dépense qui serait nécessitée par la reprise de la 
transformation brusquement arrêtée en i 853 , que sur 
l’énormité des autres charges subies ou à subir par le pays. 
Ne peut-on point faire observer toutefois, que, d’une part, 
il ne s’agit de rien moins que d'une protection de la sécu- 
rité publique, et que, d’autre part, les sacrifices à faire ne 
laisseraient point de comporter une certaine atténuation ? 
En effet, avec la durée de la peine, décroîtraient nécessaire- 
ment, dans une certaine mesure, et le mouvement de la 
population des établissements, et, par suite, les frais à 
faire pour approprier au nouveau régime les maisons 
où cette transformation serait possible. Ailleurs, l’aban- 
don, par les Départements, de la nue-propriété des mai- 
sons à supprimer, procurerait, manifestement, au do- 
maine de l’Etat, une valeur des plus importantes et de facile 
réalisation. 
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S II. 


Patronage et «urveillance. 

Sept questions, auxquelles il sera répondu sans division, 
ont été posées sous cette rubrique. 

Beaucoup encore à faire dans l’intérêt des libérés âgés 
de moins de seize ans, tout à tenter quant aux autres : 
telle paraît, en somme, la situation. Il est de notoriété, 
en effet, que Texistence du plus grand nombre des commis- 
sions créées en exécution de la loi du 5 août 1850, est 
purement nominale, et que le fonctionnement du surplus 
demeure, presque partout, dépourvu d’efficacité comme 
d’énergie. En pareille matière, l’initiative privée ne serait- 
elle point à encourager officiellement toutes les fois que, 
collective ou individuelle, laïque ou religieuse, elle présen- 
terait de sérieuses garanties de persévérance en même 
temps que de moralité ? 

A l’endroit des libérés majeurs de seize ans, le patronage 
redouble de nécessité et de difficulté tout ensemble. Pour 
nombre d’entr’eux, c’est-à-dire pour la multitude des 
prévenus ou des condamnés à des peines de plus ou moins 
courte durée, qui n’ont pas été admis à travailler dans la 
prison, impossibilité absolue, faute de livrets ou de papiers, 
de se procurer à leur sortie un salaire quelconque. Sur 
l’heure se renouvèlent, avec et par la pénurie la plus 
absolue, le vagabondage et la mendicité, sinon le vol. Un 
passeport avec quelques secours de route vient-il à être 
délivré ? il porte un stigmate qui équivaut d’avance à l'ex- 
clusion de toute entrée ou rentrée dans un atelier sûr et 
honnête. En somme , quand vient à cesser la peine, nulle 
main tendue, nul effort tenté au seuil de la maison centrale 
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ou de la prison, à l’effet de prévenir, dans l’enivrement de 
la liberté récupérée, l’abus de ce bienfait, les compagnies 
perverses, la dissipation et l’orgie aujourd’hui, demain la 
détresse et la récidive du délit ou du crime. 

Toutefois, à la différence du patronage à exercer vis-à-vis 
des libérés au-dessous de seize ans, celui dont il s’agirait 
pour les autres, ne saurait leur être imposé. Ici la condition 
première du secours semble devoir être qu’il soit réclamé, 
et la seconde qu’il soit mérité. Le règlement de toute 
société qui viendrait à se constituer et à être administrati- 
vement agréée et aidée dans le but indiqué, serait donc à 
afficher dans les établissements de sa circonscription. De 
plus cette société devrait pouvoir compter sur le concours 
tout au moins officieux des directeurs, des aumôniers , des 
économes de chaque maison, et, bien entendu, des commis- 
sions de surveillance, ainsi que sur la facilité de visiter les 
sujets les plus méritants. 

Nul doute enfin qu’un système de libération condition- 
nelle etprovisoire ne devînt ici un élément de succès précieux 
à tous égards. 

t 

Après avoir humblement débuté, deux sociétés anglai- 
ses (1) fondées d’après les idéesqui viennent d’être effleurées, 
ont obtenu en peu d’années, à Londres, les meilleurs 
résultats. 


§ III ET DERNIER. 

Réformes législative». 

Ici se rencontrent neuf questions qui, sans être absolli- 
ment hors de la compétence de la Société , ne sauraient, 

(l) Revue des deux mondes, 1 er février 1873 p. 537. 
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néanmoins, donner lieu de sa part, qu’à de très rapides 
observations. 

La première consistera à rappeler qu’à l’exercice du droit 
de punir, nécessité sociale, s’associe, autre nécessité du même 
ordre, l’accomplissement du devoir de veiller à l’amen- 
dement du coupable. Cette vérité ne saurait assez préoc- 
cuper le législateur. Elle doit plus que jamais passer de la 
sphère de la spéculation, dans la sphère de la pratique, et 
devenir le flambeau à la clarté duquel serait enfin accom- 
plie une réforme radicale dont, depuis longtemps, l’ur- 
gence n’est réellement plus à discuter. 

Une seconde observation qui n’est, au surplus, que l’écho 
de l’opinion émise dès 1844, par la plupart des cours d’ap- 
pel et notamment par la cour de Douai, c’est que la mise en 
œuvre du régime de l’emprisonnement individuel n’exige 
en rien un remaniement préalable de l’ensemble du droit 
pénal. Les modifications utiles ou nécessaires de ce droit, 
au point de vue de la transformation sollicitée, peuvent 
n’être que subséquentes. Seul, l’accroissement des crédits 
ou allocations budgétaires rentrerait indispensablement, 
quant à présent, dans le domaine de la puissance législa- 
tive. Ce n’est point à dire, toutefois, qu’elle ne doive pas 
être appelée à décréter, sans retard sinon d’urgence, entre 
autres mesures : 1* la suppression de la mise en surveil- 
lance, régime qui suscite à l’action du patronage d'insur- 
montables obstacles ; 2° l’abréviation de la peine à subir 
d’après le système cellulaire ; 3° la transportation dans 
certains cas expressément spécifiés. De plus, cette peine, au 
lieu d’être encourue de plein droit comme aujourd’hui, et 
par complément d’un nombre déterminé d’années de travaux 
forcés, rentrerait dans le droit commun. Elle serait, à l’instar 
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de toute peine principale, judiciairement infligée en con- 
naissance de cause, par décision individuelle et motivée. 

En terminant, la Commission émet le vœu de voir clore 
enfin, sans retour, Père si regrettablement prolongée des 
variations de systèmes, des palliatifs et des essais. La Com- 
mission a la ferme espérance que Penquête décrétée avec 
tant de sollicitude par l’Assemblée nationale, aboutira sans 
retard, avec le concours du Gouvernement, et dans le sens 
indiqué, à la présentation d’une loi de plus en plus indis- 
pensable et urgente. » 


DÉLIBÉRATION. 

Après une discussion à laquelle prennent part Messieurs 
le docteur Maugin et Maurice fils, qui, tous deux, insistent 
en les complétant, sur les indications concernant l’état de la 
prison de Douai, et la nécessité du patrouage : 

La Société approuve à l’unanimité le rapport, et décide 
qu'il en sera transmis copie à la commission d’enquête sur 
le régime des établissements pénitentiaires. 
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Musée de Douai 

A. Sigillaire découverte en mai 1836 dans la Fosse de la bleuse borne d'Anzm 
B Coupe des Terrains 
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QUELQUES TRAITS 

DE 

L’HISTOIRE DU PÉTROLE 

SON ORIGINE ET CELLE DE LA HODILLE 

Par M. FAREZ, Ingénieur civil. 


S’il est des coupables dont la renommée sinistre est telle, 
qu’ils ne trouvent, pour défenseurs, que des avocats nom- 
més d’office, l’accusé dont je viens èn volontaire plaider 
ici la cause, et qui a nom pétrole, peut revendiquer à 
juste titre le premier rang de cette triste catégorie. 

En est-il un autre qui ait à sa charge plus de méfaits de 
tous genres ? 

Son nom reste cloué au pilori de l’histoire ; il est entre 
toutes les qualifications, la plus infamante pour les coupa- 
bles mains qui promenèrent la torche incendiaire sur les 
monuments de Paris : et les journaux pensent faire œuvre 
méritoire et venger la société en rééditant chaque jour cet 
invariable cliché : Encore un accident causé par le 
pétrole ! Ils s’étendent complaisamment sur le nombre des 
victimes, avec les détails les plus émouvants. 

Chaque fois que l’on poussera les investigations jusqu’au 
fond des choses, on reconnaîtra toujours sauf les plus rares 
exceptions, que ce n’est pas à l’huile, qui seule doit porter 
le nom de pétrole, à ce liquide d’une densité de quatre- 
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vingt, ininflammable au-dessous de trente- huit degrés 
centigrades, qu’il faut imputer le plus grand nombre des 
accidents, mais bien à des essences, à des huiles minérales 
légères, inflammables à toutes températures, et du manie- 
ment le plus dangereux. 

On ne le frappera jamais assez, a-t-il été dit dans une 
enquête relative au budget, on ne le frappera jamais assez 
pour tout le mal qu’il a fait. 

Aussi l’a-t-on frappé, frappé de rechef, jusques et au- 
delà de sa valeur intrinsèque ; le mot de prohibition était 
sur bien des lèvres, mais les exigences financières ne per- 
mirent pas de s'arrêter à un parti si radical. 

On se consola, en édictant à côté des lois fiscales, des 
règlements de police tellement rigoureux qu’il fût impos- 
sible de les mettre à exécution, et le pétrole survécut l 

Quel est donc le secret de cette vitalité ? 

Si nous faisions, Messieurs, un retour en arrière, nous 
reportant par la pensée aux débuts de la vapeur, des che- 
mins de fer, du gaz de la houille et de ces nombreuses 
découvertes qui ont fait de l’industrie ce que nous la voyons 
aujourd’hui, de combien d’attaques à leur origine, elles 
aussi, ne les verrions-nous pas l’objet? 

Quel produit plus dangereux que le gaz d'éclairage, dont 
le mélange en certaines proportions avec l’air atmosphéri- 
que, acquiert des propriétés explosives, et devient suscepti- 
ble de produire des effets mécaniques d’une force incalcu- 
lable ? 

On a pourtant renchéri sur ses conditions d’emploi, en 
imaginant le gaz portatif, emmagasiné à des pressions con- 
sidérables. 
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Lorsque l’huile cte pétrole d’éclairage est préparée avec 
tous les soius voulus, une allumette qu’on y plonge enflam- 
mée doit s’éteindre. 

C’est là un mode excellent de contrôle à la portée de 
tous. 

Cette huile ne cesse d’être complètement inoffensive, 
que par suite de mauvaise préparation ; elle présente seule- 
ment alors les propriétés que le gaz par sa nature même 
possède à l’état permanent. 

Les accidents inhérents aux premiers essais, dans toute 
nouvelle industrie , forcément accompagnés d’incertitudes 
et de tâtonnements, mettent promptement sur la voie des 
précautions, des mesures à prendre, et à côté de quelque 
mal passager dû le plus souvent à l’inexpérience ou à l’in- 
curie, on reconnaît un progrès immense, un progrès tel, 
que l’on peut à peine concevoir une nation qui en aurait 
repoussé le bénéfice. 

Quel rôle a joué le pétrole au milieu de ces découvertes 
qui marqueront notre siècle d’une façon si brillante dans 
l’histoire des connaissances humaines ? Ce rôle peut devenir 
immense, il est modeste] encore, si nous nous bornons à 
regarder ce qui se passe autour de nous (ce que la France 
importe de pétrole, six à sept cent mille hectolitres, repré- 
sente à peine annuellement dix jours de la production amé- 
ricaine). 

Mais tout modeste que soit ce chiffre, il se traduit dans 
l'éclairage de notre pays par une économie annuelle de 
vingt à vingt-cinq millions, que sans les malheurs des 
temps, réaliserait entièrement la classe ouvrière ; car vous 
le savez, Messieurs, malgré les qualités de sa flamme, inco- 
lore et fixe, qu’aucune autre source lumineuse sauf la 
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lumière solaire ne réunit au môme degré, le pétrole n’est 
pas un éclairage de luxe. 

Et ces chiffres de vingt à vingt-cinq millions sur lesquels 
nous passons si facilement aujourd’hui, que le budget de la 
France se compte par milliards, n’en ont pas moins leur 
éloquence. 

Ils représentent pour l’ouvrier qui travaille chaque jour 
six ou huit heures à la lumière artificielle, une économie de 
vingt à vingt-cinq centimes, et souvent du double pour 
l’éclairage d’une famille entière. 

Exprimez ces chiffres en pain et autres matières alimen- 
taires, vous aurez la représentation de la nourriture jour- 
nalière d’un des membres de la famille, la lumière c’est le 
pain de l’ouvrier. 

En Belgique où le pétrole n’est grévé d’aucun impôt, le 
litre valait à Anvers dans le courant de l’année 1874, 
dix-sept centimes et demi alors que l'huile de colza 
valait soixante-dix centimes pour un même volume donnant 
moins de lumière. 

Dans son étude si consciencieuse de l’éclairage au point 
de vue économique, notre collègue M. Offret se résume 
ainsi : 

« Si, pour une même quantité de lumière, on représente 
la dépense en huile de pétrole par 1 ; celle en huile de colza 
sera de 2,1 ; et celle du gaz variera suivant la forme du bec 
et du verre, entre 1,04 et 2,78. 

Le travail de M. Offret date de six ans, sa base estimative 
de soixante centimes pour le litre de pétrole, serait trop 
élevée aujourd’hui, mais la relation est peu modifiée ; car 
le cours de l’huile de colza s’est abaissé aussi. 
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La présence de l’huile concurrente n'est pas étrangère à 
cet heureux effet, et la rigueur d’un hiver venant tout à 
coup détruire l’espoir d’une récolte n’amènera plus ces 
prix excessifs, plus que doubles de ceux actuels et qui fai- 
saient peser la dépense d’éclairage d'une façon si lourde 
sur le travail. 

Le pétrole, indépendamment de sa valeur comme pro- 
duit éclairant, est encore un combustible de premier ordre, 
ses dérivés lourds, ont suivant Sainte Clair Deville un 
pouvoir calorifique de une fois et demie à deux fois celui de 
la houille. 

Dans un grand nombre de localités de l’Amérique du 
Nord, par des dispositions nouvelles, on l’emploie aujour- 
d’hui au chauffage. 

La puissance calorifique du pétrole était un fait physique 
trop remarquable, pour qu’on n’avisât pas à en tirer des 
conséquences pratiques. 

J’en signalerai une des plus importantes, en extrayant 
ce qui suit, d’un rapport de la commission de la marine 
américaine, chargée d’étudier la question : 

« Dans les expériences qui ont eu lieu à bord d’un na- 
vire de la flotte des Etats-Unis, la flamme avait un volume 
tel, qu’elle remplissait dans toute leur étendue les tubes de 
la chaudière, et chauffait la cheminée au rouge, à plusieurs 
pieds au-dessus de sa base. » 

Le temps nécessaire pour engendrer la vapeur d’eau à 
une atmosphère et demie a été pour l’huile de vingt-huit 
minutes, pour le charbon de soixante minutes. 

Il n’a fallu que seize secondes pour l’extinction des feux 
en pleine activité. 
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Un steamer peut tenir la mer sous vapeur, trois fois au- 
tant de temps avec moins de travail et plus de commodité 
en employant l’huile, au lieu de charbon, ayant à bord un 
même poids de combustible. 

Ces avantages sont immenses, et sont appelés sans aucun 
doute, à faire une révolution complète dans la génération 
de la vapeur. 

Les Américains ont placé à la tête de la Commission 
l’ingénieur en chef de leur marine, et tout porte à croire 
que nous sommes à la veille d’une solution pratique. 

L’espace épargné par l’usage de l’huile dans un des grands 
steamers transatlantiques et occupé par du fret aux taux 
actuels, donnerait un excédant de recettes de soixante dix- 
sept mille francs pour une seule traversée. 

Le Great Eastern , ce miracle de l’architecture maritime, 
a reçu ses immenses proportions uniquement pour les be- 
soins de la capacité nécessaire à ses soutes à charbon. Le 
problème, qu’il devait résoudre , était la construction d’un 
bateau à vapeur capable de se rendre sans escale d’Angle- 
terre aux Indes. Le calcul a démontré que cette condition 
nécessitait un vaisseau de vingt-deux mille tonnes dont dix 
mille réservées à son approvisionnement de houille. 

L’existence d’immenses dépôts de la nouvelle huile, non 
moins précieuse comme source de chaleurque commesource 
de lumière, se révèle à ce moment précis, où des esprits 
prévoyants interrogent d'un œil inquiet les réserves des 
gîtes houillère. A ce moment où un pays voisin, la Grande 
Bretagne, jetant un regard sur son passé, voit que son 
extraction a doublé dans les quinze dernières années, qu’en 
1873 elle est sextuple de ce qu’elle était en 1831, et que si 
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une telle progression se maintient ses bassins seront épui- 
sés avant la fin du siècle prochain. 

Si les combustibles font défaut, on saura, dit-on, y sup- 
pléer, 1 industrie ne sera pas vaincue dans une lutte de ce 
genre. On trouvera des sources encore inconnues aujour- 
d'hui de ce calorique qui fera défaut. 

L’électricité ouvrira des voies nouvelles, elle créera do 
la chaleur et de la lumière. 

Non, Messieurs, l’électricité n’est qu’une forme parti- 
culière d’énergie de la matière, un agentde transformation; 
il en est d’elle comme des actions dynamiques , l’énergie 
musculaire en produisant de la chaleur ne donne que ce 
qu’elle a reçu. 

Suivant la théorie dynamique adoptée aujourd’hui : cha- 
leur, lumière, électricité, action chimique, puissance vitale, 
ne sont que des manifestations différentes de V énergie delà 
matière y manifestations pouvant se transformer mutuelle- 
ment l’une dans l’autre, aussi indestructibles que la matière 
même, mais non susceptibles de créer aucune force nou- 
velle. Et les rayons solaires, et l’attraction planétaire sont 
les seules sources d’où découle toute énergie. 

Les végétaux ne développent, par la combustion, que la 
chaleur latente, que les rayons solaires leur ont fournie, en 
opérant la dissociation du carbone d’avec l’oxigène. 

Et c’est à cet isolement même du carbone que les com- 
bustibles minéraux empruntent toute leur valeur. 

L’oxigène est l’universel comburant, et la croûte terres- 
tre n'est comme on la dit avec raison qu’un amas decendres. 

La silice, les roches calcaires et magnésiennes, presque 
tous les métaux, y sont à l’état oxydé, c’est-à-dire brûlés. 
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L’eau des océans est aussi dans le même cas : vous vous 
rappelez le retentissement de la fabrication du gaz à l’eau. 
L'hydrogène en combustion produit beaucoup de chaleur, 
mais l’eau qui fournit cet hydrogène n’est autre que le ré- 
sultat de la combustion à laquelle notre globe était livré 
avant que les océans fussent formés ; si bien que pour en- 
gendrer Thydrogène, c’est-à-dire, le séparer del’oxigène 
avec lequel il forme le liquide, il faut la même quantité 
de chaleur que celle qu’a nécessité dans l’origine la com- 
bustion des deux gaz. 

La découverte de sources nouvelles de combustible, et de 
matières éclairantes, est donc un fait dune immense im- 
portance et qui intéresse tous les peuples civilisés. 

Dans le présent, d’ailleurs, un événement qui sublève le 
sol, de la production des matières oléagineuses, destinées à 
J’éclairage, et qui permet de reporter vers l’alimentation ce 
contingent de puissance productrice, ne doit-il pas être 
salué à l’égal d’un grand bienfait ? 

Voilà, Messieurs, il faut en convenir, à côté de griefs 
souvent peu fondés, d’assez beaux titres à votre bienveil- 
lance, pour que vous écoutiez sans prévention, les quelques 
traits de l’histoire du pétrole que je me propose de vous 
retracer. 

Si le pétrole est un nouveau venu parmi les produits 
propres à l’éclairage, son apparition remonte pourtant à 
une bien haute antiquité. 

Les anciens Egyptiens connaissaient les huiles minérales, 
ils s'en servaient pour leurs embaumements, l’odeur s’en 
retrouve caractéristique dans les bandelettes de leurs mo- 
mies. Ce sont les mêmes huiles dont parle Hérodote, et que 
fournissait l’île de Zanthe, l’une des Ioniennes. 
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Pline et Dioscoride mentionnent les sources huileuses 
d’Agrigente, en Sicile ; les habitants les utilisaient pour 
l’éclairage. 

Dans le Céleste Empire, certains puits artésiens laissent 
couler depuis des siècles une huile inflammable, sans que 
le réservoir semble près de tarir. 

Les temples du feu qui existent en Perse n’ont, eux 
aussi, d’autre aliment que des sources naturelles de pétrole. 
Les bords de Pis, affluent de l’Euphrate, fournirent autre- 
fois une huile minérale, et les murs de Ninive étaient 
cimentés avec un mortier asphaltique résidu de l’évapora- 
tion naturelle de cette huile. 

Les feux de Bakou, sur les bords de la mer Caspienne, 
qui doivent leur combustibilité à des vapeurs de pétrole, 
brûlent depuis l'antiquité la plus reculée. 

Le lac asphaltique a tiré son nom des mêmes circons- 
tances naturelles, et la destruction de Sodôme et de Gomor- 
rhe, qui dorment aujourd’hui sous ses eaux tranquilles, 
n’eût suivant certains savants, d’autre cause que l'inflam- 
mation d’une de ces sources abondantes qui vint tout à 
coup surgir du sol. 

Nous savons tous que l’immense lac de Trinidad, à l’em- 
bouchure de l’Amazone, est formé de bitume, résidu que 
laisse, dans cette région voisine de l’Equateur, l’évaporation 
naturelle des huiles minérales. 

Ce même phénomène se produit sur les bords de l’Atlan- 
tique, près du Cap Vert, et sur la côte orientale de l’Amé- 
rique du Nord, près de Terre-Neuve. 

Bien des fois, jusqu’à la découverte des sources d’huile 
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de l’Amérique du Nord, on tenta de faire servir à l’éclai- 
rage l’huile des sources connues, mais ce produit naturel 
répandait une odeur infecte , et comme il était chargé 
d’huiles très- volatiles, il exposait aux dangers d’explosion, 
d’incendie ; on dut y renoncer. 

Le premier essai d’une distillation imparfaite date de 
1694. A cette époque une patente fut accordée en Angle- 
terre pour l’épuration des huiles minérales ; aucune suite 
industrielle n’y fut donnée. 

C’est à Young, à la fois industriel et savant, que revient 
l’honneur d’avoir le premier retiré de ces produits naturels, 
un liquide d’une pureté suffisante pour pouvoir l’employer 
à l’éclairage. 

En 1850 Young découvrit un gisement de pétrole dans 
la nouvelle Écosse ; il l’épura, en livra une certaine quantité 
au commerce, puis la source tarit. 

C’est lui le premier qui distilla le Boghaed ; en une seule 
année il vendit près de trois cent mille hectolitres d’huile 
obtenue de ses distillations. 

L’éveil donné, cette industrie se développa bientôt en 
Europe, les Boghaeds d’Ecosse, les schistes de l’Autunois, 
rOzokérite des Karpathes fournirent au commerce d’im- 
portantes quantités d’huiles. 

Le besoin de moyens d’éclairage, commodes et économi- 
ques, fit chercher une huile nouvelle dans la houille, mais 
celle-ci comme les huiles de schistes et de Boghaeds devait 
s’effacer devant l’immense supériorité de l’huile de pétrole. 

Dès la découverte du nouveau monde, par les Espagnols, 
le pétrole y était connu. 

Les sources les plus renommées étaient celles des bords 
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du lac Sénéca; de là vient le nom d’huile de Sénéca donné 
au pétrole. 

Les indigènes employaient le péttole à des usages médi- 
cinaux, et pendant longues années, l’huile de Sénécane 
vécut que de sa réputation thérapeutique. 

Alexandre de Humbold signala dans l’Amérique du 
Nord l’existencedeplusieurs sources de pétrole, qui, comme 
d’autres reconnues en Pensylvanie, en Virginie, au Canada, 
passèrent inaperçues. 

En 1853, le docteur Brewer, qui jusque-là n’avait eu 
recours à l’huile de Sénéca que pour le traitement de ses 
malades, imagina de l’employer à l’éclairage, il y réussit. 

11 forma une société au capital de un million six cent 

mille francs sur cette seule donnée ; mais le pétrole livré 

dans sou état naturel ne trouvait aucun acheteur et la 

compagnie allait se dissoudre. 

. 

Un célèbre professeur de chimie, Sillimann, analysa le 
liquide extrait du puits de Cisterville ; ses propriétés lui 
parurent extrêmement précieuses pour l’éclairage, et sur sa 
recommandation, la compagnie se décida à continuer ses 
recherches. 

Dès lors, elle purifia l’huile, en suivant la méthode an- 
glaise pour les pétroles de Rangoun ; ainsi traitée, elle 
était excellente pour l’éclairage et trouva un bon débit. 

De nouvelles recherches furent faites, et bientôt, on an- 
nonça que des sources nombreuses se rencontraient dans 
les pays du Nord. 

En m’arrêtant peut-être un peu trop longuement sur 
cet historique, j’ai voulu faire ressortir ce fait saillant, que 
si le hasard a pu jouer un rôle dans ces découvertes, c’est 


Digitized by LjOOQie 



— 68 


entièrement à la science, à la chimie moderne que revient 
l’honneur d’avoir doté l’humanité, d’une de ses plus gran- 
des richesses, d’une matière égale au moins à la houille, et 
appelée comme elle, à exercer une influence fondamentale 
sur les progrès de l’industrie et du bien-être des nations. 

C'est, en 1858 qu’eut lieu, dans l’Etat de Pensylvanie, 
le véritable coup de théâtre de la découverte des sources 
jaillissantes. 

Le lieu où se passa cet événement mémorable, fut une 
vallée solitaire qu'arrose un petit affluent de l’Allegany, 
qui se nomme aujourd’hui Y Oïl Creck. 

Le colonel Drack faisait creuser dans cette vallée un 
puits artésien pour chercher une source d’eau salée. L’eau 
attendue ne vint pas, en revanche, le pétrole jaillit tout à 
coup avec une telle violence qu’il faillit noyer les six 
ouvriers employés à ce travail. 

La source ne donnait pas moins de quatre mille litres de 
pétrole par jour. 

Cette nouvelle se répand rapidement dans tous les Etats 
de l’union américaine, la fièvre d'huile s’empare de tous les 
esprits comme autrefois la fièvre d'or . 

On se précipite sur tous les points où l’huile minérale a 
été signalée, on découvre successivement les nappes souter- 
raines de l’Etat de l’Ohio, du Maryland, de la Virginie, 
du Tenessée et du Kentucky. 

Plus de dix mille puits vont bientôt vomir ces prodi- 
gieuses quantités de pétrole, suflisantes pour alimenter les 
marchés du monde entier. 

On sait aujourd’hui, qu’il existe un immense bassin 
souterrain d’huile, qui, partant du lac Erié, s’étend avec 
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un développement de plus de douze cents kilomètres, jus- 
qu’aux états de la Floride. 

Au Canada, c’est en 1862 que la sonde tomba sur la 
première source jaillissante. 

L’histoire si récente encore de cette découverte, se relie 
d’une façon trop intime à celle des premiers pionniers, 
créateurs de cette industrie nouvelle, pour que vous ne me 
permettiez pas de la rappeler ici en quelques mots. 

Dans un puits voisin de Victoria, un certain John Schaw 
avait concentré pendant des mois toutes ses espérances, le 
puits était profond, et le travail devenait de plus en plus 
pénible, John Schaw était à bout de ressources et de forces, 
il était ruiné, raillié par ses voisins, les poches vides, ses 
vêtements en lambeaux. 

Ce qui reste de ses bottes abandonne ses pieds ; il lui en 
faudrait une paire neuve pour manœuvrer la sonde dans 
l’eau et la boue, il s’adresse craintif à la boutique la plus 
proche ; refus du cordonnier, il ne vend pas à crédit. 

Demain, c’est le pain qui va maaquer au pauvre pion- 
nier.... John Schaw, obligé d’abandonner son puits, donne 
un dernier coup de sonde... Un son liquide arrive à son 
oreille, bouillonnant et sifflant à la sortie de sa prison sécu- 
laire ; le courant remplit le tuyau qui déborde, comble le 
puits, remplit une bâche qui déborde aussi. Tous efforts 
pour contenir ce flot montant sont vains, il se jette comme 
une rivière dans le Black creek. 

Le débit était de trois cent soixante litres par minute à 
1 fr. 40 l’hectolitre, c’était sept mille deux cent cinquante- 
sept francs par jour. Le bruit du puits jaillissant se répan- 
dit comme l’éclair, et le soir, l’heureux millionnaire rece- 
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vait de tous ses voistns accourus des avalanches de félicita- 
tions. Le cordonnier n’y manqua pas avec ses offres em- 
pressées de service. John Schaw le repoussa accompagnant 
son refus, disent les journaux du temps, d’un mot éner- 
gique 

Il est pénible qu’il faille ajouter qu’une année s’élait à 
peine écoulée (4 avril 1863) que Schaw trouvait la mort 
dans ce même puits qui avait fait sa fortune. 

A partir de ce moment, la production du pétrole prit un 
essor prodigieux ; il y a quelques années elle se chiffrait 
déjà par quarante cinq mille quintaux par jour ; elle s’est 
accrue depuis dans une forte proportion. 

Son abondance est telle que son prix aux sources pendant 
la période qui vient de s’écouler, a été inférieur au prix 
de revient de la houille sur le carreau de nos mines ; il est 
aujourd’hui de 1 fr. 65 cent, l’hectolitre. 

N’était-ce pasjustice, Messieurs, de placer le pétrole au 
premier rang parmi les découvertes utiles à l’humanité. 

S’il reste encore quelques doutes dans vos esprits ils 
seront promptement dissipés par l’étude des gisements de 
la nouvelle huile , dont l’étendue et l’importance sont si 
considérables, ils le seraient mieux encore par l’examen que 
je ne puis qu’effleurer en passant, des besoins et des usa- 
ges si nombreux auxquels répondent le pétrole et ses dé- 
rivés. 

C’est l’éther de pétrole servant à dissoudre le caout- , 
chouc, les gommes, les résines. 

C’est l’essence de pétrole remplaçant l’alcool et l’es- 
sence de thérébentine dans la préparation des couleurs et 
des vernis. 
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C'est l'huile lourde à lubrifier employée au graissage des 
machines. 

C’est le goudron et ses similaires qui concourent à la fa- 
brication du gaz riçhe, à la conservation des bois. 

C'est eufin la paraffine, cette matière première des bou- 
gies diaphanes. 

Les assises terrestres dans lesquelles se trouvent les dé- 
pôts de pétrole sont beaucoup moins limitées que celles qui 
contiennent la houille. 

Le pétrole se rencontre dans les terrains de la période 
houillère, mais il s’étend bien au-delà, aux formatious 
plus anciennes comme aux plus récentes. 

On le trouve dans le calcaire carbonifère, dans le terrain 
dévonien et jusqu’aux assises inférieures du terrain silurien, 
c’est-à-dire jusqu’à la limite des roches stratifiées les plus 
anciennes. 

Au Kentucky, au Ténessé, le pétrole est fourni par les 
couches siluriennes inférieures. 

Au Canada, il fait partie du dévonien inférieur. 

C’est au dévonien supérieur qu'appartiennent les couches 
les plus productives de la Pensylvanie. 

En Virginie, les principaux gisements appartiennent au 
terrain carbonifère supérieur. 

Dans diverses zônes de l’Amérique du Nord on trouve le 
pétrole dans les terrains secondaires. 

Enfin dans la Californie et dans l’Europe ce sont des 
formations plus récentes encore, les terrains tertiaires qui 
le recèlent. 

Le temps me manquerait ici, Messieurs, pour vous entre- 


Digitized by LjOOQie 



— 72 — 


tenir des phases par lesquelles passa cette nouvelle indus- 
trie du pétrole , pour vous décrire les appareils qui 
concourent à son extraction, à son épuration. 

Je ne dirai que quelques mots sur sa recherche. 

Le pétrole se trouve dans l’intérieur de la terre à des 
profondeurs variant de vingt, à cent cinquante mètres. 

Les terrains que l’on traverse le plus généralement pour 
arriver à le rencontrer se composent d'une argile compacte 
de couleur claire, qui parait provenir de la décomposition 
des roches qui lui servent de base. 

Au-dessous de cette argile vient le calcaire en bancs 
d’épaisseurs variables, alternant avec des couches de talc ou 
de sable. 

La source se présente presque toujours dans des crevas- 
ses rapprochées de la verticale, en sorte que la recherche 
exige une grande mobilité d’installation. 

On voit fréquemment un trou de sonde stérile, ou ne 
donnant qu’un dégagement de gaz, à quelques centaines de 
mètres d’un autre qui débite l’huile en grande abondance. 
Et proche encore de là, la sonde ne rencontre que de l’eau 
salée. La présence de celle-ci indique que l’outil perfora- 
teur a atteint le point inférieur delà fissure; le pétrole qui 
surnage l’eau salée, arrivera toujours après écoulement ou 
épuisement de cette dernière. Le trou de sonde qui amène 
le dégagement gazeux, au contraire, est négatif, mais il 
guide la recherche, la succession étant invariable, eau salée 
au fonds, huile dans la couche moyenne et gaz à la partie 
supérieure. 

C’est à la pression souvent considérable de ce gaz sur la 
surface liquide que sont dues les sources jaillissantes de 
pétrole brut et d’eau salée. 
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On atteint la source d'huile minérale en perçant le sol 
d’après les procédés ordinaires de sondage réduits à leur 
plus simple expression. 

Les puits peu profonds portent le nom de puits de 
surface , certains de ces puits donnent de l’huile à une 
profondeur de dix à quinze mètres. 

Le système d’exploitation consiste simplement à faire à 
la pelle et à la pioche une excavation de petite section , que 
l’on creuse jusqu’à ce que la source d’huile minérale appa- 
raisse ; on boise les parois de cette excavation pour éviter 
les éboulements des terres supérieures ; puis à l’aide d’un 
simple treuil établi sur le sol, on puise l’huile que l’on 
emmagasine dans des fosses creusées à cet effet. 

Lorsque le pétrole se trouve à de plus grandes profon- 
deurs, la recherche se fait au moyen de forages ; des entre- 
preneurs en font spécialité. 

L’instrument destiné à opérer le forage, est un trépan 
dont la section maxima est de dix centimètres, ce diamè- 
tre est la limite adoptée pour ces trous de sonde, dont plu- 
sieurs n’ont même que huit centimètres. Le trépan est 
simplement attaché par une forte corde qui s’enroule sur 
un treuil fixé solidement à la surface. 

Cette corde passe sur une poulie placée à la partie supé- 
rieure d’une charpente analogue à nos chevalements de 
mines; ce chevalement porte le nom de Derrick . 11 se com- 
pose de quatre madriers d’assez forte section formant un 
tronc de pyramide d’une hauteur de dix à douze mètres, la 
base qui repose sur le sol forme un cadre de un mètre carré, 
et la base supérieure un cadre d’un demi-mètre carré. 

Le Derrick établi sur le point où doit se faire le son- 
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dage’, on actionne le trépan , ce dernier agit en rodant 
les roches qu’il traverse ; à cet effet, on le visse sur des tiges 
en fer, dont la partie supérieure porte des oreilles dans 
lesquelles on engage un levier destiné à donner à tout l’ap- 
pareil un mouvement de rotation. Lorsque le forage atteint 
la longueur de l’une des tiges de fer qui forment la partie 
rigide du système, on retire du puits tout l’appareil, à l’aide 
d’un treuil sur lequel s’enroule la corde qui soutient le 
trépan ; on ajoute une nouvelle tige de fer, on replonge 
l’outil dans le trou de sonde, et on recommence le rodage. 

Tel est sommairement le procédé en usage aux États- 
Unis et au Canada pour percer les puits d'huile minérale ; 
on a pu ainsi traverser des couches de roches fort dures et 
arriver à des profondeurs de cent cinquante mètres. 

Lorsque les terrains sont d’une nature friable, faciles à 
traverser et que l’on espère rencontrer l’huile à une profon- 
deur peu considérable, l’appareil en usage se réduit au 
dispositif suivant : 

L'outil qui doit entamer le sol est suspendu à une corde 
fixée à une poutre horizontale, oscillante et formant balan- 
cier, à l’une des extrémités s’attache une corde qui supporte 
un étrier à petite section dans lequel s’engage le pied du 
sondeur. C’est entre le point de suspension et l’étrier que se 
trouve attachée la corde qui supporte l’outil. On limite 
l’étendue des oscillations en attachant à l’autre extrémité du 
balancier une corde résistante, retenue par un poteau. Un 
contre-poids ramène le balancier à sa position horizontale 
quand le pied l’en a écarté. 

Les choses ainsi installées, le manœuvre, le pied dans 
l’étrier, imprimeau balancier un mouvement de va et vient 
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qui se transmet à Toutil et lui permet de désagréger la 
roche, en la battant à chaque oscillation. 

Au bout d’un temps plus ou moins long, il faut retirer 
les parties désagrégées qui remplissent le fond du trou. On 
remplace alors le trépan par un outil auquel on a donné le 
nom de curette. C’est un cylindre creux fermé à sa partie 
inférieure par une soupape qui s’ouvre de dehors en dedans. 

Le manœuvre en faisant mouvoir le balancier, force la 
curette à frapper sur le fond du trou de sonde, les débris 
accumulés, dilués dans l’eau, soulèvent la soupape du 
cylindre creux dans lequel ils s’introduisent. 

On est arrivé avec ce système tout primitif à creuser un 
grand nombre de puits, sans dépense considérable. 

Ce dernier appareil suffit aux sondages dont la profon- 
deur n'excède pas cent mètres. 

Les roches argileuses et les parties meubles des terrains 
supérieurs laisseraient évidemment se produire une déper- 
dition considérable d’huile minérale, si l’on n’avait soin 
d’employer des moyens spéciaux pour prévenir les infiltra- 
tions. 

On a recours au tubage. 

On employait primitivement des tubes en bois de deux à 
trois centimètres d’épaisseur, qui à côté de l’avantage d’un 
prix moindre, avaient l’inconvénient de diminuer, dans 
une forte proportion, le diamètre intérieur du puits. Aussi 
leur préfère-t-on aujourd’hui les tubes métalliques en tôle 
de fer, de un à deux millimètres d’épaisseur. 

Le sondeur qui, dans les premiers temps était assez heu- 
reux pour rencontrer une nappe jaillissante perdait sou- 
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vent d’énormes quantités d’huiles, sans pouvoir se rendre 
maître des masses fluides qui s’élancaient des puits. 

•Et parfois l'inflammation de ces flots d’huile de pétrole 
qui s’écoulaient de toutes parts, a occasionné des pertes 
considérables. 

M. Gauldrée Boileau, ingénieur des mines, consul de 
France au Canada, indique le procédé dont ou fait usage 
aujourd’hui pour modérer le débit trop considérable de 
l’huile minérale , en rapportant dans les termes suivants 
la façon dont opérèrent Mil. Piéro et Grovier dans un puits 
d’environ quatre-vingt-dix mètres terminé le 14 avril 1863. 

« Lorsque l’huile a jailli pour la première fois de ce 
» puits, la colonne liquide s’élevait à une hauteur d’une 
» vingtaine de pieds au-dessus de l’orifice ; et elle coulait 
» à raison d’au moins cinq mille barils par jour. Pour 
» arrêter le débordement du pétrole, on. a bouché le trou 
» par lequel il s’effectuait au moyen d’un sac rempli de 
» graines de lin au travers duquel on fit passer un tuyau 
* de moindre diamètre que celui de l’orifice du puits. 
» Comme la graine de lin se gonfle beaucoup au contact de 
» l’huile, elle forme une cloison hermétique. On ferma le 
» second tuyau avec un nouveau sac dans lequel on intro- 
» duisit un deuxième tuyau plus petit que le premier, et, 
» répétant plusieurs fois cette opération , on amena le pé- 
» trole dans un tuyau qui n’avait plus qu’un pouce de 
» diamètre ; et l’on put dès lors en contrôler l’écoulement 
» au moyen d’un simple robinet. C’est un procédé d’une 
» exécution facile qui a parfaitement réussi et qui est main- 
» tenant employé sur tontes les exploitations. » 

Les combustibles minéraux jouent un rôle trop important 
dans la vie des peuples pour que les théories, qui ont été 
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émises sur leur formation, n'aient pas de tout temps attiré 
vivement l’attention. 

Je jetterai d’autant plus volontiers un coup d’œil sur cette 
question qu’elle ne me paraît pas rigoureusement résolue, 
et qu'elle s’impose encore aux études. 

Dans presque toutes les localités où le pétrole s’est ren- 
contré, il était accompagné d’eau salée et de gaz hydrogène 
carboné ; de là, une première opinion basée sur ce fait cons- 
taté par Dumas et Bunsen, bien connu d’ailleurs, que le . 
sel gemme contient de l’hydrogène carboné à l’état com- 
primé. 

Ce sel dissous par les eaux souterraines, le gaz est mis en 
liberté, il se décompose en deux partiesdont l’une se dégage, 
tandis que l'autre se condense , par suite de la forte com- 
pression qu’il éprouve, et s’écoule sous forme de naphle. 

On admet dans cette hypothèse que le gaz des marais 
s’est transformé en des hydrocarbures, C 6 , H 14 , G 7 H 1 ®, 
qui constituent un élément important des parties volatiles 
du pétrole, et de produits donnant naissance à la paraffine 
dont la composition est comprise entre les termes C 20 , 
H 42 et C 27 , H 5i . Telle est cette première théorie. 

Une seconde est émise par Berthelot. 

Suivant ce chimiste, le pétrole se forme dans l’intérieur 
de la terre aux dépens de l’acide carbonique et des métaux 
alcalins qui donnent naissance à des acétylures, lesquels, 
en présence de la vapeur d’eau, produisent l'acetylène, et 
de là le pétrole el ses dérivés goudronneux. 

Suivant les termes d’un rapport du Geological Survey of 
Canada envoyé à l’Exposition de Londres de 1862, les faits 
observés jusqu’ici dans les États-Unis elle Canada, relati- 
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vement aux sources de pétrole semblent prouver que les fis- 
sures naturelles qui contiennent l'huile se rencontrent plus 
fréquemment dans un calcaire d'origine marine ne conte- 
nant d’autres restes organiques que ceux d’animaux marins, 
ce qui conduit à conclure que ces hydrocarbures provien- 
nent de la décomposition d’un grand nombre de ces ani- 
maux gélatineux et peut-être même des plantes dont les 
restes ont disparu. 

Les hypothèses n’ont pas manqué, j’en pourrais citer 
d’autres encore, j’arrive à celle plus généralement adoptée 
aujourd’hui, qui déclare le pétrole comme la houille d’ori- 
gine végétale. 

Vous seriez en droit, Messieurs, de vous étonner qu’en face 
d’une théorie devenue classique , et professée partout, je 
vienne avec une profonde conviction formuler des doutes 
sur son bien fondé, si je ne m’empressais de vous dire que 
ces doutes étaient partagés par notre collègue M. Évrard 
si familier aux questions de mines, et que des savants fort 
appréciés hésitent aussi à se rallier aux idées générales, j’ai 
cité Berthelot, ce nom me suffit. 

Est-ce la nature combustible de la houille qui fait penser 
qu’elle dût passer d’abord par l’organisme végétal ce grand 
réducteur du carbone ? 

Ce sont les mêmes propriétés apparentes qui feraient 
attribuer à la décomposition lente des matières animales et 
végétales, les combinaisons que l'on rencontre dans le pé- 
trole et les gaz qui l’accompagnent. 

La présence des végétaux dans le terrain houillereât l’ar- 
gument le plus en faveur. 

Mais dans ce système qui attribue aux végétaux la for- 
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mation de la houille, quel temps ne faudrait-il pas pour 
accumuler ces superpositions qui, sans sortir de la France, 
atteignent avec les morts terrains, plusieurs centaines de 
mètres d’épaisseur, et parfois jusqu’à quatre-vingts mètres 
en charbon pur? 

Un taillis de vingt-cinq années exprimé en houille, don- 
nerait une couche de deux millimètres environ sur la sur- 
face qu’il couvre, soit deux millions d’années pour une 
formation de quatre-vingts mètres. 

On ne s’arrête plus, je le sais, en géologie, aux ques- 
tions de temps ; on dit d’ailleurs que la végétation a dû 
être d’une exubérance que rien ne rappelle de nos jours. 

Ne prenons que le dixième du nombre cité, ne faudra- 
t-il pas encore, que pendant deux cent mille années, aucun 
bouleversement n’ait troublé l'économie des bassins houil- 
lers et permis la grande régularité de leurs dépôts ? 

Pourquoi, sinon pour les besoins de cette cause, admettre 
cette immense durée de calme, alors que les périodes géo- 
logiques qui précèdent comme celles qui suivent, accusent 
ces séries non interrompues de bouleversements qui ont 
pris naissance dès le jour de la consolidation de la croûte 
terrestre ? # 

Si je m’arrêtais à cette puissance même de la végétation, 
si souvent invoquée, et qui s’appuie plus particulièrement 
sur la richesse en acide carbonique de l’air ambiant à ces 
époques reculées, je me poserais cette question : 

Etait-ce bien sous forme d’acide carbonique que se trou- 
vait tout le carbone réparti à la surface de notre planète î 
Si en effet on admet que le carbone des bassins houillers 
et des gites d’huiles minérales a appartenu à l’atmosphère 
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sous la forme d’acide carbonique, forme sous laquelle nous 
sommes en voie de le lui restituer, et si la limitation de ces 
gites de combustibles peut donner au calcul une proportion 
d’acide carbonique encore admissible pour la composition 
de l’air atmosphérique, que deviendra cette proportion, 
lorsqu’on appliquera ce même calcul à un autre réceptacle 
d’acide carbonique, dont l’élément gazeux, aurait, lui aussi, 
fait partie de l’atmosphère ? je veux parler des puissantes 
couches crétacées des terrains supérieurs au calcaire carbo- 
nifère. 

Vous en connaissez la puissance ; imaginez au point du 
sol où nous nous trouvons, un prisme vertical d’un déci- 
mètre carré de section, s’enfonçant dans les terrains jusqu’à 
la formation houillère ; calculez le nombre des équivalents 
d’acide carbonique englobés dans ce prisme, rendez-les 
par la pensée à la forme gazeuse, vous aurez en acide car- 
bonique pur, un nouveau prisme aérien, prolongement du 
premier dont la hauteur se traduira par un nombre de 
kilomètres, assez peu rassurant pour la faune, et même 
pour la flore de l’époque précitée. 

Aucun argument sérieux ne peut donc être puisé à des 
hypothèses de ce genre. 

Où d’ailleurs retrouve-t-on dans le terrain houiller, la 
trace de ces volumineux échantillons du règne végétal, 
atteignant même les proportions de ceux qui de nos jours, 
couvrent certaines régions tropicales ? 

Où la trace d’une accumulation qui soit l’équivalente de 
celles des dernières périodes qui ont vu se former les dépôts 
de lignites et de tourbes ? 

Rien de semblable à ces amas des terrains sédimentaire9, 
dans lesquels à la Louisiane, une succession de couches de 
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cyprès enfouis, et que Dowler a étudiés, lui a accusé par 
la détermination de l’âge et de l’ordre de superposition, 
une production qu’il évalue à cinquante-sept mille années. 

Là encore à un autre point de vue, pas d’acheminement 
vers la forme charbonneuse ou pétrolifère. 

Cette transformation, il est vrai, on veut l’avoir saisie 
sur le fait dans les empreintes du terrain houiller, recou- 
vertes d’une mince couche de houille spéculaire . 

Ne faudrait-il pas y voir, au contraire, la trace d’un bi- 
tume filtré ou condensé, qui est venu par des interstices 
nombreux se loger dans la cavité, qu’occupait le squelette 
détruit des végétaux dont les roches nous ont conservé 
l’empreinte. 

Dans les troncs pétrifiés, la matière minérale qui s’est 
substituée au ligneux, n’adhère pas toujours aux roches 
encaissantes, elle en a souvent ôté détachée par le retrait ; 
c’est dans le vide produit qu’est venu se former le dépôt. 

On est d’autant plus autorisé à penser que les choses se 
passèrent ainsi, qu’au lieu d’une couche charbonneuse, 
c’est parfois une mince couche minérale qui forme le revê- 
tement de certaines empreintes. 

M. Boulanger a analysé l’un de ces revêtements dont la 
matière est le fer carbonatè spathique. Il se trouve dans la 
collection minéralogique du musée de Douai. 

Les pénétrations sont très fréquentes au voisinage des 
couches de houille ; elles remplissent non-seulement les 
empreintes, mais encore les fissures et les interstices mêmes 
des surfaces de glissement, tandis que lorsque les schistes 

MÉMOIRES, 2* StfRIF, T. XII. 6 
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sont moins voisins des couches, moins pénétrés de charbon 
les empreintes mêmes sont dépourvues de tout dépôt. 

Si la pellicule charbonneuse était le produit de la trans- 
formation du végétal, ne devrait-elle pas être proportion- 
nelle au volume de ce dernier. 11 arrive au contraire qu’elle 
est de même importance pour les organes les plus délicats 
que pour les troncs les plus volumineux. 

Nous invoquerons encore les squelettes fossiles d'arbres 
traversant plusieurs strates du terrain houiller et dont nous 
avons à Douai un si beau spécimen dans la sigillaire pro- 
venant de la fosse de la Bleuse-Borne d'Anzin, qui est à 
l'entrée de notre Musée. N'y a-t-il pas là un témoignage 
accusant dans la formation des dépôts houillers, une activité 
bien plus grande que celle que comporterait une origine 
végétale. Notre sigillaire au tissus altérable a en effet con- 
servé sa forme pendant que se déposaient cinq strates du 
terrain houiller, formant un atterrissement de trois mètres 
de hauteur. Elle a bien été saisie, sur place, dans sa posi- 
tion verticale ; l'empâtement de sa racine dans la couche 
schisteuse et la direction du fût, normale au plan de strati- 
fication, l'indiquent surabondamment. 

Comment établir une concordance entre des faits de ce 
genre et les observations de Dawson confirmées par tant 
d'auteurs, tendant à prouver que la formation de la houille 
a dû être fort lente, puisqu’elle a pour mesure l'activité 
végétale, et qu’à en juger par les cercles de croissance des 
conifères, par la structure des sigillariées et des calamites, 
on reste au-dessous de la vérité, en admettant qu’une cou- 
che de houille pure de 30 centimètres d'épaisseur résulte de 
la végétation surplace d'une quarantaine de générations de 
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sigillariées, de forêts ou de jungles qui se sont continuées 
pendant plusieurs siècles. 

Dans un autre ordre d’observations ; 

Les empreintes sont très rares dans la houille même. 

Et un fait qui a été remarqué de tous les mineurs, c’est que 
l’on rencontre, dans la formation carbonifère, de petits 
amas de poussière de charbon de bois, d’un toucher carac- 
téristique, qui noircit les doigts et y adhère, poussière que 
personnellement j'ai maintes fois constaté sur place. On 
trouve parfois aussi des morceaux de houille- dans lesquels 
sont incrustés des fragments de charbon de bois. 

Comment ce charbon de bois s’est-il conservé au milieu 
de la houille avec les caractères que nous lui connaissons ? 
Pourquoi n’a-t-il pas participé à la transformation en char- 
bon de terre, à l’aspect lithoïde à la cassure conchoïdale ? 
c’est, dirions-nous volontiers , que cette transformation 
n’était pas possible. C’est que, contrairement au coke de la 
houille, celui des lignites, des tourbes et des végétaux est 
terne et toujours pulvérulent, à moins qu’il ne conserve la 
forme du végétal. 

Pour la houille il y a, à la vérité, une connexité parfaite 
entresa présence et celle de cette flore particulière à laquelle 
on a donné le nom de flore houillère. 

Ce lien, qui rattache les deux grands phénomènes, per- 
mettra peut-être un jour d’éclairer la question d’une 
lumière nouvelle. 

Le dépôt de la houille est, en effet, lié à celui des cou- 
ches schisteuses encaissantes, et, comme elles, il n’est que 
le résultat de phénomènes sédimentaires. La stratigraphie 
du terrain houiller en est une preuve irrécusable. 
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Mais pour le pétrole dont le gisement s’étend à des étages 
géologiques si nombreux , on ne peut plus en expliquer la 
formation, en invoquant ce berceau originel si séduisant et 
qui accompagne invariablement les périodes carbonifères ; 
ce lien manque pour rattacher la production du pétrole à 
une même cause première que celle de la houille. 

On a cherché la possibilité d’une voie transitoire : 

Les effets de la chaleur centrale , agissant dit-on sur des 
amas de débris organiques, en ont opéré la distillation, et 
sous l’énorme pression des strates superposées , il y a eu 
condensation des produits distillés, dans les assises terres- 
tres où se rencontre l’huile de pétrole. 

Cette théorie pèche par la base, le pétrole brut ne saurait 
être un produit de distillation. La paraffine qui n’y préexiste 
que sous forme amorphe , donnerait si elle était distillée 
naissance aux paillettes cristallines que le froid déposerait 
dans le liquide naturel. 

Dans l’ordre des faits chimiques, n’avons-nous pas aussi 
de puissants arguments en faveur de notre opinion, dans la 
composition si différente des cendres delà houille et de celles 
des végétaux. 

Que sont en effet devenues toutes ces matières salines , 
ces richesses qui feraient du résidu de la combustion de la 
houille ; au lieu d’une scorie stérile, une matière si pré- 
cieuse pour la fertilisation du sol. 

On croit ce fait suffisamment expliqué en disant que les 
végétaux qui ont fourni la houille, surnageaient une nappe 
d’eau, qu’ils ont dû être lavés, qu’ils ont subi une macéra- 
tion qui les a débarrassés de leurs sels constitutifs. 

Si cette hypothèse peut se vérifier pour des végétations 
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herbacées en décomposition dans l’eau, telle que celle qui 
donne naissance à la tourbe ; s’appliquerait-elle à • la 
matière incrustante du ligneux des grands végétaux ? 

11 serait fort intéressant en ce cas d’expliquer comment 
la pellicule charbonneuse des empreinte-. , elle qui a dû 
échapper aux lavages soit d’une pureté si absolue. 

Il faudrait dès lors aussi abandonner la pensée que c’est 
une végétation arborée qui a donné naissance à la houille, 
renoncer à l’idée que la flore houillère elle-même ait pu y 
participer, et demander avec Burat le secret de cette for- 
mation, à une végétation herbacée et feutrante répartie 
sur une surface liquide. 

La nouvelle supposition devenait d’ailleurs nécessaire 
pour expliquer, (quoique bien imparfaitement), la grande 
régularité d’épaisseur des couches de houille. 

Cette uniformité sur des étendues considérables, qui 
parait être le résultat si naturel du dépôt d’une substance 
bitumineuse répartie uniformément à la surface de l’eau, à 
la façon de ce qui se passe sur le lac asphaltique, reste 
toujours un problème dans les théories qui admettent 
l’intervention de radeaux formés de végétaux aux propor- 
tions gigantesques. 

Enhn, si les végétaux ont donné naissance à la houille, 
que sont devenus sous cette nouvelle forme, les produits 
pyroligneux qui passent dans la distillation du bois et qui 
conservent si bien leurs caractères dans les lignites les plus 
terreux. 

La. distillation de la houille ne donne-t-elle pas des 
composés tout différents, comme ces derniers diffèrent 
aussi des huiles et essences de pétrole. 
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Pourquoi la paraffine qui fait partie intégrante des végé- 
taux, des tourbes et des lignites y et qui ne passe à la distil- 
lation qu'aux températures les plus élevées, ne se retrouve- 
t-elle pas dans la houille ? 

A quelle cause attribuer dans cette dernière la présence 
dé la naphtaline? 

Nous savons à la vérité combien va loin aujourd'hui la 
chimie synthétique, et que cette naphtaline peut se repro- 
duire de toutes pièces dans les laboratoires, comme aussi 
on passe pour ainsi dire à volonté d’une série de carbures 
d'hydrogène à une autre. 

Mais rappelons-nous en même temps quelles sont les 
conditions à remplir, les agents souvent puissants à mettre 
en œuvre pour obtenir ces résultats. 

La nature a-t-elle pu réaliser ces conditions, les réaliser 
sur tous les points du globe, dans des milieux thermiques 
et géognostiques partout si variables, si diflérents : 

Où sont les termes intermédiaires qui permettraient de 
saisir l'action transformatrice sur le fait ? 

La barrière n'est-elle pas au contraire tranchée, radi- 
cale, entre les lignites terreux inférieurs, fournissant à la 
distillation, comme le bois et la tourbe, l'acide pyroli- 
gneux, l’acide acétique et la paraffine, d'avec les houilles 
maigres supérieures donnant des produits si différents. 

Les travaux de mines, si nombreux aujourd'hui, mon- 
trent, pour la houille comme pour le pétrole, que les dé- 
pôts n’en sont pas des faits isolés. J’ai dit l'étendue du 
bassin des États-Unis ; sur huit Etats de l’Union améri- 
caine, d’une superficie de quatre-vingt-treize millions d’hec- 
tares, le sous-sol de dix-sept millions d'hectares contient 
du pétrole. 
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Et si nous revenons à notre région même, notre bassin 
houiller du Nord et du Pas-de-Calais, partant d’Aix-la-Cha- 
pelle ne se relie-t-il pas (comme l’établissent des travaux 
récents qui ont jeté une si vive lumière sur la question), à 
ceux de l’Angleterre et de l’Irlande, et ce dépôt si consi- 
dérable déjà, est-il lui-même autre qu’une minime frac- 
tion d’une formation plus étendue dont la plus grande 
partie au sud n’a laissé que des traces, et a été enlevée par 
l’action érosive des eaux à la suite des grands bouleverse- 
ments qui ont suivi la période houillère. 

Les autres bassins de la France ont aussi ces nombreux 
points d’attache dont l’ensemble révèle, pour la formation 
houillère, une étendue qui rappelle celle si considérable 
des gisements du pétrole, étendue qui éloigne la pensée de 
causes premières locales d’un effet borné et porte à ratta- 
cher la présence de l’un et l’autre des deux combustibles à 
des actions plus générales. 

La science dira peut-être un jour comment l’énorme 
quantité de carbone que la chaleur centrale maintenait à 
l’étatgazeux sous des formes diverses, a pu concourir direc- 
tement à ces formations sans^passer par l’organisme végétal. 

Je n’ai pas la pensée d’introduire ici une théorie nou- 
velle, je vous ai exposé mes doutes, s’ils vous ont paru fon- 
dés, vous apprécierez qu’ils sont mieux que des théories 
préconçues, un acheminement vers la vérité. 

Fort heureusement, Messieurs, il en est du pétrole comme 
de la houille, l’avenir du nouveau produit ne dépend en 
rien de son origine; ses parchemins, ce sont les services 
qu’il a rendus , et ceux plus grands qu’il rendra à l’huma- 
nité. 

Laissons donc avec confiance à la science et au temps le 
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soin de comblerune lacune qui, jusqu'au jour de la solution, 
restera un champ clos où s’exerceront encore bien des cher- 
cheurs. 

Je ne m’arrêterai pas ici de cette étude sommaire sans 
vous rappeler, Messieurs, combien est encore proche de 
nous cette année de 1859 date des premiers travaux sérieux; 
nous ignorions alors jusqu’au nom de la nouvelle huile 
d’éclairage. 

Mais le pionnier américain s’était mis à l’œuvre avec sa 
devise : Oïl hell or China , l’huile, l’enfer ou la Chine qui 
est aux antipodes. 

Deux années s’étaient à peine écoulées qu’à New-York 
on comptait déjà trois cent dix-sept sociétés avec un capital 
effectif de plus de un milliard, c’est-à-dire plus considéra- 
ble que celui de toutes nos houillères du Nord et du Pas- 
de-Calais réunies. 

Et comme d’un coup de baguette, allait surgir cette im- 
mense installation, ces conduites en fonte sur des parcours 
de soixante kilomètres, amenant l’huile brute de la source à 
la raffinerie, et alimentant des alembics circulaires de sept 
mille cinq cents hectolitres de contenance chauffés sur le 
pourtour par dix-sept foyers à la fois. 

On allait voir, à douze années de distance, ces grandioses 
installations d’usines, telles que celle de Siverlyville, pro- 
duisant chaque jour deux mille barils de pétrole. 

C’est ainsi que l’Amérique du Nord est arrivée à jeter 
annuellement à la consommation plus de seize millions de 
quintaux d’une huile incolore éclairante, et une quantité 
proportionnelle de produits secondaires, joignant aux qua- 
lités les plus utiles, ce pouvoir calorifique si rassurant pour 
l’avenir. 
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Et pour loger cette énorme masse liquide, le Yankée, 
avec ses. engins mécaniques mus par la vapeur, a pénétré 
au centre des forêts vierges et débité ces chênes séculaires, 
sans nœuds, aux mailles brillantes, dignes de la sculpture, 
pour en faire le futaillage si régulier, si parfait que nous 
retrouvons à chaque pas. 

Voilà, Messieurs, ce que les Etats-Unis ont fait en quinze 
années au nombre desquelles il faut compter celles de leur 
terrible guerre. 

C'est vous dire comment se relève un vaillant pays qui a 
pu secouer le fardeau d'un écrasant budget militaire, et qui 
sait grouper ses forces vives pour marcher d'un pas rapide 
et souvent audacieux à la solution des grands problèmes 
économiques. 
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QUELQUES MOTS 

SUR LA 

PHILOSOPHIE PYTHAGORICIENNE, 

Par M. MONTÉE , Docteur ès-lettres , 
Membre résidant . 


Parmi les grands hommes de l’antiquité, il 11’en est pas 
dont le nom soit demeuré entouré d’une plus grande célé- 
brité et dont l’existence et les doctrines nous soient moins 
exactement connues que celles de Pythagore. Il n’en est 
pourtant pas dont l’influence se soit fait plus profondément 
sentir, non-seulement sur les principaux systèmes philoso- 
phiques de l'antiquité, mais encore sur la philosophie des 
époques postérieures. Le pythagorisme, à son origine, est 
plus qu’une philosophie, c’est une secte ; et à mesure que 
les ténèbres s’accroissent autour de lui et que les obscurités 
qui l’environnent rendent plus difficile l’intelligence de la 
doctrine, il n’en conserve pas moins, à la faveur de tradi- 
tions vivaces, une autorité considérable et un prestige sans 
égal. 

Sans doute il nous est bien difficile aujourd’hui de son- 
ger à voir se relever devant nous tout l’édifice de cette phi- 
losophie qui embrassait, pour ainsi dire, toutes les scien- 
ces, et à reconstruire dans leur ensemble les doctrines py tha- 
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goriciennes, pour leur restituer à coup sûr leur véritable 
caractère. Cet immense travail a cependant été tenté, il y 
a quelques années, avec un succès presque étonnant, 
sous les auspices de l’Académie des sciences morales et po- 
litiques. Nous n’avons point ici la prétention de refaire en 
aucune de ses parties un travail si considérable, et qui peut 
être regardé comme définitif : nous n’avons en ce moment 
qu’un but plus en rapport avec notre faiblesse et avec la 
difficulté du sujet, en nous proposant d’examiner rapide- 
ment les principes essentiels qui sont l’âme de cette grande 
philosophie. 

Une étude complète du pythagorisme devrait nécessaire- 
ment comprendre l’examen critique des traditions et même 
des récits fabuleux que l’antiquité nous a laissés sur la per- 
sonne et les doctrines de Pythagore. Peut-être y découvri- 
rait-on en effet, sous les voiles et les erreurs de la légende, 
quelques-uns des caractères véritables que l’étude que nous 
poursuivons en ce moment a surtout pour objet de mettre en 
lumière ; mais nous devons nécessairement nous contenter 
de remarquer ici, selon l’observation judicieuse de l’un 
des meilleurs historiens de la philosophie ancienne (1), que 
toutes ces fables ne peuvent avoir eu un seul homme pour 
objet, qu’autant que ceux qui l’entouraient de plus près lui 
avaient attribué avec la Divinité des rapports plus étroits 
que ceux des autres hommes. Nous ne nous demanderons 
même point s’il est vrai que Pythagore a dû toute sa 
science à l’Orient, et nous ne chercherons pas à retrouver 
ici le cours de ses voyages et de ses relations avec les prê- 


(&) Ri lier, Histoire de la Philosophie ancienne, traduction de M. Tissot, 
l. I, p. 291. 
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très égyptiens, avec lesquels ses rapports sont incontesta- 
bles. 

Qu’il soit ou non équitable d’arriver à le considérer 
comme l’auteur de sa philosophie, c’est le caractère général 
de cette philosophie que nousnçus proposons d’examiner 
brièvement ici. Nous ne prétendons pas d’ailleurs nous 
montrer plus téméraire qu’ Aristote , en cherchant vaine- 
ment à séparer les doctrines de Pvthagore de celles de ses 
premiers sectateurs: Aristote, on le sait, ne parle jamais 
que des opinions des Pythagoriciens. Nous n’avons point 
oublié non plus cette observation de Meiners, que la ques- 
tion de savoir dans quel temps vécut Py thagore est dans la 
chronologie des Grecs ce qu’est dans l’histoire de la phi- 
losophie de ce peuple l’histoire de la doctrine de ce 
philosophe (1). 

Mais, tout en avouant volontiers que nous connaissons 
moins les -commencements de la philosophie pythagori- 
cieone que ses derniers résultats, nous croyons cependant 
légitime de chercher à réduire à quelques principes dogma- 
tiques invariables les théories de l’école de Pythagore et 
d'affirmer que, quels que soient les changements et les 
progrès qui se soient manifestés dans la doctrine, elle a con- 
servé toujours intactes les données principales qui lui 
servaient de fondement. Nulle école n'a tenu à la pureté 
de sa doctrine avec plus de vivacité et d’énergie que l’école 
pythagoricienne, et les traces de cette fidélité, nous allions 
dire de cette orthodoxie scrupuleuse, se retrouvent par- 
tout dans son histoire. 

Nous ne saurions tirer une conclusion opposée à cette 

(i) Meiners, Histoire de V origine, d$s progrès et de la décadence des 
sciences dans la Grèce, trad. de Laveanx, Paris, an VU, t. II, p. 1. 
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opinion de l’existence d’une doctrine unique, même de ce 
passage du premier livre de la Métaphysique (1), où Aristote 
énumère les principes divers qui régissent le monde en les 
rapportant à diflérents philosophes de la même école. Si en 
effet certains Pythagoriciens ont, — et l'on n’en saurait 
douter, — admis un nombre de principes plus considérable 
que d’autres philosophes qui les avaient précédés, et s’ils 
ont tenté d’exprimer l’ordre des choses en donnant plus 
d’extension à des causes que leurs précurseurs n’en avaient 
pas moins indiquées et reconnues, on n’est pas en droit 
pour cela d’admettre dans l’école des différences essentielles 
et parfaitement caractérisées: des développements et des 
modifications dans un sens conforme aux traditions primi- 
tives, dont ils sont la suite et l’éclaircissement, ne cons- 
titueront jamais une antinomie et une opposition qui puisse 
faire ranger ceux qui les professent dans un camp particu- 
lier et sous une bannière nouvelle. 

Le caractère principal et en quelque sorte nécessaire de 
la philosophie pythagoricienne est évidemment un carac- 
tère mathématique, en opposition naturelle avec les prin- 
cipes de l'école ionienne qui, se rapportant au*seul témoi- 
gnage des sens, avait borné ses recherches aux objets 
matériels et n’avait su voir dans l’univers que la matière, 
dont elle divinisait les éléments. Les principes mathémati- 
ques sont, aux yeux des pythagoriciens, les principes de 
tous les êtres (2). Ce qui ressort des renseignements les plus 
certains et des données les plus positives, ce qu’établissent 
jusqu’à l’évidence les textes qui nous ont été conservés , 
c’est cette tendance des pythagoriciens à ne plus considérer 

fi) Aristote, Métaphysique, I, 5. 

(3) Aristote, Métaphysique, 1, 5. 
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que les conceptions mathématiques des choses et à absorber 
les objets eux-mêmes dans l’idée qu’ils s’en font. Tandis 
que les plus anciens philosophes considéraient comme deux 
choses distinctes et parfaitement séparées les principes 
matériels et les qualités qu’ils y admettaient, les pythagori- 
ciens confondent le sujet et son attribut, et en font une 
seule et même chose. Le langage d’Âristote est formel sur 
ce point et parfaitement d’accord avec tout ce que nous 
savons de leur doctrine : « Le fini, l'infini et l’unité ne sont 
pas, suivant eux, des natures à part, comme le sont le feu et 
la terre ou tout élément analogue ; mais l’infini en soi et 
l’unité en soi sont la substance môme des choses auxquelles 
on attribue l’unité et l’infinité ; et , par conséquent, le 
nombre est la substance de toutes choses (1). » 

Les idées de nombre paraissent également aux pythago- 
riciens la règle la plus sûre de la connaissance (2). C’est à 
la lumière de ces idées qu’ils expliquent l’univers tout en- 
tier et qu’ils prétendent rendre compte de tout ce qui existe. 
Nous ne voulons pas absolument dire par là que l’objet de 
la science soit vraiment différent pour les pythagoriciens et 
pour les philosophes qui les avaient précédés ; mais la façon 
d’envisager les objets n’est plus la même, et cet appel aux 
principes rationnels pour expliquer les choses sensibles 
elles-mêmes était le signal d’une révolution considérable et 
ouvrait une voie nouvelle à la philosophie. Les plus belles 
théories de Platon, que la doctrine pythagoricienne ne con- 
tenait pas, étaient cependant rendues possibles par cet effort 
de géant pour s’élever au-dessus des choses sensibles et pour 
affranchir l'esprit humain des liens de la matière dans les- 

(!) Arôtota, Milapkytiqu», 1, 5. 

(1) PhUolatt* ap. Slob., ScL I, 0. p, «80. 
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quels il était jusque-là complètement enchaîné. Aristote Ta 
remarqué avec une sagacité à laquelle il n’y a rien à ajouter, 
les pythagoriciens n'ont pas su appliquer les principes 
qu’ils ont posés à des êtres immatériels, mais ces principes 
mêmes étaient susceptibles de recevoir cette haute applica- 
tion. 

Tandis que la philosophie ionienne se contentait d’attri- 
buer aux éléments la puissance motrice, les pythagoriciens 
crurent apercevoir dans les nombres plutôt que dans le feu, 
la terre et l’eau, une foule d’analogies avec ce qui est et ce 
qui se produit (1). Toutes les choses leur paraissant formées 
à la ressemblance des nombres, et les nombres étant d’ail- 
leurs antérieurs à toutes choses, ils pensèrent que les élé- 
ments des nombres sont les éléments de tous les êtres, et 
que le ciel dans son ensemble est une harmonie et un nom- 
bre. Seulement ces éléments se trouvent dans toutes choses, 
constituent et composent tout l'univers. L’unité, c’est en 
effet pour les pythagoriciens l’explication sou veraine de tout 
ce qui existe, mais ils transportèrent sur les objets eux- 
mêmes les propriétés des nombres et voulurent convertir les 
formules mathématiques en lois positives de la nature (2). 
L’intelligence fut ainsi appelée, selon l’heureuse expression 
de M. de Gérando (3), moins à étudier la nature qu’à en 
devenir la législatrice. 

Il est bien évident et nous pouvons accorder facilement 
qu’une semblable doctrine devait produire particulière- 
ment en physique de fâcheux résultats, comme le signale 

(1) Aristote, Métaphysique , I, 5. 

(2J Métaphysique , I, 5, 6; XIII, 4. 

(3J De Gérando, Histoire comparée des systèmes de philosophie, deuxième 
édition, Paris, 1822, 1. 1, p. 403. 
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si justement Aristote, en revendiquant dans les sciences 
naturelles, contre les prétentions exclusives du pythagorisme, 
les droits légitimes de l'observation patiente et sérieuse : 
« Ces philosophes qui prétendent expliquer les faits, ne 
disent rien qui s’accorde réellement avec les faits. La 
cause de leur erreur, c'est qu’ils ne comprennent et ne choi- 
sissent pas bien leurs premiers principes, mais qu’ils veu- 
lent tout ramener à certaines opinions déterminées. Ce qui 
est vrai peut-être en ceci, c'est que les principes varient et 
qu’ils sont sensibles pour les choses sensibles, éternels pour 
les choses éternelles, périssables pour les choses périssables; 
en un mot , les principes doivent être homogènes aux 
sujets qu’ils concernent. Mais par l’amour de ces belles 
théories, nos philosophes semblent faire comme ceux qui, 
dans leurs discussions, maintiennent obstinément les thèses 
qu’ils ont posées dès le début, et qui subissent patiemment 
toutes les conséquences qu’on en tire, assurés d’être partis 
de principes vrais, comme s’il n'y avait pas certains princi- 
pes qu’il faut juger par les résultats qui en sortent, et 
surtout par la fin à laquelle on prétend aboutir. Ainsi, la 
fin de la science, quand elle produit quelque chose, c'est 
l’œuvre elle-même qu’elle veut produire, mais la fin de la 
physique, c’est l’observation de faits qui tombent sous nos 
sens (1). » 

Mais dans les sciences mathématiques et astronomiques, 
quels horizons nouveaux ouverts à l’intelligence humaine 
par le pythagorisme 1 Quelles découvertes merveilleuses 
rendues possibles ! Comme l’a si justement remarqué 
M. Cousin, c’est surtout en astronomie que se déclare l’op- 

(1) Aristote, Traité du Ciel , III, 7, 6. 

MÉMOIRES. — 2* SÉRIE, T. XII. 7 
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position de l’école pythagoricienne et de l’école ionienne : 
« Celle d’Ionie, esclave des sens et de l’apparence, nous 
parle de la constitution de l'univers comme pourrait le faire 
le bon Homère ; l'œil disant que le soleil tourne, sur ce 
témoignage elle répète que c’est la terre qui est immobile 
et que tout le reste tourne autour d’elle ; tandis que l’école 
pythagoricienne, invoquant la raison contre la sensation, 
s’avance par degrés à la découverte du mouvement de la 
terre. Le mouvement de la terre, songez quelle révolution 
dans les idées des hommes, quel triomphe de l’esprit sur 
les sens ! Il semble que ce jour-là l’humanité est sortie de 
l’enfance et qu’elle a pris la robe virile. Le seul soupçon 
d’une pareille découverte suffit à la gloire de Philolaüs. 
Qu’importe après cela que ce grand homme ait payé la 
rançon des inventeurs, qu'il se soit trompé sur tel ou tel 
point accessoire, qu'il ait fait tourner la terre autour du feu 
central plutôt qu’autour du soleil : une grande parole a été 
prononcée, que les siècles recueilleront; le premier pas vers 
la vérité a été accompli, la terre tourne autour d’un centre 
immobile. Attendez, et dans l’antiquité même, Aristarque et 
Séleucus, dégageant l'opinion de Philolaüs des erreurs qui 
l’enveloppaient, la mettront dans une juste, dans une pleine 
lumière, en attendant Copernic, Galilée, Descartes, Newton. 
Ils ont incontestablement pour ancêtre Philolaüs (1). » 
Rappelons-nous ces paroles expresses d’Aristote dans le 
Traité du Ciel : « Les pythagoriciens prétendent que le feu 
est au centre du monde, que la terre est un de ces astres qui 
font leur révolution autour de ce centre, et que c’est ainsi 
qu’elle produit le jour et la nuit (2). » Il faudrait s’arrêter 

(1) V. Cousin, Histoire générale de la philosophie , 7* édition, 1867, p. 
113 et 114. 

(î> Aristote, Traité du Ciel, II, 13, 1. 
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à cette opinion des pythagoriciens qui avait si vivement 
frappé Platon lui-même, et dans laquelle était en quelque 
sorte en germe la connaissance du véritable système du 
monde. La science moderne a confirmé sur plus d’un point 
capital les vérités que les astronomes et les philosophes de 
cette grande école de Pythagore avaient pressenties, et assu- 
rément il est permis d’hésiter, en face de semblables révéla- 
tions, à croire absolument avec Aristote que, loin de cher- 
cher à appuyer leurs explications sur l’observation des phé- 
nomènes, ils ne songeaient qu’à plier et arranger les phéno- 
mènes au gré de leurs opinions et des explications qui leur 
étaient propres. Newton, Descartes, Leibnitz et]Laplace sont 
les véritables descendants des Pythagoriciens et de leurs 
successeurs. C’est dans les travaux des mathématiciens grecs 
qu’il faut chercher le principe et l’inspiration première des 
progrès qu’ont faits les mathématiques dans les deux der- 
niers siècles. Les savants de l’école de Pythagore forment 
les premiers anneaux de cette chaîne qui relie sur ce point 
comme sous tant d'autres rapports les temps modernes à 
l’antiquité. 

Et si les pythagoriciens ont été plus d’une fois contraints 
de se contenter d’appuyer leurs opinions sur des arguments 
logiques, il ne faut pas oublier qu’à leur époque l’observa- 
tion des phénomènes était loin d’être assez avancée pour 
leur fournir toutes les lumières dont ils auraient eu besoin 
pour les vérifier. 

Nous pouvons dès ce moment juger en pleine connais- 
sance de cause le caractère même et la gravité essentielle de 
la philosophie pythagoricienne qui, répudiant complète- 
ment l’empirisme, s’attache surtout aux notions rationnelles 
pour y conformer en quelque sorte les faits visibles et les 
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phénomènes. Ce qu’il faut donc se garder avant tout d’ou- 
blier, c’est cette tendance des Pythagoriciens à rechercher 
en toutes choses les caractères généraux et à négliger l’étude 
des phénomènes particuliers et divers pour concentrer leur 
attention sur les principes universels. Ce passage de Sextus 
Empiricus est intéressant sous ce rapport : « Comme la 
raison contemple l’universalité de la nature, elle a avec 
celle-ci une certaine affinité ; et de même que la lumière 
est aperçue par l’œil, le son par l’ouïe, à l’aide de l’analogie 
qui existe entre ces objets et ces organes, de même l’univer- 
salité de la nature doit être saisie par la raison qui lui est 
unie par une sorte de consanguinité. Les vrais physiciens 
doivent donc s’attacher d'abord aux choses universelles , 
et rechercher en quoi elles consistent. ;Mais le principe des 
choses universelles ne se manifeste point aux sens; car tout 
ce qui se montre aux sens est composé, et ce qui est com- 
posé ne saurait être un principe. L’espèce dépend du genre 
et non le genre de l’espèce; le genre est donc connu par 
lui-même. L’unité n’est que dans le genre (1). » 

Substituer aux principes matériels qui, aux yeux des 
premiers philosophes, suffisaient à rendre raison de l’es- 
sence des choses, les lois dont les phénomènes dépendent et 
qui règlent les rapports de leurs éléments, c’était là, 
comme le remarque M. Ravaisson, tenter du moins d’ex- 
pliquer la nature, saus l’anéantir, par des principes réelle- 
ment supérieurs, objets distincts de la raison (2). Nous ne 
prétendons pas certainement que les pythagoriciens n’aient 
pas échoué dans leur tentative et que la nature sorte victo- 
rieuse de cet effort de l’abstraction ; mais il n’en faut pas 

(1) Sexlus Empiricus, Ado. math., VIIÏ, 92, 93; X, 251, 261. 

(2) Ravaissort, Essai sur la Métaphysique d'Aristote, t. Il, p. 4. 
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moins signaler comme un progrès immense cette manière 
d’envisager les phénomènes, qui ouvrait en quelque sorte 
sa voie à la métaphysique. « L’essence des choses, qui est 
éternelle, dit Philolaüs, et la nature en soi, ne peuvent 
être connues que de la Divinité et non des hommes ; et si 
nous n’en connaissons que l’ombre, encore cette connais- 
sance imparfaite ne serait-elle pas possible s’il n’y avait pas 
d’essence dans les choses, tant limitantes que limitées, qui 
constituent le monde (1). » Ainsi le nombre, qui est l’es- 
sence des choses, est pour les pythagoriciens l’unique prin- 
cipe de la connaissance, à la fois l’objet et la cause de la 
science. Si vous ajoutez à cela qu’il est en même temps, 
comme le dit encore Philolaüs, la source de toute existence 
eide toute vérité dans les choses (2), vous comprendrez 
facilement jusqu’où l’abstraction pouvait s’étendre dans 
une doctrine qui se flatte de donner au monde le mouve- 
ment et la vie à l’aide d’un rapport ou d’un principe ma- 
thématique, et qui réduit en quelque sorte l’existence uni- 
verselle à l’émanation de l’unité qui pénètre tous les 
développements des choses. 

De toutes les idées pythagoriciennes sur l’ordre univer- 
sel du monde et sur l’ensemble des choses ressort tout natu- 
rellement cette pensée, qui est d'ailleurs un titre d’hon- 
neur pour cette doctrine, que le véritable objet de leurs 
recherches est l’étude de la nature morale bien plus que 
celle du côté physique des choses. 11 n’y aurait pas d’exagé- 
ration à dire en effet que c’est l’éducation de l’homme qui 
était véritablement le couronnement et le terme de la doc- 

(1) S lobée, Ecl. I, p. 45$ ; Bœckh, n* 4. 

(2) i L’erreur ne participe en rien du nombre ; elle lui est hostile etod eu«e, 
tandis que la Venté eu o.l l’alliée naturelle, i fliackh, 1 ')• 
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trine de Pythagore ; selon le témoignage si précis d’Aris- 
tote, Pythagore est le premier qui entreprit de parler sur 
la vertu (1), et, Platon l’avait attesté déjà, l'objet de ses 
efforts était l’éducation morale de l’homme (2). C’est qu’en 
effet on peut considérer à plus d’un point de vue ses con- 
ceptions sur l’ensemble des choses comme uniquement 
inspirées par cette préoccupation de la destinée morale de 
l’homme. L’ordre dont il aperçoit les traces dans le ciel et 
dans l’univers n’est à ses yeux que l’image de l’ordre et de 
l’harmonie qui doit régner dans la vie humaine. La morale 
est peut-être] la partie la plus éclatante de la philosophie 
pythagoricienne. 

Platon avait pu recevoir des pythagoriciens bien des 
lumières sur la nature même de l'âme. Pythagore en effet 
reconnaissait deux parties dans l’âme, l’une raisonnable, 
l’autre passionnée (3) : la première, qui doit commander à 
tous les instincts et à tous les emportements de la seconde , 
pour établir dans l’homme le règne de l’harmonie, de 
l’ordre et de l’unité. Il y a sur la tempérance, dans le 
pythagorisme, des inspirations qui nont pas été surpassées, 
et que Socrate et Platon ont pu recueillir avec le respect le 
plus profond pour les transmettre eux-mêmes à la vénéra- 
tion des siècles. On ne refusera pas aux pythagoriciens la 
gloire d’avoir entrevu que non-seulement la possession de 
soi-même est la condition suprême et la garantie de la 
dignité humaine, mais qu’elle offre encore à chacun de 
nous cet inappréciable avantage de nous permettre de con- 
fié IIpwToç fj}v ovv evej^ecpr/ae IIv9ayop*ç irep! aperriç eiiretv» 
(Aristote, Grande morale , I, 4.) 

(2) Platon, République, X, 600, B. 

(3) Cicéron, Tusculantt, IV, 6. 
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sidérer la lumière pure et de nous rapprocher de la vérité. 
Jamais l'union naturelle de la sagesse et de la connaissance 
n’a été plus nettement découverte et proclamée. Dès l’ins- 
tant où deux principes se disputent au-dedans de nous- 
mémts la domination et la victoire, et qu’à chacun de ces 
deux principes correspondent le bien et le mal, l’ordre et 
le désordre, il est bien évident que nous devons faire les 
plus vaillants efforts pour assurer en nous le triomphe de 
l’unité, qui est la lumière, et la défaite ou l’asservissement 
de cette pluralité qui, en détruisant dans l’être intelligent 
l’accord qui doit régner entre les différentes parties de la 
nature, l’obscurcit et la plonge inévitablement dans les 
ténèbres. De là cette idée si juste et si féconde, dont les 
plus grands philosophes ont tiré les conséquences, que la 
vertu doit être considérée comme un combat et comme une 
lutte dont nous devons sortir vainqueurs à tout prix, puis- 
que nous sommes à proprement parler nous-mêmes l’enjeu 
de la victoire. 

Rien de plus pythagoricien que ces paroles de Plotin, le 
plus illustre représentant de l’École néoplatonicienne 
d’Alexandrie : « L’homme vicieux meurt autant que Pâme 
peut mourir. Or, mourir pour Taine, c’est, quand elle est 
plongée dans le corps, s’enfoncer dans la matière et s’en 
remplir ; puis, quand elle a quitté le corps, retomber encore 
dans la boue jusqu’à ce qu’elle opère son retour dans le 
monde intelligible et qu’elle détache ses regards de ce 
bourbier. Tant qu’elle y reste, on dit qu’elle est descendue 
aux enfers et qu’elle y sommeille (l). » 

Cette idée que notre corps est un tombeau dans lequel 

(l) Plotin, première Ennéade, hv. VIH, chap. X1U, traduction de M, 
Bouille!» t.J, p. 135. 
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Pâme est renfermée est une idée toute pythagoricienne. De 
là ces pensées si profondes et si justes sur la nécessité pour 
Pâme de s’affranchir des liens qui l’enchaînent et la para- 
lysent dans le développement de son énergie et de sa puis- 
sance. Delà, tant d’efforts souvent efficaces pour le perfec- 
tionnement et l’ennoblissement de l’humanité. 

En célébrant le système de législation morale établi par 
Pythagore, Meiners, qui l’admire parfois jusqu’à l’excès, 
ne peut s’empêcher de remarquer que çe système ne pou- 
vait être exécuté que par un petit nombre d’hommes choi- 
sis (i). Mais ces derniers mots, qui répondent si bien d’ail- 
leurs à la vérité des faits, ne sont-ils pas plutôt la dénon- 
ciation de sa faiblesse et des limites de son influence ? Car 
si partout il doit y avoir beaucoup d’appelés et peu d’élus, 
il n’en est pas moins incontestable qu’une règle de conduite 
et qu'une morale doit avant tout être accessible à tous les 
hommes de bonne volonté et ne réclamer de leur part, 
pour être pratiquée par eux, que les révélations de cette 
lumière qui illumine tout homme venant en ce monde. 

« Le code de Pythagore, remarque encore Meiners, était 
si complet que, par lui, tous les moments de la vie que l’on 
passe hors du sommeil étaient remplis, toutes les actions 
réglées, tous les devoirs fixés, tous les biens et tous les 
plaisirs appréciés. » On pourrait peut-être se demander 
s'il est possible et s’il est bon d’enchaîner ainsi, par une 
réglementation infinie , l’initiative et la liberté indivi- 
duelles, et s’il n’est pas convenable et salutaire au con- 
traire de laisser à l’homme le soin de tirer de lui-même, 
en les soumettant aux principes invariables qui doivent 

(!) Meiners, Histoire de V origine, des progrès et de la décadence des 
sciences dans la Grèce, trad. de Laveaux, Paris, an VII, I. u, p. iî5. 
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lui servir de guides dans la vie, ce quelque chose de spon- 
tané, ces inspirations sans lesquelles les dispositions et les 
prescriptions les plus sages risquent fort de rester une 
lettre morte et comme de vaines formules. 

Lorsque nous trouvons, par exemple, dans la règle de 
Pythagore cette prescription si saine et qui peut être si effi- 
cace de commencer et de finir sa journée par un retour 
sur soi-même, nous voudrions pouvoir affirmer que Pytha- 
gore n’avait en vue que le perfectionnement moral de ses 
disciples, et que ce qu’il voulait leur recommander sur- 
tout, c’était une sorte d’examen de conscience dont les ré- 
sultats ne pouvaient échapper à sa pénétration. Mais, en 
présence du témoignage précis et des termes mêmes dans 
lesquels nous a été conservée sa* recommandation, nous 
ne saurions nous refuser à croire que ces exercices n’étaient 
pas dans sa pensée moins destinés à exercer et à fortifier 
la mémoire de ses disciples qu’à développer dans leur âme 
le sentiment des bonnes actions, le goût et l’amour de la 
vertu. 

Nous avouons, quant à nous, que nous ne voyons pas 
trop comment on peut considérer comme destinés à agran- 
dir les facultés de Tâme des exercices de mémoire dont 
le but, à ce point de vue du moins, nous échappe : c'est, 
sous le rapport de l’hygiène de l’âme, une faible ressource 
que de rechercher tous les jours, par exemple, le premier 
ordre que l’on a donné à son domestique, puis le second, 
le troisième, et ainsi de suite ; la première personne que 
l’on a rencontrée, la seconde, la troisième ; le premier et le 
dernier entretien que l’on a eus, ainsi que ceux qui ont eu 
lieu entre l’un et autre, etc., etc. 

C’est là l’exagération d’une doctrine exclusive, qui em- 
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pêchait Pythagore de faire une théorie spéciale des vertus, 
en ramenant à rapporter nécessairement les vertus aux 
nombres : c’est également cette théorie qui dut lui faire 
trouver le juste absolu dans la réciprocité ou le talion. Et 
cependant, comme le remarque si justement Aristote, le 
talion ne s’accorde ni avec la justice distributive, ni avec 
la justice réparatrice et répressive (1), et la justice, quoi 
qu’en dise Pythagore, n’est pas un nombre également égal, 

un nombre carré (2). Gomment les pythagoriciens, si sou- 

* 

cieuxde resserrer les liens qui peuvent unir entre eux les 
habitants d’un Etat, n’ont-ils point vu qu’ils rendaient 
impossible, par une doctrine excessive et au fond dépourvue 
d’équité, cette harmonie et cette concorde qui était vérita- 
blement le but de leur institut ? 

Il ne faut pas l’oublier, en effet, c’est Pythagore qui a 
répandu dans le monde ces axiomes sur l’amitié qui ont 
été célébrés par les plus grands moralistes de tous les temps 
et qui ont été répandus dans la suite des générations comme 
une semence bienfaisante et féconde. Ges pensées élevées 
des pythagoriciens ne renfermaient-elles point en germe ces 
doctrines admirables d’Aristote, qui résumera en quelques 
paroles impérissables les vérités si larges dont nous aimons 
à saluer en ce moment la première expression : « On pour- 
rait aller jusqu’à dire, écrivait Aristote, que c’est l’amitié 
qui est le lien des Etats, et que les législateurs s’en occupent 
avec plus de sollicitude encore que de la justice. Quand les 
hommes s’aiment entre eux, il n’est plus besoin de justice. 
Mais ils ont beau être justes, ils ont encore besoin de l’ami- 
tié ; et ce qu’il y a sans contredit de plus juste au monde, 

(1) Aristote, Moraleà Nicomaque, V, 5, 1. 

(2) Aristote, Grande Morale , I, i, 6. 
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c'est la justice qui s'inspire delà bienveillance et de l'affec- 
tion^). » 

La distinction de l'âme et du corps se retrouve d'une façon 
éclatante dans la doctrine pythagoricienne. C’est l’âme qui 
meut le corps et qui lui communique les harmonieuses 
proportions et la vie. L’âme émane de cette unité supérieure 
et divine qui régit l’univers, et elle exerce sur le corps une 
domination analogue à celle que l’unité exerce sur les nom- 
bres. Le corps dépend de l’âme comme les nombres de 
l’unité. La meilleure définition que l’on puisse donner de 
l’âme selon les pythagoriciens est assurément celle que 
nous trouvons dans le Phédon , où Simmias , qui avai* 
entendu Philolaüs, la représente comme l’harmonie du 
corps. C'est bien là l'expression de toutes les prédilections 
des pythagoriciens, et elle exprime à merveille leurs ten- 
dances à rapporter toutes choses aux nombres et à faire 
sortir de l’essence du nombre la définition de tous les objets 
de l’univers. L’âme façonne le corps en y introduisant les 
proportions et l’harmonie; émanation de l’âme universelle 
du monde (2), elle apparaît véritablement, selon l’expression 
de Claudianus Mamertus, comme incorporée par le nombre 
et le rapport harmonique : Anima inditur corpori per 
numerumet immortalem eamdemque incorporalem con- 
vmientiam (3). 

Mais est-ce à dire que cette distinction que le3 pythago- 
riciens sont amenés à établir entre l’âme et le corps soit 
une distinction de substances, une distinction réelle et com- 


(i) Aristote, Morale à Nicomaque , liv. VIII, chap. I, J 4. 

(S) Cicéron, Denat . deor., I, II; Plutarque, De placiU pMl ., IV, 7. 

(3) CUudianua Mamertus, De statu animœ, Bâle, 1520, lib. II, cip. 7. 
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plète ? Il n’en est rien malheureusement. Dans cet univers 
qui, pour les pythagoriciens, est un être vivant et animé (1), 
ils ne reconnaissent qu’une âme universelle, l’âme du 
monde en un mot (2). De là cette conséquence naturelle 
que Dieu lui-même suit toutes les vicissitudes des choses 
et qu’avec elles il se perfectionne et se développe. A plus 
forte raison encore, la personnalité humaine n’exis'e pas, 
l’homme s’absorbe dans l’univers et disparaît complètement 
après cette courte vie pour céder à d’autres l’âme qui l’a fait 
vivre un instant (3), et la métempsycose ne peut réussira 
conserver à notre être cette identité sans laquelle il ne sau- 
rait y avoir, à proprement parler, d’immortalité. 

Ah ! je fais peu de cas, je l’avoue, de cette immortalité 
mensongère qui n’a point pour résultat de m’immortaliser 
moi-même, et qui n’existe qu’à la condition pour l’âme 
d’animer sans cesse de nouveaux êtres, de se déplacer éter- 
nellement, et d’habiter de nouveaux séjours ! Immortalité 
vaine et stérile, qui est pour moi comme si elle n’était pas, 
puisqu’elle ne s’applique qu’à la grande âme du monde, 
dont ne se détache ni une émanation ni un rayon pour me 
donner une vie réelle, personnelle et durable, une lumière 
qui me soit propre ! Que m’importe une immortalité dont 
je n’ai pas conscience ? Qu’ai-je à gagner à ce que le monde 
soit élernel, si je dois moi-même m’anéantir demain ? 

Et cependant la doctrine de la métempsycose n’en doit 
pas moins être considérée, à l’époque où Pythagore l’im- 
porta dans la Grèce, comme un progrès très- considérable et 

• 

(i) Aristote, Physique, XVII 1, 6. 

(SJ Cicéron De la nature des dieux, I, 15. 

(3J Hérodote, 11, 123; Aristote, De anima, 1, 3; Plutarque, De plac. 
philos 11. 4; Diogène do Laerle , Vilf, $ 30. 
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comme une grande idée, car on ne peut nier que l*idée de 
la justice y préside et l’inspire. Le pythagorisme avait fait 
de la justice le but suprême de la vie humaine, et par la 
métempsycose, c’est elle encore qu’il poursuivait au-delà 
de ce monde. Oh ! ce n’est pas là sans doute l’immortalité 
telle que nous la concevons, telle même que Socrate pouvait 
l’entrevoir et l’affirmer après Pythagore, mais du moins 
c’est la reconnaissance évidente et la sanction de ce principe 
nécessaire de notre raison que chacun doit recevoir la ré- 
compense ou la peine de ses actions. Avec la métempsy- 
cose, il est possible pour l’homme de croire que ses plus 
invincibles aspirations ne sont pas une illusion et un men- 
songe, puisqu’il doit être jugé après cette vie et que de ce 
jugement, auquel préside la souveraine justice, va dépen- 
dre son avenir heureux ou malheureux. On ne songe pas 
assez à tout ce qu’il y a de vérité bienfaisante et féconde 
dans cette idée nouvelle alors d’un jugement après la mort 
et dans cette continuation au-delà de cette vie de la for- 
mule par laquelle les pythagoriciens définissaient la justice, 
apt9ao; texxi; ïcoç. Quelle attention perpétuelle et scru- 
puleuse l’homme n’exercera-t-il pas sur lui-même et sur 
toute sa conduite, jusque sur ses pensées et ses intentions 
les plus secrètes, si à la dernière heure ce contrôle tout- 
puissant doit être exercé sur sa vie pour la récompenser ou 
la punir ! Aux yeux des pythagoriciens, Dieu est le juge 
moral de l'homme (1). 

Mais ce Dieu lui-même, nous l’avons déjà pressenti, n’est 
point un Dieu personnel et véritable, et le panthéisme se 
retrouve encore au fond de la doctrine pythagoricienne. 
Malgré les principes incorporels qui sont dans ce système 

fl) Jaabliqae, $ 149, 151, 174 ; Cicéron, De legibus, II, 11. 
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les principes des êtres 9 les pythagoriciens n f ont pas réussi à 
séparer la cause motrice des mille objets divers auxquels 
elle commmunique le mouvement et la vie : « Dieu, dit 
Cicéron, est pour Pythagore l'esprit qui est répandu par- 
tout dans la nature des choses, et dont nos âmes tirent leur 
origine (t). » Partout la confusion se retrouve à cet égard 
dans la doctrine pythagoricienne : Dieu n'est jamais distin- 
gué du monde. Les nombres sont en efiet pour les pytha- 
goriciens à la fois l’élément intégrant des objets, la matière 
dont ils sont formés et la cause de leurs modifications, le 
principe de leur existence. La cause n'est pas distincte de 
l’objet qu'elle produit. Dieu n’est pas autre chose que l’âme 
du monde. 

C'est dans ce sens qu’ Aristote a eu raison de remar- 
quer qu’ils suppriment la cause motrice, en l’identifiant 
avec les êtres divers dont elle est le principe La matière, 
qui est le principe du mal dans le monde, ne fait-elle pas 
à leurs yeux partie de l’unité, principe du bien? Jamais 
ils ne conçoivent cette unité, vers laquelle ils tournent 
leurs regards comme vers le port unique où l’humanité 
doit s’efforcer d’aborder, comme distincte et séparée de ce 
qu’ils appellent l’infini ou l’indéterminé, cet autre principe 
dont ils font la cause du mai universel. 

C'est pourquoi, selon l’expressien si juste de M. Paul 
Janet, * le premier principe est appelé le pair-impair 
(aprioTrépiaao;), c’est-à-dire qu’il contient en soi les deux 
principes élémentaires et constitutifs des nombres, l’impair 
et le pair, et comme cette opposition est une des formes de 
la grande opposition du parfait et de l’imparfait, du bien 

(i) Cicéron, De la nature des Dieux, l, 11; Philolaüs, ap, Stob., Ecl. I. 
420; Sextns Empirions, IX, 127; Piutarquo, De plac. philot., I, 7. 
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et du mal, on peut dire que l’unité de Philolaüs n'est pas 
cette unité absolue et sans tache que le geure humain adore 
sous le nom de Dieu, mais un mélange ou une lutte de deux 
principes contraires (1). » 

La philosophie pythagoricienne, si nous la considérons 
d'une façon absolue, a sans doute exagéré dans ses recher- 
ches le rôle des principes rationnels, ou plutôt elle les a 
parfois appliqués à des choses dont ils restent essentielle- 
ment distincts, et les a transportés dans le monde où leur 
action est le moins appréciable, dans le monde des objets 
sensibles. C’est ainsi que pour le pythagorisme l’univers 
physique se transforme et se résout, pour ainsi dire, en une 
série d'abstractions insaisissables, et que d'autre part la 
métaphysique elle-même s’égare et se rapetisse, pour ainsi 
dire, au rôle assurément trop modeste et trop humble du- 
plicatrice des phénomènes sensibles. On a parfois loué les 
pythagoriciens d'avoir placé la perfection dans la détermi- 
nation achevée et l'entière fînitude. Si l’on voulait dire par 
là que l’on n’enlève rien à la perfection de Dieu en la 
déterminant dans une certaine mesure par des attributs 
infinis, nous avouerions volontiers que cette doctrine, qui 
est la nôtre, mérite à la doctrine pythagoricienne les éloges 
les plus sérieux et les plus larges ; mais si l’on prétend nous 
faire entendre au contraire, que les pythagoiiciens ont eu 
raison de réduire l’idée de Dieu aux proportions les plus 
étroites, en plaçant la perfection dans les objets finis les plus 
circonscrits et les mieux déterminés, nous nous inscrivons 
avec la plus grande énergie contre un sentiment qui, au 
point de vue philosophique, nous paraît être le renverse- 

(0 Dictionnaire des sciences philosophiques , ta mot Pythagorb, t. V, 
p. 301. 
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ment même de l'idée de Dieu et la formule d’un athéisme 
mal déguisé, et qui, au point de vue historique, nous 
représente le pythagorisme sous le jour le plus menteur et 
sous les plus fausses couleurs. Assurément nous sommes 
bien loin de croire que la philosophie pythagoricienne ait 
eu de Dieu une idée assez élevée et assez pure, mais nous 
n’en sommes pas moins convaincu que si elle a placé dans 
les nombres les principes et la cause même de toute réalité, 
c’est qu’elle se préoccupait surtout d’échapper à l’influence 
exclusive des objets extérieurs, dont l’école ionienne est 
constamment restée l'esclave et dont l’empire a paralysé 
pour elle toutes les révélations et toutes les inspirations de 
la raison. L’école pythagoricienne a voulu trouver dans des 
principes immatériels la sauvegarde et la garantie des idées 
rationnelles et des réalités supérieures dont elle ne trouvait 
pas l’explication dans les phénomènes sensibles. 

Tout principe immatériel, il ne faut pas l’oublier, fût-ce 
une conception mathématique, porte en lui-même, à un 
degré quelconque, le caractère de l’infini. Mais d’un autre 
côté, on ne saurait se le dissimuler, le nombre a une singu- 
lière analogie avec les atomes de Démocrite, et l’unité 
pythagoricienne se rapproche trop de ces principes élémen- 
taires tant célébrés par l’école atomistique. Cette analogie 
n’a pas échappé à la pénétration d’Aristote (1) et doit nous 

(tj « Selon Leucippe et Démoerite, 1ns premières grandeurs seraient 
infinies en nombre, et de grandeurs indivisibles; U pluralité des choses 
ne pourrait pas plus venir de l’unité que de la pluralité; mais tout naîtrait 
de la combinaison et de l’entrelacement des premières grandeurs. En effet, 
à un certain point de vue, ces philosophes aussi ne font de tous les êtres 
que des nombres, et composent tout avec des nombres; et s’ils ne le disent 
pas très-clairement, c’est bien là au fond ce qu’ils veulent dire. » (Aristote» 
Du Ciel, III, 4, K.) 
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mettre en garde contré une àdmiration excessive. Ce nombre 
qui se ment lui-même et qui a la propriété de mouvoir les 
organes corporels, cette âme des pythagoriciens, en quoi 
diflere-t-elle de cet agrégat d'atomes qui , dans le système 
de Lencippe et de Démocrite, constitue l’âme dont il est la 
substance ? Mais le but dePythagore, et c'est lace qui rend 
surtout sa tentative si supérieure à celle des Ioniens et des 
atomisteS, était de chercher un principe suprême d’où pùt 
sortir non-seulement une théorie de la nature, mais qui pût 
donner naissance à la philosophie tout entière ; et si les 
nombres lui parurent plus que léS autres principes adoptés 
parles philosophes antérieurs, l'eau ou le feu, susceptibles 
d’expliquer l'univers, c’est que tandis qu’il était impossible 
de rapporter à un élément matériel les notions et les idées 
morales, il croyait trouver dans les nombres plus de rap- 
port et d'analogie avec ces réalités supérieures qui sont 
placées au-dessus de la sphère des objets sensibles. 

C’est l’honneur de la philosophie pythagoricienne d'avoir 
tenté de s’élever jusqu’aux principes des choses qui, seuls, 
selon la profonde observation d'Aristote (1), sont véritable- 
ment l’objet de la science, et bien qu’ils n’aient tenté d’ex- 
pliquer à l'aide des nombres que les phénomènes et les 
objets matériels, il n’en est pas moins vrai qu’ils ne se sont 
pas contentés de la connaissance que donnent les sens, et 
c’est en cela qu’ils sont véritablement philosophes. Aucun 
des physiciens de l'école d'Ionie ne s’était élevé jusque-là. 

C/ est grâce à leurs théories des nombres que les pythago- 
riciens ont pu concevoir l’univers comme un tout harmo- 

(!J Aristote, Métaphysique , I, î. 

itsoiBBs* — 2* sia us, t, xu. 8 
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nieux et lui donner ce beau nom de Cosmos ; c’est à l’aide 
des rapports qu’ils concevaient qu’ils ont pu s’élever à la 
notion de ces proportions que nous révèle la vue du monde. 
En s’attachant surtout non plus aux objets pris en eux- 
mêmes, mais à leurs rapports, on peut dire que la doctrine 
pythagoricienne annonçait en quelque sorte par un lointain 
prélude la théorie platonicienne, qui partout, et c’est à nos 
yeux sa grandeur, considère les individus et les êtres sous 
un point de vue général, car l’on ne peut nier que le rap- 
port ne soit quelque chose de général, et le fondement de 
la proportion et de l’harmonie. Mais combien le pythago- 
risme était loin de la doctrine de Platon, en ce qui con- 
cerne l’essence et la réalité substantielle de l’être ! 

Combien d’ailleurs le reproche adressé par Aristote à 
Platon de prétendre expliquer les individus par ce seul fait 
de leur participation avec l'idée tombe plus justement sur les 
pythagoriciens, qui croient rendre compte de l’existence 
des êtres et de toutes les choses concrètes en la faisant dé- 
river d’un nombre, c’est-à-dire d’une abstraction 1 Jamais 
un nombre en effet ne pourra rien produire, et la réalité et 
la vie ne peuvent naître de l’abstraction. 

Expliquer le monde tout entier, les choses sensibles et la 
vie par des principes abstraits, c’était, à vrai dire, une ten- 
tative impossible, et l’on serait amené peut-être à la juger 
plus sévèrement, si l’on n’y considérait involontairement 
autre chose que ce qu’elle a produit dans les mains de ses 
auteurs, et si l’on ne regardait plutôt les théories des pytha- 
goriciens comme le germe fécond dont est sorti, pour ainsi 
dire, le spiritualisme. Ce que Platon doit à Pythagore 
suffit à prouver que c’est rendre au pythagorisme la jus- 
tice qu’il mérite que de le juger ainsi. Platon a exprimé du 
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pythagorisme, en l’épurant, toute la vérité qu’il conte- 
nait, de même que plus tard Plotin, en l’exagérant, l’a 
rendu complètement chimérique. Ainsi d’une même source 
a pu sortir une doctrine où l’on peut voir sans exagération 
le plus grand effort de la raison humaine, et d’autre part 
un système, qui est, pour ainsi dire, toute illusion. Les 
ténèbres du mysticisme alexandrin enveloppent de la façon 
la plus absolue tout ce que la doctrine pythagoricienne 
renfermait de lumière et de vérité, de même que le plato- 
nisme en dégage avec un incomparable éclat tout ce qui 
méritait de survivre et d’échapper à l’oubli. 

Tandis que le nombre est quelque chose d’immobile et 
d’abstrait, l’Idée est vivante, inséparable de Dieu lui- 
même, dans l’intelligence duquel subsiste son éternelle 
réalité. Mais en elle-même la conception mathématique 
du monde dans le système pythagoricien n’est pas autre 
chose qu’une abstraction ; c’est un ordre abstrait , ce 
n’est pas un ordre vivant. Par cette insurmontable diffi- 
culté à fonder le concret sur l’abstrait, le monde devient 
en quelque sorte l’œuvre et le produit de l’intelligence de 
l’homme et de la conception de l’ordre que renferme son 
esprit. La vie n’y est pas. Dieu est absent, nous n’avons 
qu’une explication idéale et mathématique de la nature, 
conception bien supérieure à toutes celles qui l’avaient pré- 
cédée , et qui pourra révéler aux philosophes postérieurs 
des vérités fécondes que les pythagoriciens eux-mêmes 
n’avaient pas découvertes, mais enfin la réalité n’est pas 
là , et l'immortalité de cet ordre n’est qu’une pure illu- 
sion de l’esprit humain. C’est un idéal sans existence et 
sans réalité, qui ne peut suffire à donner l’explication du 
Cosmos . Qui donc a donné aux Nombres dont vous invo- 
quez la puissance le pouvoir de fonder et de maintenir 
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l’harmonie supérieure des choses? Les perfections dont vous 
concevez l’idée ne doivent-elles pas nécessairement trou- 
ver dans un être suprême leur réalité? C’est beaucoup 
sans doute de s’élever jusqu’aux lois; mais c'est une 
tentative bien incomplète et bien stérile encore que de 
s’arrêter aux lois sans remonter aux causes. C’est là 
l’impuissance et l’erreur des pythagoriciens. Qu’est- 
ce qu’une loi sans la cause dont elle dépend ? 

Si nous avons sous ce rapport un reproche sérieux à 
adresser à la philosophie pythagoricienne, c'est de n’avoir 
pas suffisamment séparé la physique de la théologie natu- 
relle et de la métaphysique. 11 faut en vérité, plus on y 
réfléchit, que la difficulté soit bien grande pour l’homme 
d’assigner à chaque ordre de choses, dans les objets de 
ses connaissances, les limites qui lui conviennent et qu’il 
ne devrait pas franchir. L’histoire de la philosophie tout 
entière n’est-elle pas la démonstration de cette contra- 
diction ou de cette impuissance de l’esprit humain, comme 
vous voudrez l’appeler , qui ne sait tantôt appliquer 
son effort qu’à poursuivre dans les objets ce qui ne s’y 
trouve , pour ainsi dire , qu’à l’état invisible ou latent, 
et qui tantôt s’arrête exclusivement à la forme visible de 
ces objets, mais qui si souvent ne sait dans tous les cas 
embrasser qu’un seul aspect des choses? On croirait 
parfois que les sens et l’esprit, qui sont en définitive les 
instruments dL’une œuvre unique, sont en lutte irrécon- 
ciliable et perpétuelle jusque dans le pur domaine de la 
science et de la spéculation. C’est là l’écueil contre le- 
quel viennent trop souvent se briser les tentatives les plus 
sincères et les plus vaillants efforts. Puisse du moins cette 
leçon, qui n’est après tout que la leçon de l’histoire, puisque 
c’est l’enseignement des péripéties de la science, puisse cette 
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leçon profiter enfin aux énergiques aspirations de l'avenir 
vers la certitude dont le problème, si souvent résolu pour- 
tant, se pose chaque jour devant nous sous une forme nou- 
velle et vers des solutions capables surtout d’ouvrir à 
Thomme ces voies larges et sûres, où, selon la parole de 
Bacon, il lui soit donné de trouver la satisfaction et le 
repos ! 
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L’ENSEIGNEMENT MODERNE 

PAR 

M. TERRAT 

Professeur agrégé à la Faculté de Droit de Douai , 
Membre résidant. 


Quel doit être le rôle des langues anciennes dans l’en- 
seignement moderne? Cette question, si vivement discutée 
de nos jours, est loin d’être résolue. Des esprits très sérieux 
voudraient remplacer Jes langues anciennes par les langues 
modernes, l’anglais et l’allemand. Ce problème a une im- 
portance capitale, car toute réforme dans l’éducation a 
nécessairement son contre-coup dans la vie d’un peuple, au 
point de vue de la science, des arts et même de l’industrie. 
C’est ce qui faisait dire à Channing, ce publiciste si remar- 
quable des Etats-Unis, qu’il était saisi d’une crainte pleine 
de respect toutes les fois qu’il touchait à l’âme humaine. Il 
s’agit d’y toucher aujourd’hui , car c’est surtout par l’instruc- 
tion que l’on modifie l’esprit humain, soit pour l’élever, soit 
pour l’abaisser. 11 importe de prendre un parti, car la 
question va se poser de nouveau, et, sur de pareils sujets, 
il n’est pas permis de ne pas avoir une conviction. 
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Comme je me suis un peu occupé de cette question, j’ai 
pensé qu’il serait utile, non pas de vous raconter les recher- 
ches que j*ai faites, j’aurais craint de vous ennuyer par ma 
longueur, mais de vous en présenter un court résumé. J’ai 
donc dû supprimer bien des détails, beaucoup de dévelop- 
pements qui venaient à l’appui des raisons que je vais vous 
donner, pour m’en tenir aux grandeslignesetaut arguments 
essentiels du sujet. 

Délimitons d’abord le champ de la question. 

11 ne s’agit pas d’étendre l’étude des langues anciennes, 
du latin et du grec, à l'enseignement primaire. Je ne veux 
pas même qu’on l’introduise dans l’enseignement profes- 
sionnel. Je sais que dans toute nation, il y a une masse 
d’hommes qui n’ont pas, qui n’auront peut-être jamais le 
temps de consacrer plusieurs années à la culture de leur 
esprit. Pressés par les besoins matériels, ils ont le devoir 
d’apprendre d’abord un métier pour concourir à la produc- 
tion. Le grand rôle de la science, le but principal de la 
découverte des machines , est précisément d’arriver à 
remplacer par les forces naturelles , par les agents phy- 
siques , ce travail humain, pour permettre à l’homme 
de songer un peu moins au corps, un peu plus à l’âme. 
Quoiqu’il en soit, le résultat est loin d’être atteint, et on 
est bien forcé de reconnaître que la plus grande partie des 
individus ne peuvent consacrer qu’un temps fort restreint 
au progrès intellectuel. 

Mais je sais aussi que dans toute nation vraiment grande, 
il y a des hommes qui doivent s’occuper d’autre chose que 
de la production matérielle. 11 y a la classe qui doit s’occu- 
per du devoir et de la justice, des beaux-arts et de la 
science, en un mot de tout ce qui constitue la vie de l’esprit. 
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Une préparation est nécessaire pour initier cette classe à ses 
devoirs, à sa mission. C'est là précisément le but de l'ensei- 
gnement secondaire : c’est là, et là seulement que se pose 
notre question: faut-il dans l'enseignement secondaire 
remplacer l'étude des langues anciennes par l’étude des 
langues modernes ? 

Disons un mot des divers systèmes qui ont été mis en 
avant: ils peuvent se ramener à deux. Les uns, sans propo- 
ser la suppression des langues anciennes, veulent qu'on 
leur assigne une place moins importante dans l'éducation. 
Qu'on laisse de côté le grec, disent-ils ; qu’on maintienne 
le latin, mais un latin amoindri, un demi-latin, si vous me 
passez cette expression, tout juste assez pour le soupçonner 
sans le savoir. Quelques-uns même demandent moins encore 
comme réforme; ils veulent simplement, ce qu'il semble 
difficile de leur refuser, qu'on supprime le thème grec et le 
vers latin , pour faire une toute petite place aux langues vivan- 
tes. Le latin et le grec n'ont qu'à se serrer un peu, à se 
défaire de quelques bagages embarrassants pour offrir, dans 
un coin du cerveau, l’hospitalité à l'anglais et à l’allemand 
qui, en définitive, ne sont pas des étrangers, mais des descen- 
dants de ces vieux idiômes qui tiennent aujourd'hui trop 
de place. Sans doute, on saura moins bien le latin, mais ceux 
qui auront été épris d'amour pour lui, en feront une étude 
plus approfondie en le reprenant dans l’enseignement supé- 
rieur. Les autres, plus radicaux, demandent purement et 
simplement la suppression des langues anciennes, et je crois 
qu’ils sont plus logiques. Si ces vieilles langues, disent-ils, 
sont bonnes pour l’éducation, loin d’affaiblir les études 
classiques, il faut les fortifier. Mais, ajoutent-ils, nous 
croyons qu’elles ne remplissent plus leur but. Elles peuvent 
être excellentes pour le développement de l'intelligence, 
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elles ne sont plus pratiques. Dans notre démocratie 
moderne, les langues vivantes ont une bien plus grande 
utilité : l'anglais sert au négociant, au commis-voyageur ; 
l'allemand servira au soldat et au savant. On en retire un 
avantage immédiat, qui peut se chiffrer eu dollars ou en écus 
de cinq francs. Tandis que le grec et le latin, bons peut- 
être en théorie, font triste figure sur le terrain des affaires. 
C'est toujours l'histoire du coq trouvant une perle; la perle 
est très-belle, mais le moindre grain de mil vaudrait beau- 
coup mieux pour lui. 

Avant de réfuter ces systèmes, de montrer leurs défauts 
et leurs dangers, de les combattre sur le terrain même où 
ils se placent, il est bon de déterminer nettement le vrai 
butde l’instruction. Admettons, pour un instant, qu’au point 
de vue des avantages pécuniaires et commerciaux, du bien- 
être matériel , le grec et le latin aient une infériorité. 
Rien n’est plus contestable, mais tenons-le pour vrai 
d’abord. Certes, ce n’est pas moi qui voudrais mépriser 
l’industrie, ni méconnaître le grand rôle qu’elle est appelée 
à jouer dans nos sociétés modernes. Ce n’est pas dans ce dé- 
partementdu Nord, si richeet si intelligent, que je voudrais 
dédaigner les questions de sucre ou de coton. Mais je crois 
pouvoir affirmer, sans crainte d’être contredit, que si 
la prospérité matérielle est beaucoup pour un peuple, 
la grandeur morale et la supériorité intellectuelle sont 
bien plus encore. Quand on me parle d’une nation, pour 
la juger, je me demande toujours avec Channing : L'âme 
humaine grandit-elle ici 1 Si, vous détachant des préjugés 
de notre époque, vous croyez que les hommes vraiment 
pratiques aujourd’hui, sont ceux qui s'occupent un peu de 
l’esprit, ceux qui, au lieu de mutiler l’individu, le pren- 
nent tout entier, corps et âme, si les derniers événements 
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qui nous ont frappés vous ont convaincus que ce n'est 
pas faire de la théorie que de songer à l'intelligence de 
l'ame, vous serez persuadés que le latin et le grec ont en- 
core un rôle à jouer dans notre civilisation, qu’ils peuvent 
hardiment soutenir la comparaison avec les langues mo- 
dernes. Là est la véritable question. « Mieux vaut instruire 
le petit enfant que de lui amasser des richesses», dit nn 
proverbe breton. Et aujourd’hui encore, quand nous re- 
portant en arrière, nous jetons un regard non plus sur une 
époque ou sur un peuple, mais sur l'ensemble de l’huma- 
nité, et que nous cherchons ceux qui ont tracé un sillon 
fécond sur cette terre des âges, qui de nous va songer à Tyr 
ou à Carthage, ces pays de la vie facile et de la richesse ; 
qui de nous n'est transporté, malgré lui, par la pensée, sur 
ce petit coin de l’Attique, « sur cette terre maigre et pau- 
vre, la maîtresse profane de l'humanité, terre d’artistes, 
comme l’a dit Renan, qui u’a plus de rôle original à jouer 
le jour où le monde entre dans la voie de la richesse et de 
l’ample consommation, car elle ne produit que le génie. » 
C’est qu’on a beau se tromper un jour ou un siècle, l’hu- 
manité elle ne s'y trompe pas, et à chaque peuple qui passe, 
elle demande pour le juger : <c L'âme a-t-elle grandi ici ? » 
Quel est donc le véritable but de l’instruction ? Bien des 
gens croient qu’elle est faite simplement pour amasser des 
connaissances, pour faire passer dans la mémoire des dé- 
couvertes qui sont dans les livres. Et alors, ils s’indignent 
de voir qu’un bâchelier sache qu’il y a un Œdipe à 
Colonne, une Iliade, des Georgiques, sans soupçonner même 
le nom des tragédies de Shakespeare ou de Schiller. C’est 
une étrange erreur : c'est se méprendre sur le but de l’ins- 
truction. Pour moi, ce but me paraît triple : 1° Son pre- 
mier but, est de développer l’intelligence : avoir un amas 
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de connaissances n'est pas toujours être intelligent. La 
culture intellectuelle ne consiste pas à accumuler des 
notions, mais surtout à acquérir une grande vigueur de 
pensée, une force d’esprit pénétrante que nous puissions 
diriger sur tous les sujets que nous aborderons. Il vaut 
mieux être capable d’étudier à fond une question, de la 
résoudre par nous-mêmes, que d’en savoir la solution par 
cœur; car les questions sont innombrables, on en ignore 
toujours mille fois plus qu’on n’en apprend : tandis que 
l’énergie de l’intelligence est universelle et permet de tran- 
cher toutes celles qui se présentent. Sans doute, il est utile 
de pouvoir lire les chefs-d’œuvre anglais ou allemands dans 
leur langue, mais ce qui est plus important, c’est d’être à 
mêmedeles comprendre, de les juger, chose bien différente, 
et ce qui vaut mieux encore, c’est de pouvoir en créer. 
Il est donc vrai de dire que le premier but de l’instruction 
est le développement de l’intelligence. 

2° Son deuxième but est de bien apprendre à l’élève sa 
langue maternelle, notre langue française, de lui mettre en 
main les matériaux qui serviront plus tard à revêtir sa pen- 
sée : non pas de lui apprendre seulement des mots, des 
sons, mais de lui apprendre le grand sens des mots , comme 
dit le P. Gratry , le grand sens des mots de cette belle lan- 
gue française que nous maltraitons si fort à notre époque. 

3° Enfin le troisième but très-important de l’instruction 
est de développer le goût, le goût qui fait choisir la forme 
la plus propre à exprimer l’idée sous tous ses aspects, qu’on 
soit poète ou orateur, peintre, sculpteur ou architecte. Car 
remarquez que la question est plus haute qu’on ne le croit. 
Si nous supprimions les langues anciennes, pourquoi en- 
verrions-nous nos artistes étudier les chefs-d’œuvre de la 
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Grèce et de Rome, pourquoi en ferait-on la base des études 
artistiques. L'expression juste, la forme qui sera la repré- 
sentation vivante de l'idée, voilà ce qui fait le grand écri- 
vain et le grand artiste. « Plus l'idée est personnifiée dans 
le mot, disait Humboldt, plus elle agite et remue. » 

A ces trois points de vue il est impossible de mettre en 
parallèle les langues modernes et les langues anciennes. 

Et d’abord, le latin et le grec ont une supériorité incon- 
testable pour le développement de l’intelligence. Je ne veux 
pas ici renouveler la trop fameuse question des anciens et 
des modernes. Mais il est impossible de nier que la Grèce 
ne soit la maîtresse profane de l’humanité. Pour le prouver, 
je n’aurais qu'à raconter à grands traits l’histoire de l’esprit 
humain. Voyez plutôt : Le jour où Rome, barbare jusqu’a- 
lors, va découvrir et étudier les chefs-d’œuvre de la Grèce, 
son intelligence s’éveille, et, après un siècle d’enfantement, 
apparaît cet admirable siècle d’Auguste. Quand les œuvres 
d’Aristote sont révélées au moyen-âge se produit cet im- 
mense développement de la philosophie, trop peu connu 
aujourd’hui, et St-Thomas d’Aquin, le plus vaste génie 
des temps modernes, vient expliquer au monde les mysté- 
rieuses profondeurs du dogme catholique. Plus tard encore, 
au XVI® siècle, quand on découvre pour la seconde fois les 
chefs-d’œuvre de la Grèce et de Rome, commence ce mou- 
vement de la Renaissance qui se termine par le grand siècle 
de Louis XIV. Les Grecs ont eu ce singulier privilège d’ou- 
vrir les horizons de l’intelligence humaine, parce qu’ils ont 
eu plus que tout autre peuple le don du génie. Pour me 
servir d’une expression de Calvin, ils ont été les graijdes 
lampes allumées au bâtiment du monde moral. Vous ne 
pouvez pas leur opposer les génies modernes qui se sont 
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appuyés sur eux pour les égaler rarement, jamais pour les 
dépasser. 

Mais à quoi peut tenir cette supériorité, cette influence 
des langues anciennes ? À deux raisons principales. 

L’une me paraît avoir été très bien mise en lumière par 
Humboldt. Indépendamment des chefs-d'œuvre d’une 
langue, l'étude de la langue en elle-même peut être une 
révélation et développer l'intelligence. Le mot, en effet, 
n’est que le vêtement de l’idée, et plus le mot est bien 
choisi, plus il aide l’esprit à aller saisir, au delà du son, 
l'idée qu’il représente. C'est ce qui faisait dire à Joubert : 
« Il y a un suc dans les mots, et une fois que l'esprit en a 
goûté, il y tient ; il y boit la pensée. » Les langues ancien- 
nes sont merveilleuses à ce point de vue. Prenons quelques 
exemples ; le mot poète en français exprime peu de chose 
à l’esprit; mais le mot 7101*4775; en grec, le créateur, celui 
qui invente, indiquait admirablement la faculté maîtresse 
du génie, la faculté créatrice qui est le propre du génie. 
Le mot loi en français peint mal l’idée qu'il désigne ; en grec 
î/op:, ce qui dirige, ce qui conduit, révèle de suite le carac- 
tère de la loi, qui est le principe dirigeant des actions hu- 
maines. Le mot intelligere , intus legere , lire à l'intérieur, 
lire par l'esprit, montre très bien ce qu’est l'intelligence, 
non pas l’œil du corps ou la sensation, mais l’œil de l'âme. 
Je pourrais multiplier ces exemples. Oui, les mots sont 
parfois transparents, « sont des réflecteurs de lumière. » 
D’où vient la beauté du monde, sinon qu’il reflète partout 
Tidée divine dont il émane ? D’où vient la beauté du corps 
humain, sinon qu’il est, pour employer l’expression de 
Michel-Ange : « L'âme encore vêtue de chair ,» et qu’elle 
rayonne au travers. Les langues anciennes ont préeisé- 
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ment cet avantage de laisser rayonner l’idée. Elles nous 
apprennent mieux le grand sens des mots. Gomme dit Ho- 
mère, « il y a des noms que les hommes entendent d’une 
façon et les Dieux d’une autre, » il faut les entendre comme 
les Dieux. 

On ne tient pas assez compte en général de cette in- 
fluence du langage sur la pensée. Peu importe la langue, 
dit- on, l’homme de talent saura toujours s’en servir. C’est 
une erreur. Il y a pourtant des exemples frappants de cette 
influence du langage sur l’idée. Essayez de faire une mul- 
tiplication en écrivant les nombres avec l’écriture ordi- 
naire, vous ne réussirez pas. Les véritables mathématiques 
étaient impossibles sans cette langue, que l’on est con- 
venu d’appeler les chiffres arabes. Puis on a découvert une 
langue plus parfaite encore, l'algèbre, et voyez les im- 
menses horizons qu’elle a ouverts à la science. Il en est de 
même pour l’intelligence. Cette filiation des grands siècles 
dont je vous parlais tout-à-l’heure, cette génération intel- 
lectuelle à la suite de la découverte des chefs-d’œuvre an- 
ciens le prouve surabondamment. Mais, me direz-vous, 
nous gardons toujours la langue française, nous ne voulons 
pas la supprimer. C’est vrai, mais si vous supprimez le 
grec et le latin, vous en gardéz les mots sans en garder le 
sens, vous en faites un squelette sans vie et sans mouve- 
ment. Il me sera aisé de le montrer tout à l’heure. 

Le second motif de la supériorité des langues anciennes 
au point de vue de l’enseignement n’a jamais été mis en 
relief, quoiqu’il soit très important. La lecture des anciens 
profite davantage, je crois. Pourquoi ? Parce qu’ils ne rece- 
vaient pas la vérité toute faite ; quand ils la découvraient, 
c’était par la seule force de leur esprit ; aussi savent-ils 
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bien mieux nous faire suivre la marche qu’ils avaient 
trouvée ; ils nous conduisent par la voie qu’ils ont prise 
eux-mêmes et nous font découvrir pour ainsi dire une 
seconde fois cette même vérité. Aujourd’hui, le christia- 
nisme a jeté dans le monde une masse de vérités ; sans 
nous en douter nous vivons dans son atmosphère. Nous 
recevons la vérité déjà découverte. Ces grandes idées : 
unité de Dieu, devoir, sacrifice, nous semblent si naturel- 
les que nous ne les admirons presque plus. Mais représen- 
tez-vous un de ces génies antiques : tandis que tous autour 
de lui étaient plongés dans le polythéisme, dans des erreurs 
grossières sur l'homme, la famille, la patrie, représentez- 
vous cet homme, que vous l’appeliez Anaxagore, Platon ou 
Sophocle, apercevant tout à coup, par la seule force de son 
génie, ce Dieu qui gouverne les atômes et les mondes, cet 
idéal, ce devoir vers lequel doivent graviter les âmes, en- 
trevoyant la grandeur de la patrie, de la famille, de la foi 
conjugale, de toutes ces vérités qui nous semblent usées, 
alors, quand un de ces éclairs rapides sillonnaient son 
âme, quand un rayon de l’immortelle beauté l’illuminait, 
l’émotion devait être profonde, et il trouvait de sublimes 
accents pour communiquer aux autres ce tressaillement 
que son âme avait éprouvé au contact de l’infini. 

Notez que je ne parle pas de cet immense avantage qu’a- 
vait l’antiquité de n’avoir pour écrivains que des hommes 
d’un talent réel, tandis que l’imprimerie, l’immense publi- 
cité dans notre société actuelle, les journaux enfin, ont 
développé cette manie d’écrire n’importe quoi, cette rage 
d’écrire pour écrire qui faisait dire à Musset : 

Qui des deux est stérilité. 

On l'antique sobriété 
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Qûi n’écrit que ce qu'elle pense. 

Ou la moderne intempérance 
Qui croit penser ce qu'elle écrit. 

Voilà pour les raisons. Les faits viennent les justifier. 
Il y a quelques années, on a essayé d'un système fort bien 
nommé la bifurcation. Il consistait à mettre un péu de côté 
les langues anciennes pour ceux qui se livraient aux 
sciences. Et au bout de quelque temps, devant les réclama- 
tions universelles des inspecteurs , on abolissait ce mauvais 
système qui avait abaissé le niveau des études. D’autre 
part, je sors d’un Lycée et j’ai pu constater que les derniers 
élèves de latin, je dirais presque les croûtons , si j’osais 
employer le terme technique, devenaient les premiers élè- 
ves lorsqu’ils abandonnaient le latin pour entrer dans une 
classe de français. 

Passons au second but de l’instruction, qui est de former 
le goût. Qui donc comparerons-nous aux anciens à cet 
égard? Aujourd’hui, poètes et orateurs, philosophes et 
sculpteurs, ne sommes-nous pas obligés de reconnaître que 
chez eux la forme est arrivée à sa dernière perfection, c’est- 
à-dire qu’ils ont trouvé, ou plutôt qu’ils ont deviné le meil- 
leur vêtement qui convient à l’idée. Si nous n’avons rien à 
opposer à la Vénus de Milo, avons-nous, je ne parle point 
de détails ou de passages isolés, mais avons-nous une 
œuvre entière à opposer aux tragédies de Sophocle, aux 
discours de Démosthènes. Cette forme antique , juste 
sévère, simple et grande, que l’on ne retrouve que dans 
Geuxqui ont imité les anciens, il faut l’apprendre. Irons- 
nous, par exemple, chercher dans les tragédies de Shakes- 
peare un modèle à offrir à l’enfant, bien qu’elles renferment 
d’admirables beautés. Si nous voulons conserver le goût et 
rester artistes, il faut encore s’arrêter aux vieilles langues 
classiques. 
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Enfin le troisième but de l'instruction est de bien appren- 
dre à l'élève notre langue française. Ici la supériorité des 
langues anciennes ne peut même plus être discutée, puisque 
le grec et le latin, mais le latin surtout, sont l'origine 
directe de notre langue, que l’on ne peut vraiment pas com- 
prendre si Ton ne sait le latin. Ne fût-ce que pour étudier 
nos antiquités nationales, dont presque tousles documents 
sont en latin, les langues anciennes auraient beaucoup 
d’importance. Je ne veux pas ici faire l’histoire de notre 
langue française. Mais enfin, les dernières études de philo- 
logie montrent d’une façon péremptoire qu’elle n’est qu’une 
modification, une transformation du latin populaire qui se 
parlait dans les premiers siècles. (Voir Aug. Brachet). C’est 
au IX e et au X e siècle qu’elle apparaît (1) : chose étrange, 
ces deux siècles sont en apparence stériles et désolés ; ils 
semblent vides et inutiles à l'humanité, et pourtant ils sont 
une époque féconde de notre vie nationale. C’est le moment 
où se constituent notre langue , notre poésie, nos coutu- 
mes, notre art chrétien. Mais ces grands faits passent 
inaperçus des historiens qui nous racontent pompeusement 
les petits actes, les petites intrigues des derniers Carlovin- 
giens. Depuis, notre langue française a couru bien des 
dangers : les importations étrangères ont failli la déformer. 
Au XV1« siècle, c’est la manie de l’Italianisme qui, à la 
suite des expéditions de Charles VIII, de Louis XII et de 
François 1 er , rend nécessaire la réforme de Malherbe; au 
XVII* siècle, c’est la manie espagnole qui donne à notre 
langue un faux lyrisme et l’enflure. Quoi donc nous a per- 


(1) (Gloses de Reichenau, 768). Serinent de Strasbourg, 842. Cantilènc 
de Sfe-Eulalie, poèmes sur la passion de J.-C. et sur St-Légeran X m * siècle. 
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mis de résister à ces invasions étrangères, de garder à 
notre langue française sa pureté et son austérité ? Ce sont 
les fortes études classiques qui, de tous temps, ont été labase 
de notre enseignement, et qui ont permis à notre esprit 
national de réagir pour garder son naturel et ses qualités. 
Ce sont ces mêmes études classiques qui nous feront tou- 
jours repousser ce génie de l'obscurité qui caractérise 
l'allemand, ce néologisme moderne qui menace de nous 
envahir, ces mots nouveaux, inouïs, sans utilité, qui feraient 
disparaître le cachet de notre vieille langue. 

Autre chose, en effet, est déliré une langue, autre chose 
est de la bien comprendre. Il ne faudrait pas croire qu’il 
suffit de posséder les mots d’une langue pour la savoir. 
Toujours il faut remonter à la source qui l'a créée, sous 
peine d'en méconnaître le caractère et le génie. Sans cela, 
les mots perdraient leur vrai sens pour devenir de simples 
signes conventionnels et arbitraires. Humboldt disait : « Une 
nation qui cesse de chercher le centre de son développe- 
ment dans les jets de cette source, prive bientôt son intel- 
ligencede la bienfaisante réaction de la parole, parce qu’elle 
a, par sa faute, cessé de nourrir sa langue de l'élément qu^ 
seul peut maintenir sa jeunesse, sa force, son éclat et sa 
beauté. » Les mots, en effet, signifient plus ou moins, sui- 
vant ce que l’esprit sait y mettre. Victor Hugo l'a très bien 
dit dans un autre sens : 

Les siècles page à page épellent révaogile : 

Vous n’y lisiez qn*un mot et nous en lirons mille. 

Pour savoir vraiment notre français , il faut que l’esprit 
aille puiser sa gymnastique dans les langues anciennes , 
c’est-à-dire qu’ils remontent aux sources qui illuminent les 
mots de notre langue et leur restituent un grand sens. 
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L'objection laplus sérieusequel’on pourrait faire est certai- 
nement la suivante. Voyez, a-t-on dit, nous ne savons plus 
legrec;nosbàcheliers ne saventpa9même assez de latin pour 
comprendreles chefs-d'œuvre de Rome. C'est vrai : et l’ob- 
jection serait péremptoire si nous étions en progrès au point 
de vue de la littérature. Mais vraiment, avons-nous le droit 
d’être fiers? Écrit-on mieux le français aujourd’hui, (je ne 
dis pas qu’au XVII e siècle, la comparaison serait trop écra- 
sante), mais écrit-on mieux qu’au XVI e ou au XVIII e siè- 
cle? Je ne veux pas citer des noms, ce serait chose trop 
facile. Nous vivons sur le passé, sur nos vieilles gloires, il 
faut bien en convenir. Nous ne comprenons même plus la 
langue de nos grands auteurs du XVII e siècle, et je connais 
un homme remarquable qui proposait de la prendre comme 
base des études, comme langue classique, à la place du latin 
et du grec. Cest malheureusement vrai, nous n’entendons 
plus le français du grand siècle ; nous avons à peine assez 
de goût pour admirer le style si naturel et si clair du 
XVIII e siècle. Il nous faut la boursouflure, les phrases 
creuses, et je ne sais pas où cette décadence s’arrêtera. Mais 
qui ne voit pas que le seul moyen de nous ramener à la 
connaissance, à l’admiration de ces chefs-d’œuvre, est 
précisément l’étude approfondie, non seulement des littéra- 
tures qui les ont inspirés, mais encore des idiomes qui ont 
créé cette admirable langue du XVII e siècle. 

Telles sont les raisons qui, dans tous les temps, doivent 
nous faire préférer, dans l’enseignement, l’étude des langues 
anciennes. On nous répond : les temps sont changés, notre 
société a d’autres exigences. Examinons la valeur des objec- 
tions que l’on met en avant. 

Elles peuvent se ramener à trois: nous sommes une 
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société démocratique, nous sommes un siècle de science et 
d’industrie plutôt que de littérature. 

Oui, nous sommes une société démocratique, mais est-ce 
à dire que le développement vrai de l’intelligence ne puisse 
se trouver que dans les sociétés aristocratiques? A Dieu ne 
plaise que je porte pour mon compte une accusation aussi 
terrible contre la démocratie. Dans toute société, en effet, il y 
a, je ne dirai pas une classe supérieure, je craindrais d’ef- 
faroucher cet esprit démocratique de notre époque, mais 
enfin il y a une classe aisée qui a une mission autre que les 
classes de travail manuel , une classe qui s’occupe plus 
spécialement des besoins de l’esprit. Toute nation qui ne le 
comprend pas est conduite à la stérilité et à l'impuissance, 
parce qu’elle méconnaît la véritable grandeur de l’homme. 
La diffusion de l’enseignement rend, dit-on, impossible 
l’ancien système et l’étude approfondie des vieilles langues : 
tout le monde veut s’instruire et en moins de temps. Mais 
alors, développez l’instruction primaire et professionnelle 
qui ont déjà fait de grands progrès. Seulement, main- 
tenez toujours haut le niveau de l’enseignement secondaire. 
Que moins de jeunes gens l’abordent, je le veux bien ; mais 
que cet enseignement soit sérieux pour ceux qui s’y livrent. 
D’ailleurs, l’enseignement secondaire et supérieur n’a pas 
pris autant de développement qu’on veut bien le croire. Je 
sais pour moi qu’au XIII e siècle, l’Université de Paris 
comptait déjà 20,000 étudiants. C’est elle qui instruisait la 
jeunesse riche de toutel’Europe. Au XVIII e siècle, la classe 
bourgeoise, même celle des petits bourgeois, était fort lettrée; 
les mémoires que nous ont laissés d’obscurs particuliers 
nous montrent ce qu’ils savaient. Voyez dans le livre de 
M. deLoménie, sur Beaumarchais, ceque connaissait un petit 
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horloger inconnu, le père de Beaumarchais (1). Notre 
enseignement secondaire ne s’étend donc pas à une classe si 
nombreuse qu’on le prétend, et il n’y a aucune bonne 
raison pour en abaisser le niveau . 

La seconde objection consiste à dire que nous sommes un 
siècle scientifique, que nous devons nous occuper bien plus 
de science que de littérature et d’art. Notre siècle, il est 
vrai, est géant par la science et je l’admire plus que per- 
sonne. Mais j’ai grand peur que la science nous fasse ou- 
blier le rôle si important que joue la littérature dans le 
développement intellectuel. Je ne puis malheureusement 
qu’effleurer cette question. La science, si belle en elle- 
même, a pourtant des dangers : en nous transportant tou- 
jours dans le monde extérieur, dans le monde physique, 
elle tend à nous faire oublier ce monde des esprits, des 
âmes, mille fois plus vaste que le premier. Si nous n’y dé- 
couvrons plus rien aujourd’hui, ce n’est pas qu’Homère, 
Sophocle, Virgile, Dante, Corneille , Molière et Racine 
l’aient épuisé ; ils l’ont à peine effleuré : mais nous ne sa- 
vons plus y lire dans ce monde dont nous détourne la 
science. 

D’autre part, la science, en ne développant que certaines 
facultés de l’esprit humain, laisse les autres s’étioler et mu- 
tile l’esprit ; elle le rend étroit si elle domine exclusive- 
ment. Voyez plutôt un mathématicien qui n’aurait jamais 
fait que des mathématiques. La spécialité rétrécit l’intelli- 
gence. C’est précisément dans l’étude des langues ancien- 
nes que se trouve le meilleur correctif à ce danger, car elles 
s’occupent surtout du monde moral et développent l’en- 
semble des facultés de l’âme. Le système de la bifurcation 

(!) Voir lo livre récent de M. AuLortin sur le XVIII® siècle. 
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l’a bien moi^ré. En cela, je crois servir la science elle- 
même : « Toute science qui s’isole restera stérile, » a dit 
un grand penseur de nos jours. Et, je me rappelle une 
admirable page de Tocqueville, dans laquelle il montre 
combien il est utile de développer la plénitude de l’intelli- 
gence pour former les vrais savants, les inventeurs en un 
mot, comme Newton, Kepler, Pascal, Leibnitz, Ampère, 
ceux qui s'occupent de science toute spéculative. Sans ces 
vrais savants, vous pourrez bien tirer des conséquences des 
principes déjà posés, arriver à des applications pratiques 
qui frappent plus que le principe lui-même, mais vous 
dégénérez sans vous en apercevoir ; puis, un jour, vous 
vous arrêtez, vous restez stationnaires pendant des siècles. 
Regardez en Chine, vous y trouvez des arts merveilleux, 
des machines dénotant une grande science, qui révèlent des 
savants. Détrompez-vous ; c’est par tradition, de père en 
fils, que les Chinois les construisent. Ils ont perdu de vue 
les principes qui fécondaient ces applications, et leur civi- 
lisation est demeurée pétrifiée. C’est qu’il y a une unité 
merveilleuse entre le monde intellectuel et le monde phy- 
sique, et que le point vraiment important est de déve- 
lopper l’intelligence, l’ensemble des facultés de l’esprit, 
pour qu’il réunisse toutes ses énergies en allant à la dé- 
couverte de la vérité. Quand nous parlons de notre siècle 
scientifique, nous oublions un peu trop que les grands 
inventeurs ne lui appartiennent guère, qu’il tire surtout 
des applications de principes • trouvés par d’autres ; et 
l’époque qui a donné Newton, Képler, Pascal, Leibnitz, 
mérite bien tout au moins que l’on compte avec elle. 

Enfin, dit-on, nous sommes un siècle d’industrie. Je 
pourrais répéter ici les mêmes arguments, réduire l’indus- 
trie à la juste place qu’elle doit occuper. Je viens de mon- 
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trer que, quelle que soit son importance, il y a un dévelop- 
pement plus important encore, celui de l'esprit humain. 
Mais elle aussi n’a rien à perdre à l’étude des langues an- 
ciennes, car ce qui sert le mieux l'industrie, c’est le progrès 
des sciences spéculatives, la découverte des principes dont 
l’application viendra la féconder. Sans la science, l’indus- 
trie ne tarderait pas à dépérir. Or, la culture scientifique 
demande l’exercice complet des facultés intellectuelles, le 
développement de l’intelligence entière, qui est merveilleu- 
sement favorisé par l’étude des langues anciennes. Je n’ai 
pas le temps d’insister sur tous ces points, mais les faits 
parlent ici : Nos plus grands économistes en théorie, et les 
hommes qui, pratiquement, ont le plus contribué à la 
prospérité commerciale et industrielle de leur pays, 
ont été des hommes profondément lettrés ; comme pra- 
ticiens, je n’ai besoin que de vous citer Turgot, Pitt, 
Robert Peel ; comme théoriciens , Bastiat , Macaulay. 
On ne tient pas assez compte en effet de cette mer- 
veilleuse unité de l’esprit humain. L’industrie , on 
l’oublie trop, demande elle aussi une intelligence dévelop- 
pée *, et tout enseignement qui s’attache à l’ensemble des 
facultés humaines, qui cherche avant tout à donner de 
l’énergie, de la vigueur à l’esprit humain, sert en même 
temps l’industrie. 11 semblerait vraiment, à entendre cer- 
tains théoriciens, qu’il fallût être sot pour faire le commerce. 
Ce préjugé, je ne puis lui donner d’autre nom, date de loin. 
Pendant longtemps on a cru que c’était déroger, s’abaisser, 
que de se livrer à l’industrie. Notre siècle a réagi contre 
cette prévention ; il lui reste à s’en débarrasser tout à fait, 
en proclamant ce que l’expérience moderne nous apprend 
de plus en plus : c’est que le développement intellectuel 
complet est une des grandes forces du commerce. L’esprit 
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humain reporte son activité partout ; sans doute, il y a des 
aptitudes spéciales ; mais le système d’enseignement qui, 
avant de laisser l’esprit se spécialiser, le rend maître de 
toutes ses facultés, aussi bien de ses facultés intellectuelles, 
morales, artistiques, que de ses aptitudes industrielles, est 
certainement celui qui sert le mieux la cause de l’indus- 
trie. 

Un dernier mot sur les systèmes que Ton nous propose. 

L’un consisterait simplement à affaiblir un peu les études 
de latin, à supprimer le thème grec et les vers latins pour 
faire place aux langues vivantes. A quoi bon le thème grec 
et les vers latins, à quoi nous servent-ils après notre sortie 
du collège, sinon à faire sourire ? Eh ! sans doute, Dieu nous 
préserve de ceux qui font des thèmes pour écrire en grec, 
des vers pour nous ennuyer de leur poésie : Dieu nous pré- 
serve de tous ces faiseurs. Depuis Molière, je crois, on n'em- 
brasse plus personne pour l’amour du grec. La question 
n’est point là : si le vers latin est un des exercices les plus 
utiles pour connaître la langue latine, maintenez-le hardi- 
ment, non pas pour avoir des poètes latins, mais comme 
exercice. 11 s’agit, en définitive, de fortes études anciennes. 
Si vous croyez pouvoir introduire en plus les langues mo- 
dernes, faites-!e. Mais de grâce, ne le faites pas au détri- 
ment des langues classiques. Ne créez pas une masse de 
jeunes gens sachant tout juste assez de latin pour en être 
pédants, sans en tirer aucun profit. Pas d’éducation à demi, 
c’est la plaie d’une société : Ne nous donnez pas un nuage de 
grec et un soupçon de latin. On se plaint beaucoup aujour- 
d’hui de cette manie des places, manie qui pousse tous les 
jeunes gens au sortir du collège, à fuir l'industrie pour solli- 
citer une profession soi-disant libérale, de ces éducations 
incomplètes qui font des déclassés dangereux, souvent des 
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socialistes. — Le plus sûr moyen d’encourager cette ten- 
dance, de grossir le nombre des déclassés, est précisément 
d’abaisser le niveau des études pour le mettre à la portée 
de tous. Plus vous le maintiendrez haut, au contraire, plus 
ceux qui ne peuvent pas en profiter se borneront à l’en * 
geignement professionnel, et plus vous remédierez à cette 
plaie de notre époque, la manie des professions, des fonctions 
accordées par l’Etat. 

Mais, dit-on, tout en ne donnant qu’une teinte de latin 
dans l’enseignement secondaire, on pourrait le reprendre 
dans l’enseignement supérieur, et alors l’étudier à fond, en 
faire fa base des études pour ceux qui se destinent vraiment 
à une profession liberale. — C’est une chimère. Sansdoute, 
quelques rares savants s’occuperont encore du latin, comme 
langue morte, comme on étudie le chinois et l’hébreu. Mais 
un corps de professeurs savants ! nous n’en aurons plus, 
faute d’élèves. Nous n’aurons plus cette masse d’hommes 
rendus intelligents par la culture du latin et du grec, et 
personne ne s’avisera d’en reprendre l’étude dans l’en- 
seignement supérieur. On répète qu’il y a bien des indivi- 
dus intelligents qui n’ont pas fait de latin. Heureusement : 
les études classiques ne sont pas un brevet d’intelligence 
garanti par le gouvernement \ ces brevets n’existent pas. 
Il ne s’agit point d’exception : il s’agit de savoir si les lan- 
gues anciennes développent en moyenne l’intelligence des 
individus qui les apprennent. 

Quant au système qui demande la suppression complète 
du Jatin et du grec, il me parait plus logique que l’autre, 
mais je crois l’avoir assez réfuté pour n’avoir pas besoin d’y 
revenir. 

En résumé, je crois que loin d’affaiblir les éludes grec- 
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ques et latines, il faut les fortifier, et que nous devons 
maintenir dans notre système d'enseignement le premier 
rang aux làngues anciennes. Le grec, aujourd’hui, nous 
parait hérissé de difficultés. J’ai entendu dire pourtant à des 
hommes fort compétents qu’il était plus facile que le latin, 
et qu’en lui donnant un peu plus de place dans l’instruc- 
tion on le saurait très bien ; que le latin lui-même s’ap- 
prendrait alors plus vite, puisqu’il a emprunté beaucoup 
au grec ; qu’il n’aurait qu’à gagner au temps qu’on aurait 
pris sur lui pour le consacrer au grec. Je pense cependant 
qu’il faut maintenir la première place au latin pour deux 
raisons principales : c’est la langue chrétienne, et elle est 
l’origine directe de notre langue française qu’il importe 
avant tout de bien connaître. 

Je demande donc le maintien de fortes études classiques 
ayant pour base les langues anciennes. 

Je le demande au nom de la grandeur même de l’esprit 
humain ; car cette grandeur ne consiste pas dans l’accumu- 
lation des connaissances, mais dans la vigueur de riutelli- 
gcuce, dans l’énergie delà pensée, et ce sont ces littératures 
antiques qui ont en partie initié les peuples modernes à la 
civilisation. 

Je le demande au nom du goût, qui trouve ses plus par- 
faits modèles dans les langues et les arts des peuples anciens, 
si merveilleusement doués de génie et de sens commun. 

Je le demande au nom de notre époque scientifique qui, 
trop portée vers le monde physique, a besoin d’être ramenée 
vers le monde moral, plus vaste et plus beau que l’autre. 
Vivons un peu dans le monde intelligible, comme disait 
Platon. 

Je le demande enfin au nom de notre admirable langue 
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française. Nous ne la défendrons de l’ obscurité du génie 
allemand, du prosaïsme du génie anglais et des dangers du 
journalisme, qu’en remontant aux sources qui l’ont faite si 
belle et si limpide. Pour moi, je ne puis oublier que ce 
céleste et harmonieux langage , comme l’appelle Musset, 
s’est deux fois imposé au monde entier , devenant ainsi la 
langue universelle. Au XIV* siècle, Marco Polo le Vénitien 
écrivait en français, et Brunetto Latini, le maître du Dante, 
composait son Trésor de Sapience en ce langage le plus 
dèlitahleet le plus commun. Puis, au XVIII e siècle, le génie 
de nos grandsécrivainsduXVII*’ l’imposait, par l’admiration , 
à l’Europe entière, et Rivarol pouvait dire : 

Ta regërc eloqaio populos, o Galle memento. 

Je le demande enfin, en terminant, comme Français. 
Nous sommes pris à certaines époques de la manie d’imita- 
tion : nous nous efforçons de n’être plus nous-mêmes. 
Aujourd’hui nous empruntons tout aux Allemands : leur 
organisation militaire, leur habillement, leur philosophie, 
etc., etc. Gardons quelque chose. J’ai peur de ne plus nous re- 
trouver, si nous nous dépouillons de tout ce qui étaità nous. 
Croyez-vous que l'étude de la langue anglaise, comme base 
de l’enseignement, nous donnera le génie politique et prati- 
que des Anglais, que l’étude de la langue allemande nous 
apportera leur amour de l’érudition minutieuse? Non. 
Nous aurons rendu la langue française mesquine , 
obscure, morose et plate; nous n’aurons rien acquis. 
Comment ! ces deux peuples iront puiser aux vraies sources 
de l'intelligence, et nous étudierons des copies ! Mais ce qui 
fait notre gloire, au contraire, c’est d'être la nationalité la 
plus puissamment attractive, et les grandes découvertes, 
d’où qu’elles partent, ontbesoin, pour se répandre dans le 
monde, de venir s’incarner dans notre langue. C’est là 
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notre génie ; gardons-le intact: Musset disait en parlant de 
lui : 

Gaité, génie heureux qai fat jadis le nôtre. 

Rire dont on riait d’nn bout da monde à l'autre # 

Esprit de uos aïeux qui te réjouissais 
Dans V étemel bon sens , lequel est né français , 

Fleurs de notre pays, qu’éles-vous devenues ? 

Conservons au moins précieusement ce qui nous en reste ; 
et, pour cela, remontons vers les sources auxquelles avait 
été puisé ce vieil esprit , qui fera encore notre grandeur 
dans l’histoire de l'humanité. 
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DÉFENSE 


DU 

TERRITOIRE DE LA GAULE 

AU V SIÈCLE. 

— VILLES DE GUERRE ET PLACES FORTES — 

Par M. le Président TAILLIAR 
Membre honoraire. 


Prima frmilat in fortitudine, 

Proxima in diteiplinà, deindi in motnibus. 

1. Défense territoriale de la Gaule au V* siècle. — Exposé 
du sujet. — Division de cette notice. Au V e siècle, quand la 
domination romaine est de toutes parts assaillie par les 
formidables invasions des barbares, c'est une impérieuse 
nécessité pour le gouvernement de porter la main sur toutes 
les régions limitrophes où l’Empire est entamé. Sa sollici- 
tude sans cesse tenue en éveil doit immédiatement pourvoir 
à la défense de tant de provinces menacées. 

En ce qui concerne la Gaule, ses soins vigilants doivent 
te porter à la fois sur presque tous les points. Cette vaste 
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contrée est par suite mise tout entière sur le pied de guerre. 
Partout les frontières, les proviuces et les villes sont armées 
et fortifiées (1). 

À l’Est ia frontière du Bbin est depuis longtemps la plus 
compromise. C’est elle qui tout d’abord appelle la sollici- 
tude des Romains. Les mesures prises pour la sauvegarder 
sont indiquées dans la première section de la notice qui va 
suivre. Cette frontière comprend quatre provinces: la seconde 
et la première Germanie, la première Belgique et la grande 
Sequanaise. Les villes et les places fortes qu’elles embras- 
sent sont échelonnées depuis l'embouchure du Rhin jusqu'à 
la Saône. 

A l’Ouest le littoral de la Gaule en face de la Grande 
Bretagne est presque constamment infesté par les pirates 
Francs et Saxons. Il n’est pas moins urgent de mettre 
toute cette plage à l'abri de leurs incursions. Ce qui con- 
cerne sa défense est l’objet de notre deuxième section Les 
villes et places fortes qui protègent l’embouchure et les 
abords de la Garonne et ceux de la Loire ont pour but 
d’assurer la défense du Morbihan, de la Cornouaille et du 
surplus du littoral armoricain. D’autres places fortifiées 
préservent l'embouchure de la Seine, le détroit Britanni- 
que et le duché de la seconde Belgique. 

Sur divers points les côtes maritimes et les abords des 
fleuves ont besoin d’une surveillance spéciale. De là les 
précautions prises pour garantir toute cette portion limitro- 
phe du territoire désignée sous le nom de Gaule Riveraine, 


(1) Si au point de vue religieux se développe la Gaule chrétienne (G allia 
Chrisliana), sous le rapport guerrier on peut voir en quelque sorte se 
déployer la Gaule militaire, la Gaule couverte de places fortes (Galtia 
Turrita). 
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Gallia Riparensis. On voit dans notre troisième section 
quelles sont les flottes destinées à sauvegarder le Rhône et 
la Méditerranée, le lac de Neufchâtel et l'accès d'Y verdun en 
Savoie, la Novempopulanie avec Bayonne et Dax. D’autres 
flottes stationnent dans la première Lyonnaise, dans la 
Senonaise et dans la Germanie. 

La quatrième section rappelle comment à l'intérieur, 
les hostilités qui s'étendent partout imposent aux villes la 
pénible nécessité de s’entourer de fortifications. Déjà sur 
dix provinces que comprennent les régions de l'Est, quatre 
sont tombées au pouvoir des envahisseurs (1). Pour garan- 
tir les autres parties du territoire, les villes ont recours à 
on remède extrême. Par un douloureux procédé jusque-là 
sans exemple, elles restreignent leur périmètre et les rem- 
parts qu'elles construisent sont en partie composés de débris 
d’édifices démolis. C'est surtout dans les trois premières 
Lyonnaises ayant pour métropoles, Lyon, Rouen et Tours 
et dans la quatrième Lyonnaise avec Sens pour métropole 
que sont employés ces moyens désespérés. Au centre de la 
Gaule est organisée une ligne spéciale de défense embras- 
sant la Seine avec ses affluents et dont Paris est en quelque 
sorte la clef. Enfin du temps de Syagrius, pour dernière 
défense du Nord de la Gaule au V e siècle, se présente le 
delta formé par l’Aisne, l’Oise, la Seine et la Marne. Cette 
sorte de presqu’île a pour principal boulevard Soissons, qui 
domine le cours de l’Aisne et se trouve au centre de quatre 
routes qui se portent sur quatre points importants. 

Notre cinquième section est consacrée à la défense terri- 


(!) Ce sont la seconde et la première Germanie, la première Belgique et 
la grande Sequanaise. 


Digitized by LjOOQie 



toriale du midi de la Gaule. Elle embrasse les sept provinces 
que comprend la Gaule méridionale, c’est-à-dire la pre- 
mière et la seconde Aquitaine dont les métropoles sont 
Bourges et Bordeaux, la Viennoise et Vienne sa métropole, 
la première et la seconde Narbonnaise avec leurs métropoles 
de Narbonne et d’Aix, la Novempopulanie et sa métropole 
d’Eauze, enfin les Alpes-Maritimes ayant pour métropole 
Embrun. 

Dans la sixième section intitulée « Moyens de défense 
applicables aux diverses parties de la Gaule » sont indi- 
quées les mesures plus générales qui se rapportent à cet 
objet. On y voit tour à tour en vertu de quelles dispositions 
jusqu’ici peu connues, le3 villes sont obligées de recons- 
truire ou de réparer leurs murailles ; — par l’effet de quelles 
lois, les nouveaux remparts comprennent des débris de 
temples payens ; — avec quel soin les mouvements naturels 
du sol ou les accidents de terrain sont mis à profit pour la 
défense des villes ; — comment pour remplir les fossés sont 
employées les eaux fournies par les fleuves et les cours 
d’eau ; — quelles sont les villes dont la défense est rendue 
plus facilepar un centre de viabilité dont elles sont le siège. 
Puis sont signalés la restitution du droit de prendre les 
armes, la formation des milices urbaines, les corps de trou- 
pes auxiliaires qui concourent à la défense du pays ; enfin 
les droits de l’autorité militaire dans les villes et les places 
lortes. 


SECTION I. — Frontière de la Germanie. 

î. Importance de cette frontière. — Vitalité de l'élément germa- 
nique. 

3. Bas-Rhin ou seconde Germanie, métropole Cologne. 

4. Cité de Tongres Atuaca. 
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5. Places fortes depuis Leyde ju'qu’à Nimègue. 

6. Autres places fortes depuis Nimègue jusqu'à Remagen. 

7. Haut-Rhin ou première Germanie. Duché de Mayence , 
métropole Mayence. 

8. Cités des Vangions et des Némètes : Worms et Spire. 

9. Autres Tilles de guerre ou places fortes qui dépendent du duché 
de Mayence. 

10. Rayon militaire de Strasbourg. 

11. Défense de la Moselle. = Première Belgique, métropole 
Trêves. 

11 Cités et places fortes de la première Belgique. 

11 Grande Sequanaise. -Métropole Besançon. 

14. Places de guerre qui s’y rauachent. 

2. Importance de la frontière du Rhin. — Vitalité de 
t élément germanique . — Dès le temps de Marius et de Jules 
César, Rome avait pu connaître ce qu'étaient les Germains, 
tout ce qu'il y avait de vigueur, d’énergie et d’audace dans 
cette race indomptable. 11 ne s’agissait plus d’aller en Asie 
soumettre des peuples affadis ou dégénérés, il fallait lutter 
pour ainsi dire corps à corps contre une foule de popula- 
tions formidables qui renaissaient en quelque sorte de leurs 
pertes(l). Pendant cinq siècles, en effet, lesRomains durent 
soutenir des hostilités incessantes et terribles, qui ne fini- 
rent que par la chute de l’Occident. Durant cet espace, 
combien de batailles meurtrières, combien de sang répandu ! 
rien que pour maintenir la frontière du Rhin quels efforts 
sont nécessaires et combien de grands capitaines y doi- 
vent employer leur génie et leurs veilles ! On y voit tour 
à tour à l’œuvre Drusus frère aîné de Tibère élevant sur les 

(I) « Aucune nation, s’écrie douloureusement Tacite, ne nous a donnéd* 
plus fréquentes leçons; ni les Sunnites, ni Carthage, ni les Espagnols, ni 
les Gaulois, ni les Parthes mômes ; car la liberté germanique a plus de 
1ère que la monarchie des Arsacides. (Mœurs des Germains, n* 37). 

mémoires. S* série, t. xil 10 
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bords du Rhin cinquante forteresses; Trajan, Adrien venant 
y montrer leur courage ; l’Empereur Constance Chlore, le 
César Julien travaillant à reconquérir les villes prises et les 
territoires entamés, Valentinien I #r relevantles anciennes pla- 
ces fortes et en construisant de nouvelles ; puis au V* siècle, 
Stilicon, Aétius, Ægidius redoublant de vaillance pour con- 
tenir ou repousser tous ces peuples déchaînés. 

3 . Bas- Rhin ou seconde Germanie. — Métropole Cologne . 
Auguste avait reconstitué les Gaules subjuguées par Jules 
César, et en avait formé trois grandes provinces : la Celti- 
que, l’Aquitaine et la Belgique. Mais bientôt de la Belgique 
est détachée, sous le nom de Germanie, toute la partie voi- 
sine du Rhin. Celle-ci à son tour se divise d’abord en deux 
commandements militaires, puis en deux provinces ; la pre- 
mière Germanie comprend la région supérieure sise sur le 
haut du fleuve vers Mayence ; quant à la contrée plus rap- 
prochée de son embouchure, elle devient la seconde Ger- 
manie (1). Dans ses parages habitait du temps d’Auguste 
une peuplade laborieuse et inoffensive, les Ubiens. Tracassés 
par les continuelles vexations des Suèves , ils ont recours 
au gendre d’Auguste, Agrippa, et en obtiennent la permis- 
sion de venir se fixer en deçà du Rhin. Là, leur principale 
bourgade protégée par les Romains ne tarde pas à devenir 
florissante. Une haute faveur lui est même réservée. Par le 
crédit d’Agrippine, femme de l’Empereur Claude, elle est 
érigée en colonie, à la fois sacerdotale et militaire. Elle 
possède un capitole à l’imitation de Rome et reçoit la qua- 


(1) V.Bœcking, Notitia dignitatum et administrationum (Bonn 1839-1853 
t. U, p. 485);— M. Ern. Desjardins, Géographie de la Gaule. 
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lification de Claudia Ara Agrippinensis (t). Décorée de ce 
nom illustre elle se développe rapidement ; elle se voit pour- 
vue de toutes les hautes magistratures d’une grande cité et 
devient le foyer vivifiant de la domination italienne et de 
l’élément romain dans cette contrée lointaine. 

A tous les points de vue la situation de Cologne, admi- 
rablement choisie, offre une preuve remarquable de cette 
habileté politique et gouvernementale qui distingue les 
Romains. Placée au sein d’une population amie, elle est en 
rapport direct avec les villes de guerre échelonnées sur le 
Rhin et donne accès à une partie importante de la Germa- 
nie occupée par des nations belliqueuses qu’il fallait com- 
battre et repousser. 

Sous l’Empire, Cologneest maintes fois le théâtrede grands 
événements. Posthume qui, de 261 à 267.régnaseptans avec 
gloire, en avait fait sa capitale. Surprise et dévastée par les 
Francs, elle est sous le César Julien l'objet d’une reconstitu- 
tion complète. Ce prince après l’avoir recouvrée en fait une 
place forte de premier ordre (2). 

A cet elFet Julien entoure Cologne d’un rempart continu, 
percé par cinq portes ouvrant sur cinq routes qui se dirigent 
versLeyde (LugdunumBatavorum) Tongres, Trêves, Reims 


(1) Le capitole est en même temps le siège de la religion et le symbole de 
de la paissance des conquérants. Cette institution vénérée, ce glorieux 
édifice à la fois temple et palais se retrouve dans les grandes métropoles 
galio-romaines telles que Narbonne, Lyon, Bordeaux, Reims, Trêve*, 
Cologne et Mayence et de plus dans quelques cité* importantes comme 
Nimes, Toulouse, Bourges, Saintes, Besançon. A l’égard de cette dernière 
ville, voir ci-après n* 13. 

(1) Ammien contient en ce qui la concerne une précieuse indication : 
« Nullo pos t h æc répugnante ad recuperandam ire ( Juliano ) placuit Agri- 

pinam, antè Cæsaris in Gallias adventum excisam Igitur Agrippinam 

ingressus, ton antè motus est exindè quàm urbem leciperet munitissimami. 
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et Mayence. Une sixième porte accède à l’ile du Rhin (1). 

Cologne demeure la métropole de la seconde Germanie 
jusqu’à l'année 463, époque où elle tombe au pouvoir des 
Francs Ripuaires qui de son nom furent appelés Francs de 
Cologne. 

4. Cité de Tongres A tuatuca. Jadis envahie par la nation 
germanique des Tongres qui en chassèrent les Eburons de 
race Kymri-Belge, elle fut plus tard conquise par les 
Romains. Du temps de l’Empire, plusieurs corps de Ton- 
gres font partie de l’armée, l’un d’eux celui des Sugittarii 
Tungri estrangé parmi les auxiliaires palatins (2). Atuatuea 
devient une place forte considérable érigée en cité. Sous le 
rapport stratégique elle offre un centre important de viabi- 
lité où aboutissent plusieurs grandes voies, parmi lesquelles 
il en est une qui descend jusqu’à Bavai et de là se rend à 
Boulogne. Un précieux monument épigraphique découvert 
en 1817, Je milliaire de Tongres, atteste l’intérêt que les 
Romains attachaient à cette position (3): 

5. Places fortes depuis Leyde (Lugdunum Batavorum) 
jusqu'à Nimègue (Noviamagus). A l’extrémité de la Gaule 
comme dernière limite de la domination romaine qui ne 
s’arrête que là où finit la terre, commence une grande 
ligne stratégique qui s’étend depuis l’île des Bataves et 
longe toute la frontière du Rhin. 

(1) Y. l’histoire de Cologne, par Léonard Ennen. ( GesehichU der Sladt 
Kœln, 1863 . 

(2) V. Notitia Dignitatum, édition Bmcking, t. Il, p. 24, 33, 34, 80, 120, 
219, 224, 561. 

(3) Y. Walrkenaer, Géographie ancienne des Gaules, t III, p.75 ; Bulletin 
de l’Académie de Bruxelles, 1838, IV, p. 174 ; Henzen, au tome III d’Orelli 
inscriptionum latinarum collectio, p. 31 n° 5236 ; - M. E. Desjardins, Géogr. 
de la Gaule, p. 73 et aussi p. 57 et suiv. 60 et suiv. 
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Leydôitfÿdttrmm Batavorum en est le point de départ(l); 
c’est sur une colline artificielle ayant pour base d’antiques 
substructions que s’élève la forteresse de Leyde, aujourd’hui 
comprise dans la Hollande méridionale sur le vieux Rhin. 

Dans l’histoire des premiers Césars, en l’an de J.-C. fi9 
sous le règne de Vitellius, Leyde et les Bataves rappellent 
une époque célèbre, marquée par la redoutable insurrection 
de Civilisetles laborieux efforts de Romepour la comprimer. 

Non loin de Leyde à la seconde station de la même route 
stratégique, (voie du Nord) se présentele PrætoriumAgrip - 
pinæ aujourd’hui Roomburg dont l’origine, comme celle de 
Cologne remonte au règne de Claude. C’était un vaste arse- 
nal qui, négligé sous les premiers Antonins, fut restauré du 
temps deSeptime Sévère et de son fils AntoninCaracalla (2). 

A la dixième station de la même voie romaine du Nord 
subsiste un autre souvenir de l’ambition et de la valeur des 
Romains ; c’est le fort du camp d'Hercule Castra Herculis , 
peut-être ainsi nommé en l’honneur de l’Empereur Maxi- 
mien Hercule. Cette place forte est signalée par Ammien 
Marcellin comme une des sept localités occupées par Julien. 
(V. liv. XVIll chap. 2) ; c’est actuellement Huissen (3). 

A la station suivante, cette grande voie militaire aboutit à 


fl) Le nom de Lugdunum Lueis dunumqai signifie une hauteur éclairée 
se retrouvedans h dénomination de plusieurs autres localités importantes, 
telles que Lugdunum Segusiavnrum Lyon, Lugdunum Convenarum S ^Ber- 
trand de Comminges et Lugdunum clavatum Laon. Le nom celtique Lugdu- 
num correspond au mot latin Clarus Mons Clermont. 

(2) C'est ce qu'atteste une inscription portant que ces deux princes 
reconstruisirent cet arsenal tombé de vétusté. < Àrmamentarum velus ta le 
conlapsom restituerunt ». (V. M. £. Desjardins, p. 38 J. 

(3) Les sept forteresses dont Julien se remet en possession sont Castra Her- 
culis, Quadriburgium , Tricesimæ, Novesum, Donna, Antunnacum et Bin- 
gium. 
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la ville de Noviomagus , maintenant Nimègue, place de 
guerre considérable située au centre de quatre routes et qui, 
à travers les siècles, a conservé son importance. C’est ainsi 
qu’au nord du Rhin, cette route stratégique de Leyde à 
Nimègue forme une sorte de boulevard extérieur. (V. la 
table de Peutinger route n° 1). 

6. Autres places fortes depuis Nimègue jusqu'à Rema- 
gen (Ricomagus). Le tronçon de la route stratégique qui , à 
partir de N?mègue, s’étend jusqu’à Remagen comprend 
neuf stations parmi lesquelles (outre Cologne) figurent trois 
places fortes ; Colonia Trajana à la troisième station ; Votera 
Castra , à la quatrième, et Bonn à la huitième. (V. table de 
Peutinger route n° 3) (1). 

Dans ce même parcours de Nimègue à Remagen on 
remarque en outre deux positions militaires l’une à la 
• sixième station Novèse(Aot;mt/m) 4 aujourd’huiNeuss,$ignalé 
comme lieu de campement d’une légion et mentionné par 
Ammien Marcellin. L’autre position qui forme la neuvième 
station est ( Ricomagus ), oppidum de la seconde Germanie. 

7. Haut-Rhin ou première Germanie. — Duché de 
Mayence . — Métropole Mayence. En remontant le Rhin on 
arrive à un point où le fleuve dessine un vaste contour au 
sommet duquel se trouve un emplacement que la nature 

(i) La colonie Trajane, dont le nom rappelle celai de son illustre fonda- 
teur, est en quelque sorte placée à l'avant-garde de cette parti? du littoral 
du Rhin. Puis vient la place forte de vieux camp Vetera Castra , qui tour à 
tour perdue et reprise, démolie et reconstruite, joue un assez grand rôle 
dans Tinsurrection de Civilis et des Bataves. Sonna, Bonn, voisine de Colo- 
gne, située i la huitième station est maintes fois indiquée soit dans les opé- 
rations militaires de Diu?us, frère ainé de Tibère, soit plus tard dans celles 
de la guerre de Civilis. Ammien Marcellin la compte parmi les sept villes 
recouvrées par Julien, 
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semble avoir destiné à l’érection d’une forteresse. C’est là 
qu’est construit Mayence, sentinelle avancée de la domina- 
tion romaine dans cette région. Là, sous le titre de duc, 
réside un chef de guerre dont le commandement militaire, 
rayonnant sur le pays d’alentour, comprend dix, places 
fortes parmi lesquelles les deux cités de Worms et de Spire 
(i Civitates Vangionum et Nemctum). 

Mayence, qui figure à leur tête, est une ville considérable 
dès les premiers temps de l’Empire. Métropole de la pre- 
mière Germanie, elle est signalée comme l’une des grandes 
villes municipales de cette province. Occupée par la légion 
Trajane qui y tient garnison, elle apparaît à maintes repri- 
ses soit dans les indications des géographes soit dans les 
récits des historiens. Elle a aussi un préfet militaire sous le 
titre præfectus militum armigerorwn . Mais les moyens de 
défense dont elle dispose ne peuvent la soustraire à la grande 
irruption des barbares qui, en 407, vient déborder sur 
la Gaule comme un torrent dévastateur (1). 

8. Cités des Vangions et des Nemètes ( Worms et Spire). 
Dans la notice des Gaules, la première Gaule ayant pour 
métropole Mayence est mentionnée comme renfermant en 
outre trois autres cités qui sont la cité de Strasbourg Argen- 
toratum et celles des Vangions et des Nemètes. Ainsi qu’on 
le verra ci-après n® 10, Strasbourg forme un # rayon mili- 
taire à part. 

Les Vangions sont indiqués par César comme une nation 
germanique. (V. comment, liv. I, n° 51.) Toutefois Borbeto - 
magus , leur principale bourgade, semble par son nom révé- 


Sur Mayence. V. Adriani Valesii Nutitia Galliarum, p. 33?-j41. 
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1er une origine celtique. Sous l’Empire cette ville, érigée 
en cité, est dotée d’institutions municipales. Tombée vers le 
III* siècle au pouvoir des Germains, elle est recouvrée par 
Julien qui la fortifie par denouveaux remparts (Ammien XV , 
III, XVI, 2). En 407 lors de la grande invasion des bar- 
bares, ses habitants résistent vaillamment et ne succombent 
qu’après un long siège (1). 

Nemètes (Spire) fut aussi jadis le chef-lieu d'une peu- 
plade gauloise et le siège d'une ville dont le nom celtique 
Nemet i ndique une enceinte sacrée. Constituée en cité sous 
l’Empire, elle est mentionnée par Tacite en ses annales 
XII, 17 et par Ammien XVI, 2, 12. En 407 elle périt 
sous les coups des barbares ; dans les temps modernes elle 
a reçu le nom de Speier (Spire) d’un ruisseau qui coule dans 
son voisinage. 

9. Autres places fortes qui font partie du duché de 
Mayence . Cette circonscription comprend encore huit 
places fortes qui rayonuent autour de la métropole ; ce 
sont : 

Salectio, aujourd’hui Seltz, situé sur la rive droite du 
Rhin, en face du canton de Salzgau et bâti à l’endroit où ce 
fleuve reçoit le ruisseau de Seltz, (Selzbach) dont le nom est 
dérivé, dit-on, du sel qui s’y produisait. Naguère encore 
cette localité était comprise dans le département français 
du Bas-Rhin. 

Taberna ou Rheinzabern est mentionné par Ammien 
Marcellin et par la table de Peutinger. C’est aujourd'hui 
une bourgade qui fait partie de la Prusse Rhénane. 


(i) Vangtonet longâ obtidione deltti, dit S^Jérôme, lettre XIII, à Agéraeie. 
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Vicus Julius , Julich se trouvait jadis sur l’emplacement 
occupé aujourd’hui par une forteresse bavaroise nommée 
Germersheim, au confluent de la Quiech et du Rhin. 

Alta Ripa est aujourd’hui uu bourg nommé Altrip, situé 
au-dessous de Spire, sur la rive du Rhin. Les empereurs y 
résidèrent quelquefois. Le 13 des Calendes de juillet de l’an 
369, Valentinien l ,r y porta la loi 4 au Code Théodosien* 
de reparationibus appellalionum. Liv. XI, tit. 3i. 

Bingium , actuellement Bingen, ville située sur la rive 
gauche du Rhin, ne manque pas d’importance. Dans les 
itinéraires, elle est indiquée comme station. Tacite dit que 
Tutor, un des chefs insurgés du temps de Néron, se porta à 
Bingium en évitant Mayence. C’est une des sept villes recou- 
vrées par Julien. La notice des dignités de l’Empire place à 
Bingen un préfet militaire. 

Bondobrice (Boppart) est d’ancienne date une position 
militaire de la première Germanie, sur la rive gauche du 
Rhin. Elle est la résidence d’un préfet désigné sous le titre 
depræfectus militumba!istariorum.[i\otitia dignitatum ), 
Edit Bœcking, p. 107. 

Confluentes (Ooblentz) est une haute forteresse assise au 
confluent de la Moselle et du Rhin. Pline dit que César Cali- 
gula naquit chez les Trévires au bourg d'Amhiatinum^ au- 
dessus de Coblentz [Supià Confluentes). Ammien, liv. XVI, 
ch. 3, signale Coblentz comme un château situé à l’endroit 
où la Moselle se confond avec le Rhin. Dans la Notitia 
Dignitatum , on y trouve un préfet militaire sous le titre de 
Præfectus milium defensorum . 

Antumnacum (Andernach) complète le nombre des pla- 
ces fortes comprises dans le duché de Mayence. Ammien la 
range parmi les sept villes recouvrées par Julien (V. liv. 
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XVIII, ch. 11). La Notitia Dignitatum y place un préfet 
militaire qualifié de Præfectus militum acincensium (1). 

10. Rayon militaire de Strasbourg ( Tractvs Argentora - 
tensis). La Notice des dignités de l’Empire signale au chap. 
28 un rayon militaire dont la ville de Strasbourg aurait été 
le centre, et où aurait commandé l’un des six comtes mili- 
taires de l'Occident (2). 

Le géographe Ptolémée range Argentoratum parmi les 
villes de la Germanie supérieure. Ammien dit qu’elle était 
renommée par les défaites des barbares. En 357 notam- 
ment, Julien y remporta une victoire mémorable sur sept 
rois allemands coalisés (Ammien, ibid., liv. XVI, ch. 12). 
Les Romains, qui appréciaient l’importance de Strasbourg 
au point de vue stratégique, en avaient fait le centre de 
quatre routes qui venaient y aboutir. Cette position lui a 
fait donner le nom de Stratæ Burgus, surtout parce qu’elle, 
est sur le passage de la grande voie qui de Milan se rendait 
à Leyde. 

11. Défense de la Moselle. Première Belgique , Métro- 
pole, Trêves . La Moselle, qui de Toul vient traverser Metz, 
de là se rend à Trêves, puis à Coblentz où elle se décharge 
dans le Rhin, offre par eau une voie de communication 
fort précieuse que les Romains ne manquent pas de mettre 
à profit. 

A la V e station de la route, qui de Coblentz remonte vers" 
l’intérieur, est située la ville capitale des Trevires, vantée 


(1) Notitia Dignitatum, cap XXXIX (Boecking, p. 116). 

(i) Les six comtes militaires de l’Occident sont ceux del‘ltal e # de P Afri- 
que, de laTingitane, du rayon de Strasbourg, des Bretagne» (d’oulre-mer) 
et du littoral saxon, dans les Bretagnes ( Notitia ib. p 4). 
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par les auteurs comme très excellente, très illustre et très 
opulente (t). Déjà du temps de Jules César c’était une cité 
renommée. Au III* siècle elle acquiert une supériorité jus- 
que-là sans égale. Ville centrale de la première Belgique, 
elle est en même temps au point de vue militaire, le quartier 
général des troupes sous le commandement du maître de 
Pinfanterie, et devient la résidence des souverains. L’un 
d’eux, l’empereur Maxime, est même qualifié d 'imperalor 
Trevericus (2). Elle possède en outre plusieurs établisse- 
ments considérables : une fabrique de balistes et de bou- 
cliers, un Gynecée, un atelier d'argenteurs, un préposé des 
trésors, un procurateur de la Monnaie et un procurateur 
des Gynécées du domaine privé (3). Au milieu des hostilités 
continuelles, son heureuse position, favorable à tous les 
genres de commerce, lui donne la sécurité d’une pleine 
paix. Elle alimente les forces de l’empire, lui procure des 
armes et des vêtements ; elle a pour égide des remparts 
étendus qui la défendent sur une hauteur prolongée (4). 

La table de Peutinger la place au centre de quatre rou- 
tes dont deux plus considérables, se portent sur Cologne et 
sur Reims; la troisième se dirige sur Metz et la quatrième 
se partage à Noviomigus(Ne magen sur la Moselle) en deux 
branches dont l’une vient aboutir à Coblentz,et l’autre à Bin- 
gen, puis de là à Mayence. Trêves peut donc être envisagée 


fl) V. Adrien de Valois Nolitia Galliantm , p. 58. 

(î) Hontheim, Mit. Trevirentit diplomatica et pragmatica, t. 1. 

(3) V. Notiiia Dignitatum, édit. Boecking, t. III, p. 80 de l*index. 

(4) < Imperii vires qnod alit qucd vestit et armat 
Lata per extontum procurrnnt mœuia collera, » 

Autone Clar. urb. 

Us remparts de Trêves avaient été restaurés par Valentinien ie r . 
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comme la clef qui pour les Romains ouvre la porte de la 
Germanie. 

12 autres places fortes de la première Belgique , Divo- 
durum ou Metz . En remontant le cours de la Moselle on 
arrive ensuite à la cité de Metz, capitale des Mediomatrices, 
grande ville de guerre de seconde ligne, qui sert en quelque 
sorte de point d’appui à la métropole impériale de Trêves. 
Déjà, parmi les Celtes, la ville de Divodurum % à raison de 
ses eaux réputées divines, occupait un rang élevé au point 
de vue religieux. Au III e siècle, elle est sous le rapport mi- 
litaire d’une tout autre importance. Siège de la première 
légion flavienne et de l’une des dix-huit légions de campagne 
(i Pseudocomitatenses ), elle possède de plus d’autres établis- 
sements notamment des Gynécées. Elle forme aussi un 
centre de viabilité composée de cinq routes dont trois se 
dirigent sur Trêves, Strasbourg et Toul, et deux vers 
Reims, par des directions différentes. Les remparts qui l’en- 
tourent et la Moselle qui la protège de ses eaux rendent sa 
défense formidable ( 1 ) . 

13. Grande Sequanaise t métropole Besançon. Du rayon 
militaire de Strasbourg en remontant le cours du Rhin, 
on parvient à une autre circonscription encore importante, 
quoiqu’assez restreinte. Elle est placé sous le commande- 
ment d’un chef militaire, Dux provinciæ Sequanicx dont 
le principal devoir est de garantir la contrée contre les 
irruptions des allemands. 

Cette division territoriale correspond à peu près à l’anti- 


(i) « trbs mumU nimis quant cingil munis ei amnis i, dit le poète 
Veoantius Forlunatus, III, 14 et X, 10. 
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que région des Sequanes qui, d’abord comprise dans la 
Belgique, en fut plus tard détachée pour constituer une 
province à part sous le nom de grande Seqùanaise. Elle a 
pour chef-lieu une forteresse inexpugnable autour de 
laquelle est groupée la ville de Besançon. César donne la 
description de cette place forte dont la position - naturelle 
offre, dit-il, de grands avantages pour soutenir la guerre. 
« La rivière du Doubs l’environne presque tout entière et 
forme un cercle à l’entour. L’intervalle qu’elle ne baigne 
point et qui n’a pas plus de 600 pieds, est couvert par une 
haute montagne dont la base touche des deux côtés aux rives 
du Doubs. — Une enceinte de murs forme de cette montagne 
une citadelle qui se joint à la ville. (V. de Bello gallico , 
liv. I, ch. 38) (1). 

Sous le gouvernement impérial, Besançon arrive à un 
haut degré de splendeur. Elle reçoit le surnom de Chryso- 
polis, ville d’or à cause de sa brillante richesse. Elle se dis- 
tingue aussiparses édifices, notamment par son capitole (2). 


{{) Ce mont estant enceint d’une perpétuelle coronne de muraille et tran- 
ché sur tons les flânez, respondant au dehors de la cité, et bat esté batisté 
ou par nature incisé comme sur le quartier de la porte de Nostre-Dame qui 
donne entrée à la Tille et au chaspitre du costé du soleil couchant, et taillé 
parla main des homes comme pour le chemin de la porte qui, pour ce, en est 
appelé la porte taillée, faicte non-seulement pour cheminot entrée de villes, 
mais aussi pour un aqueduc antique qui, do bien loing, portoit l’eaue 
dedans la cité, estant appuyé ou maçonné le long de ces rochers. (Y. Gollut, 
Mém. histor. de la républ. Seqùanaise, liv. I, chap.21. 

fl) A la réunion des Sociétés savantes tenue à la Sorbonne en 1853 , 
M. Auguste Cas tan, secrétaire de la Société d’émulation du Doub*, a lu un 
coneux travail intitulé: «Le capitole de Vesuntio et les Capitoles provinciaux 
du monde romain i.V. Mémoires lus à la Sorbonne, archéologie. Pans 1860, 
p.tô à 77. Aux sessions de 1859 et de 1873, il a communiqué sur les anti- 
quités de Besançon de nouvelles et intéressantes recherches. V. Revue des 
Soc. savantes, 1V« série, t. VIL premier semestre de 1869, p. 339. V. aussi 
les mém. de la Soc. du Doubs de 1858, IV" série, t. IV. 
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14. Places fortes de la grande Sequanaise. Parmi les 
enceintes murées que comprend cette province, il en est 
encore deux qui méritent d’être remarquées. C’est Augusta 
Rauracorum Augst, en Suisse, chef- lieu de l’ancienne peu- 
plade des Rauraques limitrophes des Helvétiens. Décorée 
sous l’Empire du nom d‘Auguste et pourvue d’une 
colonie romaine , elle figure au IIP siècle parmi les 
villes municipales ; elle est alors défendue par des fortifica- 
tions et des remparts dont les ruines ont subsisté jusqu’à 
nos jours. Toutefois les hostilités qu’elle a constamment à 
subir lui font perdre de son importance et, dans une notice 
des Gaules du VI e siècle, elle ne figure plus que comme un 
château fort castrum. 

L’autre forteresse de la grande Sequanaise est celle 
d’Olinone aujourd’hui Holé près de Bâle. Elle est placée 
sur le Rhin comme une sorte de boulevard contre les atta- 
ques des Barbares. La Notitia dignitatum y place un corps 
de troupes qu’elle appelle Milites Latavicences . On croit 
que ces militaires étaient fournis par une peuplade de la 
Pannonie dont l’habitation centrale serait aujourd’hui Neus- 
tadt sur la rivière de Gurk dans la Carniole. Cette forteresse 
d’Olinone qui n’est plus aujourd’hui qu’une humble bour- 
gade avait été construite sur la rive du Rhin pour arrêter 
au passage les Allemands qui d’ordinaire franchissaient le 
fleuve en cet endroit. D’autres écrivains pensent qu’Olino 
doit être placé à Olsberg, bourgade de l’Argovie située sur 
le ruisseau de Violembach. (V.Bœcking, Notitia dignita- 
tum , cap. 35, p. 104 et 813. 
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SECTION II. — Littoral de l’ouest. 

15. Rayon militaire de l'Armorique et de la Nervie ( Trqcttâ 
Armoricanus ae Nervieanus). 

16. Défense de l'embouchure de la Garonne. — Blaye. * 

17. Défense de l'embouchure et des abords delà Loire.— Nantes» 
Le Croisic ( Brivales ), Guérande ( Grannona ) ). 

18. Défense du Morbihan ou Golfe des Venètes. — Vannes (Da- 
rioritum). 

19. Défense de la Cornouaille ( Cornu Galliæ). — Quimper (Cu- 
riûiopites ). 

20. Osismii.— Carhaix (Vorganiutn.) — Fort Cezon ( Gisocri - 
baie). 

51. Cwiosolites (Corseul). — Ale|. 

22. Abrincatui (Avranches).— Le Mont Jou (Mont Jovis), aujour- 
d'hui Mont Saint-Michel. 

53. Litius Saxioncum. 

H. Unelli.—Consedia ou Constantia (Coutances).— Mont Martin 
sur-Mer. 

55. Forteresses le long du territoire des Unelliens. 

26. Baiocasses . — Augustodurus. (Bayeux). 

27. Viducasses. —Aræ gsnuæ (Vieux). 

58. Défense de rembquchure de la Seine. Carocotinum (Harfleur). 
— Juliobona (Lillebonne). 

29. Défense du détroit britannique, Pas-de-Calais. — Boulogne. 

30. Duché de la seconde Belgique. 

31. Quartes et Hargnies. 

15. Rayon militaire de V Armorique et de la Nervie . 
Depuis de longues années déjà, les barbares de la Germa- 
nie, surtout les Francs et les Saxons infestaient les côtes 
de la Gaule avec une rapacité et un acharnement qui ne 
connaissaient aucune intermittence. On se rappelle que du 
temps même de Dioclétien, leurs irruptions s’étaient mul- 
tipliées à tel point, qu’ils s’étaient appropriés une partie 
du littoral. 
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A la fin du IV* siècle, il est plus indispensable que ja- 
mais de préserver ces parages de leurs audacieuses dépréda- 
tions. De là l’urgente nécessité d’organiser la résistance, 
tant sur les rivages de la mer qu’aux abords des fleuves 
par lesquels ces pirates pénétraient dans l’intérieur des 
terres. La sollicitude du gouvernement impérial se porte 
notamment sur toute cette partie des côtes de la Gaule qui 
s’étend depuis l’embouchure de la Garonne jusqu’à l’Es- 
caut et qui est désigné sous le nom de Tractus Armorica- 
nus et Nervicanus . 

Ce vaste rayon est placé sous le commandement d’un gé- 
néral en chef qui a sous ses ordres divers corps de troupes 
répartis sur les points les plus menacés. Son autorité se dé- 
ploie en outre sur cinq provinces circonvoisiues ; la pre- 
mière et la seconde Aquitaine, la Senonaise, la seconde et 
la troisième Lyonnaise. 

Toutefois d’après la Notice de l’Empire, les localités où 
des forces militaires sont plus spécialement cantonnées sont 
comprises dans la partie du littoral qui s’étend depuis Blaye 
jusqu’à Rouen, c’est-à-dire depuis l'embouchure de la Ga- 
ronne jusqu’à celle de la Seine (1). 

16. Défense de V embouchure de la Garonne . — Blaye, 
— La Garonne, par l’immense étendue de son cours, par le 
grand nombre et la richesse des contrées qu’elle traverse, 
est un des fleuves les plus considérables des Gaules. A 
l’époque où les incursions des barbares, surtout celles des 
pirates Francs et Saxons, deviennent si désastreuses, il est 
urgent d’en empêcher l’accès par de vigoureux moyens de 


(1) Notitia dignitatum. Cap. 36 intitulé : Dux tractus Armoricani, 
p. 106, et le Commentaire de Bœckicg, p. 817 et suiv. 
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défense. Déjà sans doute pour garantir rentrée de la Ga- 
ronne, la grande ville de Bordeaux avec ses hautes murail- 
les présente, ainsi qu’on le verra ci-après, un boulevard 
formidable. Mais en avant de Bordeaux, sous sa tutelle et 
comme un poste avancé, s’élève la forteresse de Blaye. Elle 
est construite sur la croupe d’un rocher escarpé autour du- 
quel s’abritent des habitations. Principalement utile dans la 
guerre, elle a aussi l’avantage de se prêter au commerce 
p.r sa situation sur la rive droite de la Gironde. Dès le 
troisième siècle, Blaye est déjà renommée au point de vue 
militaire. Le poète Ausone, dans sa dixième épitre adressée 
à Paulus, lui écrit : « Viens près de moi au plus vite à 
» l’aide de la rame ou de la roue, soit du côté que la 
» Garonne enflée par le reflux des vagues ondoyantes défie 
» l’Océan, soit par cette route battue et sablonneusb qui 
» mène à Blaye la Guerrière. » 

17. Défense de V embouchure et des abords de la Loire. 
— Nantes , le Croisic (Brivates), Guérande (Grannona). 
La Loire, par son vaste parcours, par l’importance et la 
multiplicité des relations qu’elle procure ou qu’elle facilite, 
n’exige pas une moins vive sollicitude que la Garonne. 
Non loin de son embouchure se présente le port de Nantes, 
Portus Nannetum . Sous le gouvernement impérial, ce port 
ne tarde pas à éclipser l’ancienne bourgade de Condivic- 
num, chef-lieu primitif des Nannetes. La ville est bâtie 
sur la rive droite de la Loire, qui s’y divise en plusieurs 
bras, aux confluents de l'Erdre et de la Sèvre Nantaise. 
Elle se trouve par suite dans d’excellentes conditions pour 
abriter de nombreux groupes d’habitations et pour en 
assurer la défense. 

A quelque distance de Nantes, à l’extrémité d'une langue 

KÉMOiaES. — V S BRIE, T. XII. il 
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de tejre qui s’avance dans la mer, se présente un premier 
point fortifié : c’est Brivates , dont le nom se retrouve dans 
celui de la petite rivière de Brivain. Près de là aujourd’hui 
est situé le Groisic. Mais les périls incessants qui menacent 
cette position font replier la défense sur un endroit moins 
exposé ; c’est à Guérande ( Grannona ) qu’elle concentre ses 
forces : là sont réunis une cohorte de la première légion 
dite Nouvelle Armoricaine ( Prima Nova Ârmoricæ), com- 
mandée par un tribun, et un corps de milice Granno- 
naise ( militum Grannonensium ) sous les ordres d’un 
préfet militaire (1). 

18. Défense du Morbihan ou golfe des Venètes. — Vannes 
Darioritum). — Trois peuples principaux occupent la Bre- 
tagne : ce sont les Venètes, habitants du territoire dont s'est 
formé plus tard le diocèse de Vannes ; les Osismiens, can- 
tonnés à la pointe occidentale de la péninsule, et les Curio- 
solites fixés dans la région qui compose le diocèse de Saint- 
Brieuc. 

Déjà, du temps de Jules-César, les Venètes sont renom- 
més comme le peuple le plus puissant de toute la côte ma- 
ritime ; ils possèdent un grand nombre de vaisseaux sur 
lesquels ils trafiquent en Bretagne, surpassent leurs voisins 
dans l’art de la navigation, et détiennent sur cette mer 
orageuse le petit nombre de ports qui s’y trouve. {Com- 
ment., II, 8). Sous la domination romaine, la prospérité 
des Venètes ne s’éclipse pas. Au III e siècle, ils ont pour 
chef un curateur de leur république nommé par les empe- 

(I) V. Notitia Dignitatum , cap. 30. Des érudits ont ponsé que eette 
cohorte de la Première Nouvelle Armoricaine, et cette milice Grannonaise 
occupaient deux positions différentes. Mais le texte de la.Notice place posi- 
tivement ces denx troupes à Grannono. 
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reurs Sévère et Caracalla. Au IV* siècle, leur ville de Dario - 
ritum , indiquée comme place forte, continue à tenir un 
rang éminent. (V. la table de Peutinger). Dans la Notitia 
Dignitatum , elle est mentionnée en tête des villes de guerre 
qui composent le rayon armoricain ( Tractas Armorica - 
nti$). Elle a pour garnison un corps de soldats Maures 
commandés par un préfet. (V. cap. 36, p. 106 de l'édit. 
Bœcking.) 

19. Défense de la Cornouaille (Cornu Galliæ ). — Les 
Curiosopites ; Quimper . — A l’un des points extrêmes de 
la Bretagne, se présente une région autrefois sauvage, que 
sa configuration, en forme de corne, a fait nommer Cornu 
Galliæ (Cornouaille). Là réside un essaim longtemps bar- 
bare détaché de la puissante nation des Osismiens : c'est 
l’ancienne peuplade maritime des Curiosopites. On la 
reconnaît à ses mœurs farouches et à un dialecte inculte 
qu’on nomme le Cornpnillé. Elle a pour chef-lieu Quim- 
per, qui, sous les Roinajns, devient une ville civilisée. Au- 
jourd’hui encore un de ses faubourgs, celui de Loc Maria, 
recèle des débris de constructions, des tuiles, des poteries 
romaines. Au IV* siècle, la cité des Curiosopites, pourvue 
d’une enceinte murée, se prête convenablement à une sé- 
rieuse défense. Elle est assise sur le penchant d’une mon- 
tagne, au confluent de l’Odet et de l’Eir, dont les eaux 
peuvent remplir ses fossés et concourir à sa sûreté. 

20. Osismii — Vorganium (Carhaix) Gesocribate, ( Brest 
ou fort Cezon). Parmi les peuples de l'Armorique, les Osis- 
miens dont parle César, ne sont pas un des moins considé- 
rables. Ils ont pour chef-lieu Vorganumou Vorgiumq u’on 
croit être aujourd’hui Carhaix, ville du Finistère, située 
sur une montagne élevée, qui domine le pays d’alentour. 
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Les Romains convaincus de l’importance de cette position 
en avaient fait le centre de cinq routes qu’on peut actuelle- 
ment reconnaître encore. Les nombreuses antiquités dé- 
couvertes aux environs de Carhaix attestent son ancienne 
splendeur. La Notitia Dignitatum y place un corps de 
Maures osismiens commandé par un préfet (1). 

Au point de vue militaire, la cité des Osismiens a pour 
point d’appui, à l’extrémité du littoral, une forteresse dési- 
gnée par la table de Peutinger sous le nom de Gesocribate\ 
on pense que c’est aujourd’hui soit la ville de Brest, soit le 
fort Cézon. Ce qui fait pencher pour ce dernier, c’est qu’une 
voie romaine vient y aboutir. 

21 . Les Curiosolites Corseult. Tout auprès des Osismiens 
habitait une autre grande nation armoricaine : c’étaient 
les Curiosolites, ayant pour chef-lieu Corseult, ville spa- 
cieuse bâtie près d’une voie romaine qui conduit à la mer , 
et dont les traces existent encore. Sous la domination des 
empereurs, Corseult avait pris une remarquable extension. 
Dans un espace immense, outre des ustensiles de toute 
espèce et une quantité de médailles, on a découvert les 
restes d’un aqueduc, des débris de colonnes, les vestiges 
d'anciennes habitations et les ruines d’un temple qu’on 
croit avoir été consacré au dieu Mars. Au commencement 
du XVIII e siècle les constructions que le temps avait épar- 
gnées fournissent assez de matériaux pour la restauration 
des remparts de S*-Malo et pour l’érection d’une église 
dans ce port (2). 

(1) V. dans le dernier vol. de la Revue de Bretagne et de la Vendée , un 
Mémoire de M. de Blois sur les cités du pays des Osismiens. 

(2) V. dans le tome I er des Mémoires de V Académie celtique , p. 246, une 
dissertation historique sur Corseult et les Curiosolites, par Moual de la 
Houssaye. 
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22. Abrincatui Avranches. La ville d’Avranches , siège 
antique d’une peuplade armoricaine, est désignée du temps 
des Romains sous le nom d'Ingena Abrincatuorum. Retirée 
au fond du golfe, elle s’élève à peu de distance de la mer, 
à l'extrémité d’un coteau qui domine la région d’alentour. 
Offrant une position facile à défendre, elle est transformée 
en place de guerre et devient la résidence d’un comman- 
dant de troupes Dalmates, præfcctus militum Dalmatarum 
(V. Notifia Dignitatum ibid). 

Avranches est protégée par une montagne escarpée que 
les Romains appellent Mons Jovis , plus tard Mont Jou. 
C’est aujourd’hui le Mont-Saint-Michel. 

23. Littus Saxonicnm [littoral Saxon). — Ainsi que nous 
l’avons dit, ce rivage, dès le III* siècle, était constamment 
en proie aux dévastations des pirates francs et saxons. On 
connaît l’histoire de Carausius, audacieux Ménapien signalé 
par ses malversations éhontées, qui, pour se soustraire à 
une sentence de mort prononcée à sa charge, leva l’éten- 
dard de la révolte et se rendit redoutable au point que les 
empereurs Dioclétien et Maximien Hercule durent transi- 
ger avec lui et reconnaître son autorité. Des monnaies 
sont même frappées à l’effigie des trois souverains. Après 
avoir régné sept ans sur la Grande-Bretagne, Carausius 
fut tué par un de ses officiers qui à son tour gouverna trois 
ans. Cette domination intérimaire donna aux Saxons plus 
de facilité pour s’installer sur le sol gaulois. 

Si le texte des documents n’est pas altéré, les Saxons 
paraissent avoir formé sur le territoire de la Gaule trois 
principaux établissements ; 

Le premier, non loin de Guérande, à un endroit que la 
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Notitia Dignitatum désigne par l'indication Littus Saxo - 
nicum (V. caput 36, p. 106 de l’édit. Bœcking). 

Le second parait être celui des Saxons de Bayeux dont 
parle Grégoire de Tours au livre V, chap. 27, et au livre X, 
chap. 9 de sou Histoire des Francs . 

Le poète Fortunat, qui vivait au VI* siècle, mentionne 
des farouches Saxons qui, dans ces contrées, furent soumis 
à la loi du Christ. Dans le capitulaire de Servais porté par 
Charles-le- Chauve en 852, il est question, à l’art. 6, d’un 
missaticat qui comprend Avranches, Coutance, le Bessin, 
le pays de Corseul (< Corilisus), VOtlinga Saxonia , etc. 

En troisième lieu, les Saxons occupent dans la seconde 
Belgique la partie du littoral qui s’étend vers le nord au- 
delà de Boulogne (1). 

24. Unelli . — Consedia puis Constantta Coûtantes. — 
Mont-Martin-sur-Mer. — Lors de la conquête des Gaulois 
par Jules-César, les Unelliens, dont le territoire était limi- 
trophe de celui des Abrincatui , étaient signalés comme 
formant l’une des grandes nations armoricaines. Leur 
capitale paraît avoir porté jusqu’à la fin du III e siècle le 
nom de Consedia. En l’an 293, lorsque César Constance 
Chlore vint combattre dans ces contrées l’insurrection d’Al- 
lectus, meurtrier et successeur de Carausius, il fit de Con- 
sédia le centre de ses opérations militaires et y établit un 
camp désigné sous le nom de Constant ia Castra. 11 paraît 
qu’il s’attacha surtout à approprier la position et qu’il créa 


(1) V. la Notitia Dignitatum, cap. 36. D'&ssez nombreuses bourga- 
des y sont successivement créées par eux. On reconnaît encore aujourd'hui 
ces villages à leur dénomination, qui révèle l’or! fine de leurs fondateurs 
d'outre Rhin. 
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en quelque sorte une nouvelle ville en amenant dans l'en- 
ceinte du camp, dépourvu de fontaines, les eaux de l’Ecou- 
landerie. 11 y réussit au moyen d'un aqueduc de seize 
arches construit entre deux collines sur le ruisseau du Bas- 
sart, dont les eaux coulent encore aujourd'hui au bas d’une 
rue à laquelle est resté le nom des piliers de l'aqueduc, lier 
adpilarios. (Hist. des Villes de France , t. 5, p. 712). L’an- 
cienne ville de Consedia , décorée au nom de son restau- 
rateur, s’appelle désormais Constantia (Coutances). Elle est 
assise à sept kilomètres de la mer sur une colline qui 
s'étend du nord au sud, et qui, par sa configuration, se 
prête naturellement à la résistance. Sur la table de Peutin- 
ger, Coutance est indiquée comme ville forte. La Notitia 
Dignitatum y place le préfet d'un détachement de la pre- 
mière Flavienne [præfectus militum prima Flavia.) (V. 
caput 36, p. 107.) 

La région qui rayonne au loin autour de Constance 
forme un vaste district qu'on nomme plus tard le Cotentin 
Constantinus pagus . 

25. Forteresses le long du littoral des Unelliens . L'es- 
pace, qui s’étend depuis la limite des Abrincatui jusqu’à 
Coriallo (St-Martin de la Hague), parait avoir constitué 
toute une frontière stratégique à laquelle les Romains atta- 
chaient de l’importance. Sur le rivage même se trouvaient 
Mont-Martin-Sur-Mer ( Mons Martensium ), Alet près de 
St-Malo, et plus loin le cap de la Hague Corriallo. Sur une 
seconde ligne du côté de l’intérieur étaient placés près de 
Consedia le camp de Constance Chlore (( Constantia castra ), 
Crociatonum } (Carentan) et Alauna, (AJleaune près de Va- 
logne). 

C’est sur une hauteur, à une faible distance de la mer, 


Digitized by 


Google 



— 168 — 


près de la Sienne, au milieu des landes immenses que 
s’élève la forteresse de Mont-Martin. 

A quatre kilomètres du port actuel de St-Malo se pré- 
sente la place forte d’Aleth dont on voit encore les ruines, 
la Notitia Dignitatum (i ibid ., cap. 36) y place un préfet des 
soldats de Montmartin præfectus militum Marten&ium. 
Dans la langue bretonne du pays cette localité se nomme 
Guich Alet ou Guidalet, qui signifie bourg d'Alet. 

Au bout du promontoire apparaît, dans un enfoncement, 
Corriallo aujourd’hui St-Martin de la Hague, à 3 kilomè- 
tres de Gourg , département de la Manche . commune 
d’Auderville. Cette forteresse, qui est là pour ainsi dire 
placée en vedette afin de surveiller tous les mouvements des 
pirates, est aussi le point extrême d’une route stratégique 
qui passe à Alauna. 

Sur une seconde ligne du côté de l’intérieur étaient pla- 
cés le camp de Constance Chlore dont il a été parlé plus 
haut, Crociaionum (Carentan) et Alauna , Alleaune. 

En partant de Coutance la voie romaine arrive à une loca- 
lité qu'on appelle Crociaionum et qu'on croit avoir existé 
près de Carentan, à un endroit où s'élevait la forteresse des 
Ponts d'Ouve , sur la route d’Âlaune. La situation de ce 
fort, au milieu des rivières et dans des marais qui naguère 
encore étaient fréquemment inondés, offre tout avantage 
pour empêcher les envahisseurs, se dirigeant vers l'inté- 
rieur, de pénétrer plus avant dans le Contentin. 

De Crociatonum } en se rapprochant de la mer, la voie 
romaine venant de Coutances parvient à Alauna où se trouve 
aujourd’hui le village d’Alleaune, à une iaible distance de 
Valogne. Des découvertes d’antiquités faites en cet endroit 
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y constatent , en effet, l’existence d’un établissement ro- 
main. 

26. Baiocasses. — Augustodurus ( Bayeux ). — Pline fait 
mention d’une peuplade gauloise qu’il appelle Bodiocasses et 
dont le nom revient à celui des Baiocasses. C’est dans une 
plaine fertile parsemée de petites éminences, à 12 kilomè- 
tres de la mer, que s’élève leur chef-lieu. Là, paraît-il, des 
Druides avaient leur séjour. Sous le gouvernement impé- 
rial, cette pieuse retraite, décorée du nom d’Auguste, ne 
tarde pas à devenir une ville florissante, où sont construits 
de grands édifices et notamment des thermes ou bains, qui 
semblent s’être distingués par leur magnificence. On y a 
trouvé des lambris de marbre, des fragments de sculptures, 
des corniches, un bas-relief, etc. (V. Mémoires de la Société 
des antiquaires de Normandie). Bayeux, après avoir été tour 
à tour le siège d’un sacerdoce druidique et d’une cité ro- 
maine, devient la proie des Saxons qui se fixent sur son 
territoire. 

27. Viducasses. — Aræ Genuæ Vieux . — Le nom à' A ræ 
Genuæ que porte cette ville indique un lieu consacré. Là 
jadis habitait la peuplade des Viducasses dont le chef-lieu 
est, sous l’Empire des Césars, transformé en une ville sacer- 
dotale. A ce caractère religieux celle-ci joint plus tard une 
physionomie guerrière. Les eaux fournies par YOlina, 
(l’Orne), vinrent en aide aux fortifications construites sur ce 
point. Par une de ces vicissitudes humaines dont il existe 
tant d’exemples, Vieux n'est plus aujourd’hui qu’un hum- 
ble village. Ses débris ont, paraît-il, servi à l’érection des 
remparts de Caen (1). 

fi) Y. dans les Mémoires las à la Sorbonne en 1861, section d'archéolo- 
gie, on mémoire sur les fouilles pratiquées au village de Vieux, p. 131 . 
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28. Défense de l'embouchure de la Seine. Carocotinum , 
[Har fleur), Juliobona, ( Lillebonne ). — Nous avons vu jus- 
qu’ici comment les Romains avaient pourvu à la défense 
de la Garonne, de la Loire et du littoral armoricain. Nous 
arrivons maintenant à l’embouchure de la Seine. Là en vue 
d’en préserver l'accès sont fondées les deux forteresses de 
Carocotinum , Harfleur et Juliobona , Lillebonne. 

L’éminence de la position sur laquelle se dresse Caroco- 
tinum la signal ait]naturellement pour l’établissement d’une 
forteresse, qui, de là comme un poste avancé, protège la 
rive droite de la Seine. 

A peu de distance de Carocotinum se présente à son tour 
Juliobona , Lillebonne un des principaux boulevards de la 
province, sur cette partie de la côte. Illustrée par le nom 
du célèbre conquérant de la Gaule, Lillebonne est un centre 
important de viabilité auquel quatre routes viennent 
aboutir. Cette ville qui dominait toute la plage eut l’impor- 
tance d’une colonie romaine ; son théâtre et ses bains la 
rendirent remarquable . 

29. Défense du détroit Britannique. — Pas-de-Calais, 
Boulogne. Au point de vue militaire, la défense dece détroit 
était de la plus haute importance. Sur un des principaux 
points de la partie du littoral, à laquelle on a donné plus 
tard le nom de Pas-de-Calais, le port de Gessoriacum ou 
Bononia, est sans contredit le lieu le plus considérable. Dès 
le règne d’Auguste, Agrippa, gendre de l’Empereur, y fai- 
sait aboutir une des quatre grandes voies militaires qui, 
partant de Lyon, parcouraient la Gaule dans tous les sens, 
et avaient à la fois pour bu 1 , de l’assujettir et de la civiliser. 
C’est dans ce même port que Caligula après y avoir offert 
le ridicule simulacre d’une expédition guerrière, avait, par 
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une heureuse idée, érigé un phare magnifique sur le bord 
de la haute falaise qui à droite domine et protège le chenal. 
Ce monument, l’un des plus remarquables et des plus utiles 
pioduits de l’architecture romaine, a subsisté jusqu’au 
milieu du XVII* siècle. Pendant toute la durée de la domi- 
nation impériale dans la Gaule, Boulogne a conservé son 
importance et son illustration. C’est là que venaient s’em- 
barquer les souverains, les généraux en chef, les gouver- 
neurs qui se rendaient dans la Grande-Bretagne. Ses forti- 
fications étaient formidables. On sait quels prodigieux 
eflorts dut déployer Constance Chlore pour reprendre sur 
Carausius cette place de guerre presqu’inaccessible. 

30. Duché de la Seconde Belgique. — Mardick et le por- 
tât Æpatiacus . — Pour compléter la défense du littoral, un 
commandement militaire est spécialement conféré à un gé- 
néral que la Notitia Dignitatum qualifie de Duc de la 
Seconde Belgique, Dux Secundæ Belgicæ. 

Sur le rivage même sont signalées deux positions mili- 
taires, oh sont cantonnés deux corps de troupes. La pre- 
mière est le port de Mardick. Ce lieu, qui n’est plus aujour- 
d’hui qu’un simple village, était sous les Romains une 
localité importante, à laquelle avait accès une des voies 
stratégiques qui sillonnaient le territoire desMorins. La 
Notifia Dignitatum fait mention en ces termes du port de 
Mardick : « Sous l’autorité del’éininent personnage le duc 
de la Seconde Belgique, les cavaliers dalmates à Mardick, 
*ur le littoral saxon (1). 

Ce port de Mardick avait l’avantage de tenir dans son sein 


(1) Sub dispositions viris spectabilis ducis Belgicæ Secundæ, équités Dal- 

BMI. 
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l'eau à une grande hauteur même pendant la marée basse. 
De tout le littoral, c'était aussi le port qui pouvait commo- 
dément contenir le plus de vaisseaux. La chaussée romaine 
créée pour y aboutir devait permettre de transporter plus 
facilement les armes et les munitions de guerre. 

Sur un point plus éloigné est disposé le Portus Æpatia- 
cus, où la Notitia Agnitatum met un tribun des troupes 
nerviennes sous l'autorité du Duc de la Seconde Belgique. 

Ce port remplacé au moyen-âge par le bourg de Scar- 
phout, a été submergé le 22 novembre 1 324, à la suite d’une 
tempête d’une violence inouïe dans laquelle la mer rompit 
ses digues et inonda une partie de la Flandre, delà Zélande 
et de la Frise. A Scarphout a succédé Blanckenbergue, qui 
existe aujourd’hui à trois lieues de Bruges (Flandre occi- 
dentale). 

3 1 . A utres positions militaires de laseconde Belgique, Har- 
gnies et Quartes. — Défense des abords de la Meuse. —Dans 
la même circonscription de la seconde Belgique, la Notitia 
Dignitatum signale à Hargnies sur la Sambre in loco Hor- 
nensi à 20 kilomètres d’Avesnes , un poste militaire où 
réside un préfet maritime, désigné sous le nom de præfec- 
tus classis Sambricœ. La flotte qu’il commande a pour des- 
tination de défendre les abords de la Meuse dont la Sambre 
est l’un des affluents. A peu de distance de là, à Quartes, 
in loco Quartensi (aujourd’hui Pont-sur-Sambre), existait 
un arsenal et des ateliers. La prudence exigeait de les met- 
tre à l’abri d’un coup de main, parce que les Saxons, dans 
leur audacieuse rapacité, remontaient les rivières, et même 
les affluentsde celles-ci, jusqu’à des distances assez éloignées. 
Par l’importance et l’étendue de son cours la Meuse méri- 
tait d’être ainsi préservée. Onsaitqu’elle peut être comptée, 



Digitized by LjOOQie 


— 173 — 


en effet , parmi les grànds cours d’eau qui arrosent la 
Gaule. César l’a jugée digne d’étre mentionnée : « La 
» Meuse, dit-il, (liv. IV, ch. 10), sort des montagnes des 
» Vosges sur les frontières des Lingons. Après avoir reçu 
» un bras du Rhin que l’on nomme le Wahalj, elle forme 
» l’ile des Bataves et, à quatre-vingt mille environ, vase 
» jeter dans l’océan ». Les forteresses, qui protègent les 
Bouches du Rhin et l’ile des Bataves, sauvegardent aussi les 
abords de la Meuse. Dans la partie supérieure de son cours, 
c’est surtout vers le point de sa jonction avec la Sambre que 
_ les Romains jugent utile de s’en préoccuper. Auxiliaire delà 
Meuse, laSambre prend sa source près de Fontenelle, arron- 
dissement de Vervins (Aisne), le Verbinum des Latins. Arri- 
vée à Pont-su r-Sambre, elle décrit un détour prononcé au 
point de former presqu’un demi-cercle. L’intérieur de ce 
circuit cou vient à merveille pour façonner les bois de cons- 
truction que fournit en abondance la grande forêt de Mormal. 
De là les précautions prises par les Romains en fortifiant 
Quartes et Hargnies. 

Telles sont, en ce qui concerne le duché de la seconde 
Belgique, les indications que fournit la Notitia Dignitatum. 
Si l’on s’en tenait à ces simples énonciations, il semblerait 
que ce duché dût être singulièrement restreint. Mais il ne 
faut pas perdre de vue que la seconde Belgique, outre une 
portion notable du littoral, comprend diverses places de 
guerre ou forteresses, telles que Castellum Menapiorum, 
Cassel ; Ariacum , Aire sur la Lys ; Tervana , Therouenne ; 
Nemetacum , Arras, défendu par le château de Nobiliacus . 
Tornacwn, Tournai, Camaracum, Cambrai, protégé par 
le château de Selle, August a Veromanduorum , St-Quentin 
avec son camp de Vermand ; Noviomagus, Noyon ; Sama - 
rabriva, Amiens. 
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SECTION III. — Défense des cotes et des abords. — 
fleuves.— Gaule riveraine (Gailia Riparensis). 

S2 Flottes sur le RhOoe et sur la Méditerranée. 

3$ Flotte des Barcariens à Yverdun en Savoie et antres flottilles. 
ik Défense de la Novempopulanie. — Bayonne fLapurdumJ et Du 
(Açuæ Tarbtllicœ). 

35 Flotte dans la première Lyonnaise. 

86 Flotte dans la Sénonaise. 

87 Flotte dans la Germanie. 

32. Flotte sur le Rhône et sur la Méditerranée. Parmi 
les forces militaires de l’empire romain, les armées navales 
ne tenaient point une place aussi considérable que les 
escadres de la plupart de nos états modernes : elles sem- 
blaient avoir pour but moins de constituer des troupes ma- 
ritimes que d’assurer le transport des légions et celui des 
approvisionnements. 

Vers la fin de l’empire, cependant, quand les Vandales 
sont devenus si formidables, des flottes plus importantes 
stationnent à Misène et à Ravenne. 

La Gaule de son côté a besoin d’étre sérieusement défen- 
due. De là la création d’une circonscription maritime dési- 
gnée sous le nom de Gailia Riparensis (1). 

En face de la Gaule méridionale, pour protéger l’embou- 
chure du Rhône, sont réunis des vaisseaux de guerre. Une 
flotte commandée par un préfet maritime se tient près de 
Vienne ou d’Arles ; elle a dû d’abord se tenir à Vienne, 
capitale de la Viennoise. Plus tard, lorsque la ville d’Arles, 
favorisée par les empereurs a pris une telle extension qu’on 


(IJ Ce nom de Gaule riveraine provient des rives des cours d’eau ( à ripi* 
fluminum), où stationnaient les flottes destinées à en préserver les abords. 
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l’appelle la petite Rome des Gaules, c’est près de cette cité 
que mouille naturellement l’escadre. 

33. Flotte des Barcariens à Yverdun en Savoie , et 
autres flottilles. Une autre flotte également sous les ordres 
d’un préfet maritime se tient près d’Yverdun ( Ebrodunum ) 
en Savoie ; elle est désignée sous le nom de Classis Barca- 
riorum , flotte des Barcariens. Celle-ci a surtout pour des- 
tination de sauvegarder l’accès du Rhin. Parmi les princi- 
paux affluents de ce grand fleuve, on compte sur la rive 
gauche l’Aar, (Ararius) auquel la rivière de Thiel ou Zelh 
amène les eaux du lac d’Yverdun ou de Neufchâtel. Afin 
d’empécher les pirates, en pénétrant dans ce lac de venir 
dévaster le pays d’alentour, deux places fortes sont érigées 
dans cette région. La première forteresse est celle à’ Ebro- 
dunum Yverdun située à l’extrémité de ce lac. D’abord 
simple vicus de la cité des Helvétiens, Yverdun devient 
ensuite un point fortifié ou réside le commandant de la 
flotte des Barcariens. Déjà sous les Antonins cette localité 
avait prisquelqueconsistance ; on y a trouvé des inscriptions 
qui y attestent le culte de Mars Caturige. Une route straté- 
gique permet de veiller plus attentivement à la sûreté du 
pays. Cette route qui part de Besançon passe à Pontarlier 
(Ariota), arrive à Yverdun, traverse la ville importante 
d’Avenche et de là poursuivant son cours franchit l’Aar et 
vient aboutir à Augst (Au gus ta Bauracorum ). Du côté du 
Nord pour garantir l’autre partie du lac d’Yverdun est 
construite une nouvelle forteresse qu’on appelle Novwrn 
Castrum. C’est ainsi que la flotte stationnée sur le lac est 
à môme de pourvoir à la double défense d’Yverdun et de 
Ch&teauneuf aujourd’hui Neufchâtel. 

Sur la Méditerranée dans la môme division de la Gaule 
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riveraine est indiqué le préfet d’une flotte composée de sol- 
dats musculariens [militum mutoulariorum ) en station à 
Marseille. D'où vient ce nom de muscularii donné à ces 
marins? peut-être est-ce à cause des bateaux mouches qu’ils 
sont chargés de monter. Déjà peut-être alors existait-il, 
comme de nos jours, de ces bateaux mouches qui semblent 
voler à la surface des eaux. 

La quatrième autorité militaire mentionnée par la notice 
est un tribun d’une cohorte de la première légion flavienne; 
il est indiqué comme résidant à Gularone. On croit que 
c’est aujourd’hui Clerolle entre Vevay et Lausanne. Son 
établissement en cet endroit s’explique par la nécessité de 
veiller à la défense du nord de ce grand lac qui vers le sud 
était doublement couvert par Nyon ( Colonia Equestris) 
et par Genève. 

34 . Défense de la Novempopulanie. — Lapurdum etAquæ 
Tarbellicæ ( Bayonne et Dax ). — Complètement à découvert, 
le littoral ouest de la Gaule depuis le pied des Pyrénées 
avait besoin d’être protégé contre les incursions des bar- 
bares. Au fond du golfe d’Aquitaine, 6e trouve une baie 
admirablement disposée pour servir au stationnement d’une 
flotte. Là en effet, au-delà de l’embouchure de l’Adour 
(dluru«), les navires peuvent se tenir en sécurité dans un 
paisible refuge. En vue de protéger la partie limitrophe de 
la Novempopulanie, le tribun d’une cohorte est placé dans 
un endroit que la Notice désigne sous le nom de Lapur- 
dum. On croit que c’est aujourd’hui Bayonne. 

Sur le littoral, en face du golfe d’Aquitaine jusqu'au 
pied des Pyrénées, vivait une grande nation, jadis puis- 
sante et belliqueuse : c’étaient les Tarbelliens, que César 
mentionne en tête de tous les autres peuples de l’Aqui- 
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taine. Le géographe Strabon dit de son côté que leur ter* 
ritoire s’étendait le long du golfe aquitanique. Sous la 
domination romaine, la ville des Tarbelliens, outre une 
charmante situation sur les bords de l’Adour, possède un 
élément de prospérité qui doit assurer sa renommée et sa 
fortune ; ce sont les eaux thermales dont elle tire son nom : 
4quæ Tarbellicæ. Un bourg de son territoire reçoit le nom 
illustre du célèbre conquérant des Gaules et s’appelle Vicus 
Julius . Elle-même obtient la flatteuse désignation d’Aquæ 
Âugusiæ . Durant tout l’empire, la vogue dont elle jouissait 
se maintient au même degré. C’est là que l’aristocratie 
venait chercher des remèdes ou des distractions. Mais au 
IV e siècle, lorsque les irruptions des barbares ou les dépré- 
dations des pirates menacent la Gaule sur tous les points, 
cette ville jusque-là gracieuse résidence d’agrément et de 
plaisir, se voit réduite à se convertir en place de guerre. 
Son enceinte se garnit de remparts et les eaux de l’Adour 
remplissent ses fossés profonds. Aujourd’hui encore on 
peut voir l’emplacement de son ancien Castrum ainsi qu’une 
partie de ses murailles et de ses tours. (V. de Caumont, 
Abécédaire d'archéologie , ère gallo-romaine, p. 630, 636 
et 637). 

35. Flotte dans la première Lyonnaise . — La Saône, qui 
à Lyon même s’unit avec le Rhône, ne devait pas rester ex-: 
posée sans défense à de désastreuses irruptions. En remontant 
son cours jusqu’à Châlon, on trouve dans cet endroit une 
forteresse qui du temps de César ne manquait pas d’im- 
portance. Déjà en effet le Castrum Cabillonum , alors dé- 
pendant du territoire des Eduens, était propre par sa situa- 
tion à recevoir des approvisionnements. Assis sur la Saône, 

■ixoïRBS. — 2* sian, t. xii. 12 
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le château de Châlon est de plus au centre de quatre routes 
qui se dirigent sur Lyon, sur Autun, sur Langres et sur 
Besançon. La Notitia Dignitatum place à Châlon le préfet 
d’une flotte de la Saône {præfectus classis Araricæ). (V. ib. 
et ci-après n° 39.) 

36. Flotte dans la Senonaise ou quatrième Lyonnaise. * 
— La quatrième Lyonnaise, qui a Sens pour métropole, 
renferme de son côté des cours d'eau dont il est essentiel 
de protéger les abords. La notice indique à cet égard un 
préfet maritime commandant d’une flotte située à Andresis 
au territoire des Parisiens Præfectus classis Auderetiano- 
rum Parisiùs (1). Andresis, où les Romains entretenaient 
sur la Seine une flotte qui devait sauvegarder le pays, est 
aujourd’hui un grand village du départemant de Seine-et- 
Oise, arrondissement de Versailles, canton de Poissy. 

37. Flotte dans la Germanie. — Il n’est fait mention de 
cette escadre que dans une seule inscription où il est ques- 
tion d’un ancien triérarque de la flotte germanique, pieuse 
et fidèle Classis Germanicæ piæ fidelis (2), mais tout doit 
porter à croire qu’elle a réellement existé et qu’elle a dû 
stationner vers l’embouchure du Rhin. Son concours de- 
vait être nécessaire surtout sous les premiers Césars, à 
l’époque de l’insurrection si formidable de Civilis. Elle 
existait encore au temps de Carausius, lorsque ce rebelle se 
mit à la tête des forces navales du nord delà Gaule et se 


(i) Il est à remarquer que déjà au IV" siècle le mot Paritiüt est employé 
adverbialement pour dire à Paris. 

(1) V, Orelli imcriptionum Jatinarum selectarum amplissimæ, Collectio 
U II, p. i30 no 360. L’auteur fait remarquer que c’est la seule inscription 
qui fasse mention de la flotte germanique. 
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rendit assez puissant pour résister aux deux empereurs Dio- 
clétien et Maximien Hercule ; elle a pu aussi seconder les 
opérations militaires de Stilicon, lorsque l’illustre général 
parvint à comprimer la redoutable coalition des rois de la 
Germanie. 

SECTION IV. Organisation de la résistance a l’intérieur 

38. Besoin universel de se défendre. — $ 1. Les dix provinces du 
Centre et du Nord. — Première Lyonnaise, Lyon métropole. 

39. Villes de guerre, Autan et Langres. — Châteaux forts, Chà- 
lon et Mâcon. 

40. Deuxième Lyonnaise, Métropole, Rouen. 

41. Villes de guerre ou places fortes, Evreux, Lisieux, Séez. 

41. Troisième Lyonnaise, métropole. Tours. 

43. Villes de guerre ou places fortes, Angers, Rennes, Le Mans et 
Jublains. 

44. Quatrième Lyonnaise, métropole, Sens. 

65. Au V e siècle, défense du nord de la Gaule, Paris en est la clef. 

46. Cours supérieur de la Seine.— Troyes, Melun. 

47. Affluents du cours supérieur de la Seine, l’Yonne.— Auxerre, 
Sens. 

48. Châlons-sur-Marne, Meaux. 

49. Cours inférieur de la Seine, depuis Paris. — Mantes, Rouen. 

50. Affluent de la Seine depuis Paris (rive droite), l'Oise. 

51. Autre affluent de la Saine, l'Eure. — Chartres, et comme an- 
nexe, Orléans. 

52. Au V e siècle, dernière défense du nord de la Gaule; delta 
formé par l'Aisne, l'Oise, la Seine et la Marne. 

53. Cours de l'Aisne, il est dominé par Soissons. 

54. Route stratégique qui de Soissons se dirige sur quatre points 
importants : 1* sur Reims et Châlons ; 

55. 2* Sur Senlis et Beauvais ; 

56. 3* Sur Amiens; 

57. 4* Sur Augusta Veromanduorum, (Saint- Quentin) et Cama- 
ncuu» (Cambrai). 
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38. Besoin universel de se défendre . — § 1 .Les dix pro- 
vinces du centre et du nord: première Lyonnaise , Lyon 
métropole . En présence des hostilités qui de toutes parts 
affligeut la Gaule, l’organisation de la résistance est un be- 
soin impérieux qui se manifeste partout. Cette pressante 
nécessité préoccupe tous les esprits; une sorte d’inspiration 
instinctive s’ingénie à mettre à profit tous les moyens pos- 
sibles. La guerre est partout, il faut que la défense soit par- 
tout. 

Suivant une division territoriale déjà anciemie, la Gaule, 
dans son dernier état, se partage en deux grandes fractions. 
Elle comprend, d’une part, les dix provinces du centre et 
du Nord, placées sous l’autorité immédiate du préfet du pré- 
toire de Trêves, ce sont : les quatre Lyonnaises, les deux 
Belgiques, les deux Germànies, la grande Sequaçaise, les 
Alpes Grecques et Pennines. Dans la partie méridionale, 
sept provinces subordonnées au vicaire en résidence à Arles 
sont : la première et la seconde Aquitaine, la Viennoise, la 
première et la seconde Narbonnaise, la Novempopulanie et 
les Alpes Maritimes (1). 

§ I. Les dix provinces. Dans quatre de ces provinces les 
deux Germànies, la première Belgique et la grande Sequa- 
naise, on a vu plus haut quelles étaient les villes et les pla- 
ces fortes mises sur le pied de guerre par les Romains (2). 

A l’intérieur, en tête des dix' provinces du centre et du 
nord figure la première Lyonnaise. Elle a pour chef-lieu 

(1) Au point de Yae de l'histoire des institutions comme sous les autres 
rapports, cette distinction entre les dix provinces, d’une part, et les sept 
provinces, de l'autre, est fondamentale. 

(2) Malheureusement beaucoup d’entre elles, hors d'état de résister avec 
succès, ont péri sous les coups des Barbares ou sont tombées en leur pouvoir. 
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Lyon. Cette ville célèbre , précédemment capitale de la 
grande province lyonnaise organisée par Auguste, demeura 
plus tard la métropole de la première Lyonnaise. Déjà si 
importante au triple point de vue religieux, administratif 
et municipal, elle mérite également d’être signalée sous le 
rapport militaire. Que Lyon ait été une grande place de 
guerre, c’est ce qui résulte, en effet, de divers documents 
irrécusables et notamment: 

1° De la table de Peutinger, où elle est marquée de deux 
tourelles, signe caractéristique qui indique les villes forti- 
fiées. 

2° D’un passage de l’histoire d’Ammien Marcellin , 
liv. XXI, ch. XI, où il est dit que les Barbares ravagèrent 
les environs de Lyon et auraient incendié cette ville si les 
issues n’en avaient été fermées. 

3° D’un poèraedeSidoine Appollinaire, où l’on voit qu’elle 
fut prise de vive force par Majorien, et eut à subir de 
désastreuses calamités pour avoir embrassé un parti opposé 
à ce prince, ( Carmen XIII). 

4* Des indications fournies par la Notilia Dignitatum où 
l’on voit que Lyon possédait un préposé des Trésors, un 
procurateur de la Monnaie, un procurateur des Gynécées. 
(V. cap. X, édit. Bœcking, t. Il, p. 49); des établissements 
de cette importance n’auraient pas été placés dans une 
ville ouverte ; 

5° Du récit d’un chroniqueur où l’on rappelle qu’en 
476 Gunderic, roi des Burgondes, s’empara de cette métro- 
pole ; 

6° De l’état même des lieux et de la situation d? la ville 
assise sur la mofltague de Fourvières ( Forum Velus ) et 
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aussi eu partie sur les côteaux et les hauteurs qui dominent 
la rive droite de la Saône (1). 

39. Villes de guerre de la première Lyonnaise , Autun 
et Langres ; — châteaux- forts , Châlon et Maçon. Parmi les 
nations les plus puissantes et les plus renommées de la 
Gaule apparaissent les Éduens. 

Sous la domination romaine, l’histoire d’Autun leur 
capitale peut se diviser en deux phases bien distinctes : la 
première antérieure, la seconde postérieure à Constance 
Chlore. 

Durant la première phase, dès le siècle d’Auguste, Autun 
(. Augustodunum ) comprend une double enceinte. L’une est 
le castrum siège du gouverneur et de l’autorité romaine ; 
l'autre, le palatium renferme l’hôtel de la curie et les 
logements des magistrats, au-dessous desquels se déroule la 
cité proprement dite. C’est là que sont le forum et le mar- 
ché public {emporium) ainsi que les écoles où sous les 
premiers Césars, se pressait une nombreuse jeunesse avide 
de s’instruire. Cette double enceinte d’ Autun était garnie 
de murailles régulièrement construites. Ces fortifications 
remarquables par leur ampleur et l’étendue de leur circuit, 
durent être utiles aux habitants dans les guerres qui éclatè- 
rent à diverses époques. En l’an 269 la ville d’Autun, atta- 
quée par Tétricus assisté des Bagaudes eut, avant de se 
rendre, à souffrir d’un siège opiniâtre qui dut ébranler ou 
lézarder ses remparts et affaiblir ses moyens de défense. 

Le règne de Constance Chlore ouvre une nouvelle phase 

(1) Sur l’ancienne topographie de Lyon, V. le plan antique de Lyon par 
MM. Artaud etChenavar indiqué par de Gaumont, Abécédaire d'archéologie » 
Ere galio romaine, p. 187. 
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pour la ville d'Autun. Elle fut redevable à ce prince de la 
restauration de ses écoles et de plusieurs autres bienfaits. 
C’est à lui aussi et aux nombreux ouvriers mandés par ses 
ordres que doit être attribuée la reconstruction ou la répa- 
ration des murailles. Toutefois au siècle suivant, du temps 
du César Julien, l’historien Ammien Marcellin signale ses 
murs rongés par la carie de la vétusté, muros carie vêtus- 
tatis invalidos. Mal protégés par ces remparts vieillis les 
habitants d’Autun cherchent à suppléer à leur insuffisance 
en allant s’abriter dans les lieux voisins moins exposés. 

Après la chute de l'empire romain sous les rois Burgon- 
des et Gallo-Francs, la ville d’Autun, rendue à la sécurité, 
se repeuple par degrés. Plusieurs de ses évêques concou- 
rent à sa restauration (1). 

Langres (A udematunum Lingonum ). — Cet ancien chef- 
lieu des Lingons est situé sur une haute montagne. C'est 
avec Briançon la ville des Gaules la plus élevée au-dessus 
du niveau de la mer. Sous les Empereurs, sa circonférence 
était des plus vastes. Au IV e siècle, une nouvelle enceinte 
moins spacieuse est substituée à l’ancienne. A cet égard la 
fortification de Langres se fait remarquer par trois princi- 
paux faits très-curieux : 1° réduction de l’enceinte primi- 
tive, qui est restreinte à un périmètre moins étendu ; une 
réduction toute semblable peut être constatée dans d’autres 
localités ; 2° construction d'un rempart formé de deux mu- 
railles parallèles qui ne se touchent pas et dont l'intervalle 
laissé vide est rempli de débris d’édifices démolis ; c’est 
peut-être le seul exemple d’une bâtisse de ce genre. On 

'!) V, Eumeni Oratio pro reslaurandis scholis kc. — La question de 
remplacement de l’ancienne Bibraete a donné lieu à de longues et vtfes 
controverses dont nous n avons pas à nous occuper ici. 
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trouve ailleurs des murailles composées de démolitions ; 
mais celles-ci, jetées pêle-mêle, forment un mur nouveau 
et ne sont pas seulement utilisées pour remplir un espace 
laissé vide entre deux murailles neuves; 3° encadrement 
dans le nouveau rempart de Langres d’un ancien arc de 
triomphe précédemment isolé. Un arc de triomphe préexis- 
tant est ainsi encastré dans le rempart de Reims, de 
Nîmes, etc. 

Deux châteaux-forts complètent la défense de la pre- 
mière Lyonnaise ; ce sont Châlon-sur-Saône et Mâcon. 
Ainsi qu’on l’a vu plus haut, n* 21, Chalon-sur-Saone 
(Cabellio) était d’abord du temps de César une forteresse 
affectée aux approvisionnements (Castrum frumentarium). 
Sous les Empereurs, c’est une ville assez considérable mais 
qui au IV e siècle est de nouveau réduite à la condition 
d’un château-fort. 

Maçon (Matisco) est une ancienne ville gauloise bâtie sur 
une hauteur à la droite du cours de la Saône. A en juger 
par le3 débris qu’on y a découverts, elle aurait acquis de 
l’importance. Au IV e siècle ce n’est plus qu’un castrum 
où se trouve une fabrique de ilèches [Matisconcnsis 
sagittarià). (V. Notit. Oignit., cap. 8, p. 43.) 

40. Deuxième Lyonnaise. — Métropole Rouen . — Dans 
l’ordre administratif, cette province comprend sept cités 
qui sont Rouen, Evreux, Lisieux, Séez, Bayeux, Coutances 
et Avranches. Ainsi qu’on l'a vu plus haut, sur ces sept 
villes il en est trois, Avranches, Coutances et Bayeux qui 
doivent en première ligne pourvoir à la défense du littoral 
armoricain. (V. les n 0B 10 et 12.) Après Rouen, métropole 
de la province, les trois villes d'Evreux, de Lisieux et de 
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Séez, tout en étant des places fortes de seconde ligne, doi- 
vent aussi concourir à la sûreté commune. 

Rouen (Rothomagus) n'avait pas d’abord une grande 
renommée même dans les régions d’alentour (1). Toute- 
fois, par sa position stratégique, elle ne manque pas d’im- 
portance. Assise sur la Seine, elle en maîtrise toute la 
partie inférieure et peut arrêter au passage toute invasion 
par mer. Son enceinte, assez vaste, est protégée d’un côté 
par ce fleuve, de l’autre par des murailles au pied des- 
quelles s’étendent de longs et larges fossés. 

41. Villes de guerre ou places fortes : Svreux , Lisieux 
et Séez. Sous la garde de la métropole se place d’abord, 
vers le centre de la province, la ville de Mediolanum , au- 
jourd’hui Evreux, que sa situation au milieu des cités 
d’alentour rend considérable. Arrosée par l’iton, elle est 
assise dans une vallée fermée de coteaux. Au nord et au sud 
l’enceinte gallo-romaine se déployait à une faible distance 
de la ville actuelle. Une épaisse muraille et des fossés pro- 
fonds permettent encore d'en constater le circuit. 

La ville de Lisieux, Noviomogus Lexoviorum , baignée à 
l'ouest par la Touque, se présente à l’ouverture de deux 
gorges. Sur le sommet des deux côtés et dans l’espace qui 
les sépare se concentre l’ancienne ville gauloise, accrue et 
développée sous les empereurs. Au IV e siècle, l’heureuse 
situation de cette ville, à l’entrée d’une double gorge, per- 
met d’en tirer un utile parti dans l’intérêt de la défense 
du pays . 

Sur un autre point s’offre la ville de Séez, Civitas Sagio - 

(!) Roihonragum vicinis aute région ibas tenui nom inc pervulgatum. 
(Pamlm $pi$U xviu &d Victricium.) 
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rum . Depuis le troisième siècle, la côte était infestée pardes 
pirates saxons qui , par l’embouchure des cours d’eau, 
pénétraient dans l’intérieur des terres pour saccager les vil- 
les qu’ils pouvaient atteindre. L’Orne (Olina) était l’une de 
ces rivières tributaires de l’océan. Sur ses bords s’élèvaitla 
cité des Viducasses (Vieux) désignée sous le nom à'Aræ 
Genuæ , les deux autels, (V. ci-dessus, n* 13.) — Les Saxons 
ne tardent pas à dévaster cette cité , et, fiers de leurs succès, 
se créent un établissement à douze kil. de la mer, à Catliom 
(habitation de guerre), nommé en latin Cadomium ; c’est 
aujourd’hui Caen. Les Gallo-Romains, contraints à se retirer 
devant ces pirates, cherchent un abri chez l’ancienne peu- 
plade des Sagii qui, accrue par ses émigrations, devient 
une cité indiquée sous le nom de Civitas Sagiorum , 
maintenant Séez. Appropriée à la résistance, cette ville 
est garnie de remparts et de fossés ; elle possède, en outre 
deux forteresses. 

42. Troisième Lyonnaise , métropole Tours. Cette cir- 
conscription renferme neuf cités, savoir : Tours, Angers, 
Nantes, Vannes, Quimper, Corseul, Rennes, le Mans et 
Jublains. Sur ces neuf cités il en est quatre, Nantes, Van- 
nes, Quimper et Corseul , qui veillent plus spécialement à 
la défense du littoral. V. ci-dessus n nB 18, 19 et 21. Quatre 
autres villes, Angers, Rennes, le Mans et Jublains se rappro- 
chent davantage de l’intérieur. 

La province a pour métropole Tours, Cæsarodunum . 
Cette ville, dont le nom même indique un emplacement sur 
une hauteur, est au IV e siècle entourée de remparts. Son 
enceinte est encore très marquée. Elle forme un carré long, 
irrégulier, ayant environ 1050 pieds de longueur de l’est à 
l'ouest, sur une largeur de 765 pieds vers l’ouest et de 600 
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pieds vers Test. Dans la partie basse de la muraille on dis- 
tingue une immense quantité de blocs énormes simplement 
superposés sans mortier ni ciment. Au-dessus de ces fonda- 
tions s’élève une muraille composée de pierres carrées, de 
petit appareil, de neuf centimètres en carré, dont le pare- 
ment supérieur est seul taillé. Plusieurs rangs de briques 
forment des cordons répartis à des distances inégales. Parmi 
les pierres de grandes dimensions placées à sa base il en est 
une qui porte l’inscription de Civitas Turonum libéra . Des 
touis étaient construites à 26 m. de distance l’une de l’au- 
tre; il n’en est resté aucun vestige (1). 

La fortification de Tours a encore ceci de remarquable 
qu’elle paraît avoir servi de type ou de modèle pour d’au- 
tres villes de guerre, notamment pour Noyon ; la ressem- 
blance est telle que, qui voit la figure de l’enceinte antique 
de Tours voit absolument celle de Noyon. (V. Moet delà 
Forte Maison, Antiquités de Noyon, p. 67). 

43. Villes de guerre ou places fortes: Angers , Rennes , 
le Mans et Jublains . La ville d’ Angers, Civitas Andium , 
décorée sous les Empereurs du nom de Juliomagus, deve- 


(1) V.»Chalrael, Hit t. de la Touraine , Paris, 1828, I. l* p ; — Dafour, Dic- 
tionnaire histor., géogr. et biogr. de la Touraine; — De Caumont, Cours 
d’antiquités monumentales, t. II, p. 3i7. Les murailles gallo-romaines de 
Tours viennent tout récemment do sobir une atteinte, que le Bulletin Mo- 
numental de 1875, tome 41, p. 85, déplore en ces termes : 

« Un des monuments historiques les plus précieux de la ville do Tours, 
indignement défiguré par un entrepreneur, n’existe plus pour ainsi dire que 
d 1 * * 4 ! nom Sous une épaisse couche de chaux ont disparu le petit appareil, 
le chaînage des briques, et même les restaurations ordonnées par Charles- 
le-Chauve pour réparer la brècho faite par les Normans. Guidée par de 
mesquines considérations, ta supérieure des Dames de la Purification a d'un 
seul coup privé les amis de la scieoce d’un intéressant objet d’étude et voilé 
la traee de l’un des faits les plus glorieux de notre histoire. > 

Des faits de ce genre prouvent combien il est urgent que des dessins exacts 

de ces antiques monument; soient recueillis et publiés. 
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nue ensuite curie romaine se transforme au IV e siècle en 
place de guerre. Elle est protégée par une enceinte murale 
formée d'une énorme quantité de débris dont on voit encore 
des vestiges autour de la cité depuis l’évêché jusqu’à la 
porte Toussaint (1). 

Rennes, la cité des Redons, Civitas Redonum, est bâtie 
sur la croupe et au pied d’une colline au confluent de l’Ile 
et de la Vilaine. Elle reçoit de cette position le nom de 
condate (confluent). C’est sous les Romains une place forte 
de seconde ligne, indiquée comme ville de guerre sur la 
table de Peutinger. Son enceinte plus vaste que celle de 
l’ancienne ville gauloise fut pourvue de remparts composés 
de pierres et de briques ; il n'en reste que quelques débris 
et une porte nommée la porte mordelaise , sorte d entrée 
triomphale autrefois dédiée à l’Empereur Gordien par le 
corps municipal de la cité (2). 

Le Mans, Suindinum , ancien chef-lieu des belliqueux 
Aulerques Cenomans jadis renommés par leurs exploits, 
devient sous le gouvernement impérial une cité florissante. 
Quand la Gaule est menacée par les barbares, elle est garnie 
d’un rempart formidable. Dans toute sa partie nord, nord- 
ouest, cette muraille est encore presqu’entière. Elle est 
assise sur un double rang de blocs de grés bruts et non 
cimentés. Au-dessus de cette fondation s’élève une maçon- 
nerie formée de rangées alternatives de petites pierres et de 
briques. La Sarthe qui l’entoure complète sa défense (3). 

(!) V. Bodin, t. I, p. 29-iO; De Oiumont, Cours d'antiquité t monumen- 
tales t 1F, p. 352, et Bulletin monumental 1834, t. I, p. 152. 

(2) V. France monumentale , p. 128. Bulletin du Comité historique 
des arts et monuments , t. II, p. 70; M. Krn Desjard ns Géographie de la 
Oàule, p. 184 et les autorités qu'il indique. 

(3) Dans son Cours d * antiquités monumentales, t. II, p.33Ô de Caumoot 
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La ville de Jublains, Nœdunum , dut sa formation aux 
Diablintes, une des peuplades de la grande nation des 
Aulerques. Siège d’une curie sous les Romains, elle a plus 
tard pour principal moyen de résistance une enceinte mili- 
taire formant un carré d’environ 320 pieds sur chaque face. 
Ses murs très bien conservés ont encore 12 pieds de hau- 
teur et 9 pieds de largeur. Aux quatre angles sont placées 
quatre tours. Un espace de cinquante pieds règne de tous 
côtés entre la forteresse centrale, castellum , et les murs 
d’enceinte. Plusieurs voies romaines partaient de ce château 
et de la ville de Jublaius. (V. Gaumont, Cours d’antiq. 
monum. f t. II, p. 361). 

44. Quatrième Lyonnaise y métropole Sens. AuIV # siècle 
la quatrième Lyonnaise ou Senonaise, démembrée de la 
Lyonnaise primitive, renferme des cités au nombre de sept 
qui sont: Sens, Auxerre, Troy es, Meaux, Paris, Chartres et 
Orléans, et de plus différentes forteresses. 

Sxns, [Agendicum ou Agedincum). Sa métropole est le 
siège antique des Senonais qui jadis se rendirent célèbres, 
vers le IV e siècle avant J.-C., parleurs expéditions guerriè- 
res, parleurs établissements en Italie et par la prise de Rome. 
Sous le gouvernement impérial leur ville à 1 Agendicum est 
d’abord comprise dans la grande Lyonnaise d’Auguste ; elle 
devient plus tard la capitale d’une nouvelle province dési- 
gnée sous le nom de quatrième Lyonnaise ou Senonaise. 
Assise sur la rive droite de l’Yonne, un peu au-dessous de 
son confluent avec la Vanne, elle y réunit tous les éléments 


donne un plan du Mans et le dessin de ses anciens murs. Y. aussi Abècè~ 
daire d'archéologie , Ere gallo-romaine, p. 633 et suiv., et VHitl. des 
villes de France , t. 111. p. 379. 
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de prospérité et se développe dans de larges proportions. 
Mais quand les barbares, de plus en plus redoutables, se 
livrent à de continuelles irruptions dans la Gaule, ses habi- 
tants par une résolution héroïque sacrifient la moitié de 
leur ville et entourent le surplus de murailles formidables. 
Ces murs, composés en partie de débris d’anciens édifices, 
sont encore aujourd’hui les plus beaux et les mieux conser- 
vés de France : ils sont assis sur d’énormes pierres qui 
s’élèvent hors du sol, à des hauteurs inégales. Au-dessus 
de ces fondations est construit un massif de maçonnerie 
dont le parement est formé de petits pavés carrés, entre- 
mêlés de distance en distance de trois rangées de briques (1). 

45. Défense du centre de la Gaule. Paris en est la clef. 
De même que la Seine dans ses replis tortueux donne accès 
aux diverses contrées du centre de la Gaule et par ses 
affluents en ouvre pour ainsi dire toutes les portes, on peut 
assurer que l’île de Lutèce, formée par deux bras de la 
Seine, est la clef de ce grand fleuve dont elle maîtrise le 
cours. De Lutèce, en effet, on domine d’une part toute la 
haute Seine vers l’est, et toute la Seine inférieure vers 
l’ouest. En tenant en respect ces deux grandes parties de la 
Seine on commande à la fois à tous ses affluents. Aussi à 
toutes les époques, depuis Jules César, a-t-on attaché une 
haute importance à la possession de la ville de Paris. Au 
IV e siècle comme précédemment, elle est la clef de tout le 
système de défense du centre de la Gaule. 

Le poète Fortunat, au livre 6, chap. IV, en fait mention 
comme d’une grande citadelle, celsâ Parisiùs arct . On 
voit dans la Notice des dignités de l’Empire qu’une flotte 

(I) V. Mémoiret de la Soc . des antiquaires de France , t. IX. 
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commandée par un préfet stationnait au territoire de Paris. 
(V. ci-dessus n° 36) et que des Sarmates étaient cantonnés 
depuis Cure (Chora) sous les ordres d’un préfet. (V. n° 81). 

46. Cours supérieur de la Seine. — Troyes , Melun. La 
ville de Trotes, ( Trxcasses A ugustobona Tricassium) paraît 
avoir été fondée par un essaim de Senonais. Son nom de 
Tricasses indique trois groupes d’habitations ou trois quar- 
tiers. Elle est érigée au milieu d’une plaine spacieuse et 
féconde sur la rive gauche de la Seine qui l’arrose en par- 
tie et y pénètre par de nombreux canaux. Décorée du nom 
i’Âugustobona , plage d’Auguste, elle est vers le IV e siècle 
entourée de murailles et figure parmi les places de guerre. 
Toutefois il ne reste rien de ses anciens remparts. 

Melun Melodunum est une position militaire importante, 
protégée par un oppidum sënonais dans une lie baignée par 
la Seine (1). 

Dans les derniers temps de l’Empire, Melodunum , siège 
d’un château fort, est l’un des boulevards du centre de la 
Gaule. 

47. Affluents du cours supérieur de la Seine : V Yonne. 
— Auxerre. L’Yonne est pour la Seine un affluent 
considérable. Au sommet et sur le penchant d’une colline 
qui s’abaisse jusqu’au bord de la rivière est assise la ville 
d’AuxERRE. Ancienne dépendance du territoire des Senonais, 
elle en est détachée du temps d’Auguste et devient le chef- 


(1) César en fait mention : < Melodunum Labienus pervenit id est oppi- 
dum Senonnm in insnlâ Sequanæ positnm. » (Comment. VII, 58 et 61). 
Divers manuscrits des commentaires indiquent un Heu de Metioeedunum 
que l'on croyait être différent de Melodunum . Mais aujourd'hui l'opinion 
qui les identifie a généralement prévalu. (Y. l'hist. de Jules César, par 
Napoléon III, t. II). 


Digitized by 


Google 



— 192 — 


lieu d’une cité. Vers le IV* siècle, elle possède une enceinte 
murée, flanquée de dix tours dont l’une existait encore au 
XVI® siècle, sous le nom de Tour Gaillarde . Un faubourg 
d’Auxerre, St-Amatre, parait avoir renfermé divers édifices 
et des établissements plus ou moins importants. 

Au point de vue stratégique la place forte d’Auxerre est 
une sorte d’avant-poste qui protège l’Yonne en avant de la 
ville de Sens. 

48, La Marne. — Châlons et Meaux. Deux principales vil- 
les, assises sur la Marne, dominent le cours de cette rivière, 
c’est Châlons et Meaux. Une peuplade détachée de lagrande 
nation des Rémois paraît avoir donné naissance à la cité 
de Chalons qui, de sa situation sur la Marne, reçut le nom 
de Durocatalaunum. Sous la domination romaine, cette 
ville, pourvue d’institutious municipales, arrive à un haut 
degré de prospérité et se pare de remarquables édifices. 
Parmi les monuments qui la décorent, on cite le temple 
d’Apollon érigé hors des murs sur le mont Lavinien. La 
ville elle-même se divise en quatre quartiers dont les prin- 
cipales rues aboutissent à quatre portes. A l’orient s’élève 
la porte des Monts, Porta Montium vel Lavinia ; à l’occi- 
dent, la porte des Vallees ou de Jupiter, Porta Vallium vel 
Jovis \ celle-ci conduit à un temple du maître des dieux *, 
au nord est construite la porte de Cérès et au midi la porte 
de Mars. (V. l’hist. des villes de France, t. III, p. 56.) 

Quatre dates peuvent être constatées dans l’histoire de la 
cité ou du territoire de Châlons. 

En 273, Tetricus, usurpateur de la pourpre, y est de fait 
par Aurélien ; — en 284 intervient un édit de Probus, re- 
latif à la plantation des vignes dans la Champagne ; — en 
394, une victoire mémorable est. remportée par Jovin, gé- 
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néral en chef des troupes romaines, sur les Allemands coa- 
lisés. En 451 , elle échappe à l’invasion du redoutable Attila, 
chef des Huns. — Ville de guerre au V e siècle, Châlons est 
comprise dans le commandement militaire de Syagrius. 
Elle passe ensuite au pouvoir des Francs après la défaite 
de ce général, battu à Soissons par Clovis en 486. 

En deçà de Châlons, en se dirigeant vers Meaux, on ren- 
contre la forteresse d'Epernay, Sparnacum dont la cons- 
truction remonte aux derniers temps de l’empire d'Occi- 
dent. 

Meaux, Meldorum civitas est nommée Iatinum par le 
géographe Ptolémée, et Fixtuinum sur la table de Peutin- 
ger; elle est située sur la Marne qui la divise en deux par- 
ties inégales dont celle de gauche forme une sorte de pres- 
qu’île. Les Romains enfirentune place forte bien défendue. 
Les murs, qui enclosent encore le côté septentrional du 
jardin de l’évéché ainsi que d’autres jardins à sa suite, sont 
des restes très reconnaissables de cette forteresse. Elle était 
protégée par plusieurs tours dont l'une s'élevait à l'angle 
nord-ouest (1). 

49. Cours inférieur de la Seine depuis Paris : Mantes , 
Rouen . En se tournant du côté de la Seine Inférieure, on 
apprécie de plus en plus l'importance de Lutèce qui la do- 
mine au loin ; on comprend mieux pourquoi Jules César 
y transféra le conseil général des Gaules, pourquoi Julien 
y fixa son séjour, pourquoi Clovis en fit la capitale de ses 
états. Toute cette partie de la Seine depuis Lutèce maîtrise 


(1) Dans son Abécédaire cf archéologie, p. 627, De Caumont mentionne 
le mur d’enceinte de Meaux flanqué de tours échelonnées de distance en 
distance. 

ibtomxs. — 2* «tan, t. xn. 13 
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d abord le Madricensis pagtis dont la forteresse deMedunta 
aujourd’hui Mantes était le chef-lieu. Puis se déroule la 
vaste contrée des Veliocasses ou Vilcassini, le Vexin, dont 
Pontoise, Pons Isaræ y était, après Rouen, l’une des prin- 
cipales localités. Depuis son entrée dans le Vexin, le cours 
de la Seine conduit àRouen (Rothomagus) dont les Romains, 
ainsi qu’on l’a vu plus haut, avaient fait la capitale de la 
seconde Lyonnaise. Avant de se déverser dans la mer, la 
Seine passe en dernier lieu chez les Calettes, pays de Caux, 
dont Lillebonne, Juliobona } était le centre. 

50 Affluents de la Seine depuis Paris : l'Oise. A peu de 
distance de Paris, en descendant vers la mer, la Seine sur 
sa rive droite a pour principal affluent l’Oise, Isara , plus 
tard Æsia. Bien qu’elle n'acquiert de célébrité dans l’his- 
toire qu’à dater de l’établissement des Auslrasiens, l’Oise 
est déjà signalée sous les Romains. Après avoir pris sa 
source près de Selogne, en Belgique, et parcouru une partie 
du département de l'Aisne, elle arrive à un bourg fortifié, 
d’origine romaine, à Chauny, Calniacum y où elle devient 
navigable. Puis elle entre dans le département de l’Oise 
où elle arrose successivement diverses localités dont l’exis- 
tence est certainement antérieure à la chute de l’empire 
d’Occident. Parmi celles-ci on peut citer Noviomagus , 
Noyon, grande forteresse mentionnée dans la Notitia Digni- 
tatum , et où réside un corps de Lètes auxiliaires ; puis 
Compendium , Compiègne, où passe la route abrégée de 
Soissons à Beauvais. L’Oise reçoit un notable accroissement 
par sa jonction avec l’Aisne au-dessous de Choisy-au-Bac, 
Cauciacum ; elle arrive ensuite à Litanobriga y Pont-S te- 
Maxence et à Critolium , Creil. Parvenue dans le départe- 
ment de Seine-et-Marne elle arrose Beaumont, Bellus- 
Alons et se rend à Pontoise. Cette très ancienne ville appe- 
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lée en celtique, Briva lsaræ % en latin, Pons Isaræ est déjà 
mentionnée sous ce dernier nom dans l’itinéraire d’Anto- 
nin, sur la route de Paris à Rouen (1). L’Oise après un par- 
cours total d’environ 220 kilomètres se jette dans la Seine 
à Conüans S' e -Honorine. Depuis sa jonction avec l’Aisne 
au-dessous de Choisy-au-Bac elle forme le côté ouest d’un 
delta ou rayon militaire dont il sera question ci-après. 
V. n® 52. 

51. Autre affluent de la Seine , l'Eure. — Chartres et 
comme annexe Orléans . Parmi les affluents de la rive gau- 
che de la Seine, l’Eure mérite d’être signalée. Elle prend sa 
source dans le département de l'Orne, arrondissement de 
Mortagne. Après avoir coulé du nord au sud elle change de 
direction quand elle arrive au village de Vert. Se portant 
alors du sud au nord elle parvient à Chartres, Autricum et 
arrose le pied du grand plateau sur lequel cette ville est 
bâtie. La cité des Carnutes ancienne métropole de drui- 
disme devient sous le régime impérial une ville remarqua- 
ble ; elle est assise sur une montagne dont trois côtés sont 
protégés par des escarpements et dont le quatrième est 
garanti par le cours de l’Eure. Pour la mettre à l’abri d’un 
coup de main; on y a exécuté vers le IV e siècle des travaux de 
défense dont il ne reste aucun vestige ; elle ne fut fortifiée 
de nouveau que vers la fin du XI® siècle. Mais il parait que 
ses habitants communiquaient avec le dehors par des voies 
souterraines creusées dans le sol et soutenues par des ma- 
çonneries (2). 

fl) Dans lis mémoires los à la Sorbonne en 1861 , section d'archéologie, 
p. i-M, V. une Élude scientifique et archéologique, par M. Auguste 
Lévy. 

flt) V. Cbevard, Hist. de Chartres et de Vanci en pays Char train O^eray, 
Hi»t. générale de ta cité des Carnutes . 
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Orléans ( Genabum , civitas Aurelianensis), est d’ancienne 
date une dépendance des Camutes à l’histoire desquels on 
la voit constamment se rattacher. Sa plus grande splendeur 
parait se rapporter au règne d’Aurélien. Après avoir défait 
dans les plaines de Châlons-sur-Marne l’usurpateur Tétri- 
cus, ce prince dans le double but de comprimer le soulève- 
ment et de résister aux barbares fait renfermer dans une 
vaste enceinte de murailles l’ancienne ville de Genabum 
que sa position sur la Loire et l’étendue de son commerce 
rendaient considérable. Les parties qui subsistent encore 
de ces murailles attestent leur origine romaine ; elles sont 
aujourd’hui cachées ou ensevelies soit au fond de plusieurs 
maisons soit dans des caves. Un de ces murs récemment 
découvert présentait une épaisseur de 2 mètres 43 cent, 
à 2 mètres 60 cent. Dans son ensemble l’enceinte murée 
formait un carré presque parfait ; les remparts comme ceux 
de Tours et d’autres villes étaient composés de blocs consi- 
dérables de pierres taillées et posées sans ciment. Une an- 
cienne porte romaine existe encore à l’une des extrémités 
de la ville. (V. Jollois , Mémoires sur les antiquités du 
département du Loiret , 1 volume in-4* avec planches, 
etc). (1) 

52. Au V e siècle, dernière défense de la Gaule. Delta 
formé par l’Aisne , l'Oise, la Seine et la Marne. L’immense 
contour dessiné par l’Aisne, l’Oise, la Seine et la Marne, 
forme une sorte de presqu’île dont la défense est d’un haut 
intérêt. C’est une espèce de delta fermé par de grands 
cours d’eau, dans lequel un général expérimenté peut 
exécuter d’habiles évolutions, au moyen des anciennes voies 


(l) V. aussi Bulletin arehielogique du Comité det art* et monuments, 
1. 1, p. 29. 


ï 
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militaires dont Soissons est le centre. Quoique l’Aisne ne 
vienne qu’en troisième ligne puisqu’il est un affluent de 
l’Oise, qui,elle-même est un affluent de la Seine, il joue ce- 
pendant un grand rôle au V # siècle parce que Soissons qui est 
situé sur l’Aisne devient vers le déclin de l’Empire la tête 
du dernier système de défense, adopté par les Romains au 
double point de vue des barrières formées par les eaux et 
des routes stratégiques. 

Dans le delta dont il vient d’être question, le côté nord 
est limité par cette rivière depuis son confluent avec l’Oise 
au-dessous deChoisy-au-Bac(Cawciact/m), arrondissement 
de Compiègne jusque vers les Ardennes, et jusqu’à la fron- 
tière du Vongensis pagus (Voncq) , au-delà d’Attigny, 
arrondissement de Vouziers. Le côté ouest est décrit par 
l’Oise depuis sa jonction avec l’Aisne jusqu’à son embou- 
chure dans la Seine à Conflans Ste-Honorine. Le côté de 
l’est a pour limites la Marne depuis son embouchure dans 
la Seine à Charenton en remontant son cours jusqu’à la 
hauteur de l’extrémitédu Perthois au delà de Vicloriacum y 
Vitry-en-Perthois. Au point de vue stratégique la posses- 
sion de ce delta que Soissons couvre vers le nord est d’une 
haute importance, non seulement parce que les troupes can- 
tonnées dans son intérieur peuvent avec plus d’avantage se 
porter vers les points menacés, mais aussi parce que la val- 
lée de la Marne en remontant vers Langres permet de rece- 
voir de ce côté des approvisionnements et des renforts (1). 

Tous ces avantages réunis expliquent pourquoi les der- 
niers chefs des troupes romaines et notamment Syagrius se 
se retranchent dans cette presqu’île et se fixent à Soissons. 

(\) Do moins aussi longtemps que les Burgondes ne sont pas maîtres de 
U première Lyonnaise jusqu'à la limite du canton de Bassigny. 
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53 Cours de V Aisne , il est dominé par Soissons. Malgré 
le rang inférieur que l’Aisne occupe comme cours d’eau il 
est célèbre d’ancienne date par les événements dont ses bords 
sont le théâtre. C’est là que les Celto-Belges sont vaincus 
par César et passent sans] retour sous la domination romaine. 
Successivement alimenté par de moindres cours d’eau, 
l’Aisne devient navigable à partir de Château-Portien (Cas- 
trum Portianum ). Il baigne alors tour à tour : Neufchâtel 
Castellum Novum Suessionum au confluent de la Retourne, 
Condé à l’embouchure de la Suippe, Pont-à-Vere (Pontem- 
Varensem , Vailly ( Villiacum ), Condé sur la Vesle, et arrive 
ensuite à Soissons. Il va de là se deverser dans l’Oise après 
un cours d’environ 234 kil. 

Tout le cours de l’Aisne est dominé par la capitale des 
Suessions, Augusta Suessionum . Après les Rémois, les 
Suessions leurs voisins occupaient la première place dans 
la seconde Belgique. La grande voie romaine construite par 
Agrippa se dirigea de Reims par Soissons. Sous le gouver- 
nement impérial cette ville honorée du nom d’Auguste, 
obtient le privilège d’être réputée libre et jouit du droit de 
s’administrer elle-même par des magistrats élus dans son 
sein. Au IV* siècle lorsque déjà les barbares menacent le 
nord de la Gaule, la position militaire de Soissons la recom- 
mande de nouveau à l’attention des souverains. Dans son 
enceinte fortifiée s’élèvent les deux châteaux de Crise et 
d’Alabastre. Dans l’un, sorte d’arsenal, s’installe une fabri- 
que d’armes de guerre (V. Notitia Dignitatum cap. VIII, 
p. 44). L’autre est le siège de la résidence du commandant 
en chef. Il est splendide comme un palais et décoré de 
majestueuses colonnes de marbre, de riches mosaïques, de 
belles statues. Quand l’empire romain est contraint de se 
replier sur la seconde Belgique, la ville de Soissons devient 
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nne sorte de boulevard et protège le delta où se retire Sya- 
grius, le dernier des généraux de Rome (1). 

54. Routes stratégiques qui de Soissons se dirigent sur 
quatre points importants. #• Sur Reims et Châlons . — La 
ville de Soissons, outre qu’elle forme la tête de la presqu’île 
dont il vient d’être question, est le centre de quatre routes 
qui se portent sur quatre points principaux : La première 
se rend à Reims et à Châlons. 

Quant à la métropole de Reims, on sait qu’elle occupe le 
premier rang dans la Belgique, dont elle devient la capi- 
tale dès l’époque de l’organisation de la Gaule par Auguste. 
Fière de conserver son autonomie, ce n’est même qu’à titre 
d’alliée ( Civitas fœderata) qu’elle est annexée à l'Empire 
(2). Lorsqu’elle y est incorporée plus tard, elle reçoit tous 
les avantages, tous les embellissements dont peut jouir une 
ville privilégiée : Temples, palais, basiliques, forum, ma- 
jestueux édifices, thermes, cirque et arènes deviennent 
successivement son partage. Dotée des privilèges compati- 
bles avec sa soumission à l’Empire, elle possède des insti- 
tutions municipales au meilleur titre ; elle a sa curie, son 
sénat, ses magistrats. Elle possède de plus un Septemvium , 
centre complet de viabilité formé de sept voies, sorte 
d’étoile itinéraire dont les rayons divergents vontau loin 
aboutir à autant de points (3). Pendant deux siècles, cette 
grande cité toujours dévouée aux Romains, toujours com- 
f1) M. deCaomont a publié le dessin d’ane partie des murs de Soissons. 
(V. Rapport verbal fait à la Société franç. des Monum. historiq. le 21 nov. 
185%, p, 120). 

(2) V. les inscriptions rapportées sous les n°* 2841 et 3212 dans le recueil 
d’Orelli : Inscriptionum laiinarum selectarum amplissima Collectif*. 

(3) V. notre Notice sur les voies romaines dans le nord de la Gaule. 
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blèe de leurs faveurs, ne déchoit ni de son rang ni de 6a 
splendeur. Mais à partir de Dioclétien, elle est éclipsée par 
sa rivale, la ville de Trêves, devenue la métropole de la 
première Belgique et l’auguste résidence des souverains. 

Elle reste néanmoins la métropole de la seconde Belgi- 
que et reçoit par intei^alles la visite des empereurs. En 
340, Constantin II y fait généreusement reconstruire les 
thermes ou bains publics (t). 

Mais au IV e siècle, Reims n’est plus cette ville heureuse 
et paisible qui s'étalait complaisamment dans la campagne 
d’alentour. Le cri d’alarme que fait pousser l’arrivée des 
Barbares la force à s’entourer de fortifications et à se re- 
trancher dans une enceinte murée. Ses belles portes triom- 
phales, jadis élevées par la main des arts, sont tristement 
encastrées dans les remparts et confondues avec le terre- 
plein de leur massive construction. 

En sortant de Reims, la même voie, venue de Soissons, 
se porte sur Châlons. Nous avons parlé ci-dessus de cette 
capitale des Catalauniens. 

41. 2° Route qui se dirige de Soissons sur Sentis et 
Beauvais . Une seconde voie, dont la direction peut égale- 
ment devenir utile aux opérations militaires, se rend de 
Soissons à Senlis et à Beauvais. Auguste, toujours attentif 
à restreindre la puissance des nations belliqueuses et redou- 
tables, avait détaché du vaste territoire des Bellovaques une 
région occupée par les Sylvanectes ; il avait formé de cel- 


(i) Imperator Cæsar Flavius Constantiuus Thormas fisci soi sumptu 

a fuodamentis ceptas et pcractas civitati suæ Remorum prosolita liberalitata 
largitus est. (Orelli, In$eripttonum latinarum uUctarum amplittima 
Collectio n« IC 96, U 1, p. 241. 
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le-ci une cité â part, mise en relief par le nom à*Augu$to- 
maguse t par le titre de ville libre. Quand TEmpire penche 
vers son déclin, Sbnlis est munie d’une enceinte murée, 
flanquée de tours dont plusieurs ont survécu. Dans son 
Abécédaire d' archéologie , ère gallo-romaine ,p. 639, M. de 
Gaumont reproduit une vue des tours romaines du châ- 
teau de Senlis. 

D’Augustomagus la voie romaine, poursuivant son cours, 
arrive à Beauvais l’antique chef-lieu des fameux Bellova- 
ques qui, du temps de César, se distinguaient par leur 
influence, leur bravoure, leur nombreuse population et ne 
lurent soumis qu’après une résistance opiniâtre déployée 
dans trois glorieuses campagnes. Us avaient alors pour 
capitale une grande place forte nommée en celtique Bratus- 
pantium (large enceinte), située au centre de leur domina- 
tion. Sous le gouvernement impérial, cette ville reçoit le 
nom honorable de Cesaromagus % et les bienfaits de la civi- 
lisation la consolent de la perte de la liberté. Au IV e siècle, 
des remparts et des tours la garantissent contre des agres- 
sions imminentes. Les Bellovaques, en présence des dangers 
qui les pressent, réduisant l’étendue de leur large enceinte, 
la restreignent à une partie qu’ils entourent de murailles 
formées de débris d’édifices démolis. D’anciennes tours et 
des portions de remparts, qui remontent à cette époque, ont 
subsisté jusqu’à nos jours (1). 


(i) V. Bulletin archéologique du Comité des arts et monuments , t. I, 
deuxième partie, p. 331. 

Dans son Abécédaire £ archéologie, M. de Caumont. p. 626. a donné le 
plan de l’eneeinte antique de Beauvais. De très vives discussions so sont 
élevées sur l'emplacement de Bratuspantium Parmi les érudits, les uns 
l'ont fixé comme noos à Beauvais même; d'autres l’ont placé! Breteuil qui 
pourtant n'était, en réalité, qu'un simple oppide, chef-lieu d'un pagus 
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56. 3° Route de Soissons à Amiens . La troisième route 
partant de Soissons se dirigeait sur Amiens, ancienne ville 
celto-belge, désignée sous le nom de Samarobriva. L’en- 
ceinte de la ville primitive, resserrée entre les replis tor- 
tueux de la Somme, s'agrandit sous les Césars. Les déve- 
loppements, la prospérité de la cité des Ambiens vont tou- 
jours croissant. Formant un lieu de passage constamment 
fréquenté, elle reçoit successivement dans ses murs : Cali- 
gula, lors de son expédition ridicule sur les plages du Bou- 
lonnais ; Claude, à l’époque de son voyage dans l’ile Britan- 
nique ; le célèbre Agricola, vainqueur des Bretons ; Septime- 
Sévère et son fils , Antonin Caracalla. Au IV e siècle , 
Ammien Marcellin indique Amiens comme une ville 
éminente parmi beaucoup d’autres ( urbs inter alias emi- 
nens . V. liv. XV, oh. II). C’est là que Valentinien, dans le 
chimérique espoir d’assurer la perpétuité de sa dynastie, 
fait solennellement proclamer auguste son fils Gratien. 

Au point de vue de la viabilité, Amiens est richement 
pourvu d’un centre itinéraire auquel aboutissent sept routes 
venant de Soissons, Beauvais, Noyon, St -Quentin, Arras, 
Tbérouenne et Cassel. 

Amiens est en outre le siège d'une fabrique d’épées et 
de boucliers. (Spatharia et Scutaria). (V. Boecking, t. II, 
p. 41). Sa défense militaire se complète par la construction 
d’un château (i Castellum ) où S'-Firmin reçut, dit- on, le 
martyre. 

D’Amiens, une des grandes chaussées dont cette ville est le 
centre se dirige vers le nord et arrive à Arras, ancien chef- 

éloigné. Plusieurs autres lieux ont 'encore été indiqués. Sur cette questioo 
souvent débattue, v. Grave, Notice archéologique sur le département de 
l'Oise, p. 79 et suiv. 
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lieu des Atrebates, désigné sous le nom de Nemetocenna , 
réunion sacrée (des Druides) et sous celui de Nemetacum 
(saint lieu d'habitation ). Lors de l’invasion de César, grâce 
au dévouement que le fameux chef Comius semble d’abord 
montrer pour le conquérant, la ville de Nemetacum est 
favorablement traitée et reçoit même pour annexe la cité 
des Morins. (Comment, liv. VII, ch. 76). Sous le gouverne- 
ment des empereurs, Arras voit fleurir son industrie et son 
commerce. Les tissus qui sortent de ses fabriques jouissent 
d’une réputation qui s’étend jusqu’en Italie. On y confec- 
tionne aussi des gros draps (saga) pour l’habillement des 
troupes, et des étoffes épaisses ( birri ), qui servent à vêtir 
les classes populaires. En apprenant en 260 la défection 
des Gaules, l’insouciant Gallien s’écria, dit-on, en plaisan- 
tant : « La République n’est-elle donc plus en sûreté sans 
les gros draps d’Arras » (1). L’Empereur Carin, à l’occasion 
de jeux solennels qu’il célébra en 284, distribua au peuple 
des birres d’Arras (2) . 

57 Doute de Soissons sur Augusta Veromanduorum. 
(Saint-Quentin) et Camaracum (Cambrai). Sur la rive 
droite de la Somme à deux lieues de sa source s’élève un 
riant coteau qui se prolonge à droite et à gauche du levant 
au couchant. C’est là sur le penchant de ce coteau baigné 
par la rivière qu’a pris naissance la ville des Veromanduens 
aujourd’hui Saint-Quentin. Placée dans la plus heureuse 
position au milieu d’un pays fertile, douée de tous les avan- 
tages que lui offrent ses relations et ses débouchés, cette 


(!) Non sine Atrebatieis pannis tuU res publicaest? V, Trebellius Pollio, 
Gallitni duo, cap 111. 

(1) Donati sont ab Atrebatieis birri petiti. V. Flavius Vopiscus,inCarino. 
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ville devient considérable et populeuse. Comme sa sœur 
la cité de Soissons, elle reçoit de la bienveillance impériale 
le titre à' A ugusta et se nomme Âugusta Veromanduorum 
(11, elle est couverte par un camp fortifié que l’on nomme le 
camp de Vermand. 

Camaracum , Cambrai lieu de station où les soldats trou* 
vaientdes logements. ( Caméras ) formait un point intermé- 
diaire entre plusieurs autres cités. Dans l'Itinéraire d’An- 
tonin, Cambrai est deux fois mentionné; une première 
fois comme formant la troisième station sur la route de 
Cassel à Cologne ; une seconde fois comme deuxième 
station entre Arras et Saint-Quentin sur la route de Thé- 
rouenne à Reims (2). Cambrai est aussi indiqué sur la table 
de Peutinger sur la route n* 9 de Tournai à Cambrai et 
n° 10 d’Arras à Bavai (3); situé de la sorte au point de 
jonction de quatre routes, Cambrai devient une place de 
guerre importante (4). On voit dansla Chronique de Balderic 
que Clodion après s’être emparé de Tournai se dirigea sur 
Cambrai et tua tous les Romains qu’il y trouva. 


(1) A la différence de l’assiette actuelle de S*-Quentin , la cité romaine 
d'Augusta était tout entière dans la vallée de la Somme. 

Les objets qoe naguère encore on trouvait fréquemment dans ses décom- 
bres attestent son ancienne prospérité. Ce sont d’innombrables médailles , 
des vases, des objets mobiliers de tout genre, des tombeaux, des urnes 
lacrimatoires. 

(2) V. l'édit, de Partbey et Pinder, p. 180-181. 

(3) V. M. Ern. Desjardins, Géographie de la Gaule, p. 88. 

f4) L’Itinéraire d’Antonin indique dans dés sens différents les routes qui 
ont ici Soissons pour centre commun. Mais si les directions sont diverses, 
les pays et les cités sont les mômes. 
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SECTION V. — Défense territoriale du midi de la gaule. 

58. 2 n. Les sept provinces du Midi : Arles, 'capitale. 

59. Première Aquitaine : Métropole, Bourges. 

60. .Autres villes de guerre ou places fortes : Clermont, Limoges, 
Rodez et Cahors. 

61 Deuxième Aquitaine : Métropole, Bordeaux. 

62 Autres villes de guerre ou places fortes : Périgueux, Agen, 
Saintes et Poitiers. 

63. Viennoise : Métropole, Vienne. 

6t. Autres villes fortes : Arles, Marseille. 

65. Première Narbonnaise : Métropole, Narbonne. 

<6. Autres places fortes : Nîmes, Toulouse. 

67. Deuxième Narbonnaise : Métropole Aix. 

68. Autres villes fortes : Riez, Fréjus. 

69. Novempopulanie : Métropole, Eauze. 

70. Autres places fortes : St-Bertrand de Commioges, Oloron, 
Tarbes. 

71. Alpes Maritimes : Métropole, Embrun. 

58. §11. Les sept provinces du Midi : A ries ^ capitale . — 
D’après une division déjà fort ancienne, la Gaule se partage 
en deux grandes fractions. La première comprend les dix 
provinces du centre et du nord dont il vient d’ôtre question. 
Dans la seconde se rangent les sept provinces du Midi, qui 
sont la première et la seconde Aquitaine, la Viennoise, la 
première et la seconde Narbonnaise, la Novempopula- 
nie et les Alpes Maritimes. Le préfet du prétoire qui réside 
à Trêves, a sous son autorité immédiate les dix provinces 
plus rapprochées des frontières. La Gaule méridionale , 
embrassant les sept autres provinces, est gouvernée par un 
vicaire, en résidence à Arles. Quand les dix provinces sont 
en partie envahies par les Barbares, ainsi que leur métro- 
pole de Trêves, c’est à Arles qu’est transférée la préfecture 
du prétoire. 
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Grâce à la protection de l’empereur Constantin, la ville 
d'ARLEs, que Ton peut regarder comme la capitale des sept 
provinces, devient une des plus considérables de l’occident. 
Décorée du nom de Constantina , elle est qualifiée de petite 
Rome des Gaules. La fertilité de son territoire, l’étendue et la 
prospérité de son commerce ajoutent sans cesse à son opu- 
lence. Cette ville peut être examinée sous un double aspect: 
comme capitale et comme cité. Comme capitale, on peut 
l’envisager dans ses rapports avec le gouvernement, au 
double point de vue civil et militaire. Au point de vue civil 
c’est dans son sein que vient se retirer le préfet du prétoire 
des Gaules après la prise de Trêves par les Barbares. C’est 
là aussi que se tient périodiquement l’assemblée politique 
et administrative, composée des députés des sept provinces. 
Elle possède en outre dans son sein un préposé des trésors, 
un procurateur de la monnaie, un gynécée et un atelier 
d’argenteurs ou brodeurs en fils d'argent. Au point de vue 
militaire, Arles est le siège du chef de guerre chargé de 
pourvoir à la défense de ce qui reste aux Romains dans le 
midi de la Gaule. C’est là qu’est le centre de ses opérations 
militaires. A cet égard, cette ville lui offre l’avantage d’être 
placée au point de jonction de six routes qui se dirigent sur 
Beaucaire, sur Marseille, sur Avignon, sur Cavaillon, sur 
Nîmes et sur Narbonne. Aussi longtemps que résiste la 
ville d’Arles, le pouvoir des Romains respire encore ; c’en 
est fait de lui quand elle succombe. 

59. Première Aquitaine . — Métropole , Bourges . — 
L’Aquitaine, grande province de la Gaule, en constituait 
jadis la troisième partie et prenait place entre la Garonne 
et les Pyrénées. Mais Auguste eu avait largement étendu 
la limite en y joignant quatorze nations de la Celtique. 
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Plus tard, l’Aquitaine composa trois provinces : l’Aquitaine 
première, l’Aquitaine seconde et la Novempopulanie. Dans 
les derniers temps de l’empire, on distingue dans la pre- 
mière Aquitaine cinq places fortes respectables, en tête des- 
quelles figure la métropole de Bourges. Viennent ensuite 
Clermont, Limoges, Rodez et Cahors. 

Bourges, l’ancienne ville d ’Avaricum, une des plus im- 
portantes de la Gaule, se distinguait, dès le temps de César, 
comme une place forte presqu’inexpugnable. Entièrement 
environnée de marais, elle n’était abordable que sur un 
point. Pour la réduire, il avait fallu toute l’habileté de 
César, toute la valeur des Romains. Une longue paix ne lui 
avait point ôté les éléments de défense dont elle était pour- 
vue. Au V e siècle elle a, de plus, un rempart composé, de 
même que dans beaucoup d’autres places fortes, de débris 
d’édifices démolis. Parmi les fragments de sculpture qu’on 
y a découverts il s’en trouve de très remarquables. 

60 Autres villes de guerre ou places fortes : Clermont , 
Limoges , Rodez et Cahors . La capitale des Arvernes, déco- 
rée sous l’empire du nom d 'Augustonemetum^ est, au V* 
siècle, sous le nom de Clermont {Clarus Mons)> une ville de 
guerre dont les fortifications permettent une résistance 
opiniâtre. Assiégée en 474 par Euric, roi des Wisigoths, 
elle déploie une prodigieuse énergie, et dans ses murs, cal- 
cinés ou crevassés, supporte avec une admirable patience la 
soif, la peste et toutes les horreurs d’un siège meurtrier. 
(V. Sidoine Apollinaire, épit. liv. VII, n° 7). 

Limoges Augustoritum avait vu s’accroître sous l’Empire 
ses éléments de prospérité. Au V* siècle sa position centrale 
lui donne de l’importance comme place de guerre et les 
habitants d’alentour peuvent y trouver un refuge contre les 
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aggressions. Bâtie au sommet et sur la pente d’une éléva- 
tion, dont la Vienne arrose le pied, elle est susceptible d’une 
sérieuse défense. 

Le chef-lieu des Rutènes , Segodunum , aujourd’hui 
Rodez, rappelle par son nom primitif une éminence forti- 
fiée ( Dunum ). Elle est, en effet, construite sur la crête et le 
penchant d’une colline dont la base est baignée par l’Avey- 
ron. Du temps de César, c’était déjà une ville de guerre; 
au V* siècle, elle continue d’êjtre rangée parmi les places 
fortes. 

Une autre nation d’alentour, les Cadurci ou habitants 
de Cahors se signalent tout à la fois par leur caractère guer- 
rier et par leur génie industrieux. Ils cultivent avec succès 
les productions du sol et font un riche commerce de lin. La 
ville de Cahors, l’ancienne Bibona ou Divona , est assise 
dans une péninsule formée par le Lot. Le sol qu’elle occupe 
est dominé par de hautes collines qui bordent le côté gau- 
che delà rivière. Du côté de l’isthme elle est protégée par 
d’antiques remparts. 

61 Seconde Aquitaine , métropole Bordeaux. L’ancienne 
ville de Bordeaux, Burdigala , fondée jadis par un essaim 
détaché des Bituriges, comptait plusieurs siècles de prospé- 
rité. Quand la grande Aquitaine fut constituée par Auguste 
elle devint la capitale de cette vaste province. Assise sur la 
Garonne elle se distingue sous l’Empire par tous les genres 
de supériorité que le poète Ausone, né dans cette ville, fait 
élégamment ressortir. Outre les somptueux édifices dont 
elle est décorée, il mentionne les remparts qui garantissent 
sa sécurité. Le long du fossé qui protège la ville du côté du 
nord s’élève hors de l’enceinte le célèbre palais de Tutelle. 
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Celui-ci y est renfermé plus tard quand la ville agrandie 
voit accroître son périmètre. 

Ainsi qu’on Ta vu plus haut n° 61 , la ville de Bordeaux 
est garantie du côté de la mer par la forteresse de Blaye qui 
protège aussi l’embouchure de la Garonne. 

62 Autres villes ou places fortes de la seconde Aqui- 
taine. — Périgueux , Agen, Saintes et Poitiers. A quelque 
distance de Bordeaux s’élève sur une hauteur Vesuna, 
chef-lieu des Pétrocoriens, maintenant Périgueux. Son 
peuple courageux travaille le fer avec succès et en use au 
besoin pour se défendre. Quand la métropole de Bordeaux 
est assaillie ou menacée, sa population trouve dans la place 
forte de Périgueux un refuge assuré. 

Une autre contrée de la même province a pour chef-lieu 
Agen, Aginnum, ancienne capitale des Nitiobriges dont les 
citoyens avaient fourni jadis, lors du siège de Gergovie par 
César, un concours utile à la coalition gauloise. Au IV e siè- 
cle, Agen est compté parmi les villes de guerre. Situé 
dans une plaine sur la rive droite de la Garonne, les eaux 
de ce fleuve complètent sa défense. 

Sur une plage du littoral s’élève la ville centrale des 
Santons, Mediolanum , actuellement Saintes dont la pros- 
périté faisait autrefois l’envie même des peuples éloignés, à 
tel point que les Helvétiens avaient voulu s’y transporter. 
Le territoire des Santons était renommé par sa richesse 
que venait accroître un port à la fois commerçant et mili- 
taire. Au V e siècle, l’enceinte irrégulière de Saintes ren- 
ferme du côté de l’est un Castrum dans lequel est érigé un 
capitole. (V. de Caumont, Antiquités monumentales , 
2"* partie, pl. 32, n° 9). 

MÉMOIRES, 3 e SÉRIE, T. XII. 14 
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Poitiers, ancien chef-lieu de la nation des Pictons est 
déjà du temps de César une ville considérable. Les habi- 
tants qui avaient embrassé le parti des Romains y sont 
assiégés par Dumnacus, général des Andecaves. Durant la 
domination romaine, Poitiers sous le nom d'Augustoritum 
devient une florissante cité. Elle est le centre de quatre rou- 
tes qui se dirigent sur Bourges, Tours, Saintes et Nantes. 
Au IV e siècle la Notitia Dignitatum place à Poitiers un 
préfet des Sarmates et de Taifales Gentils. Sa vaste enceinte 
flanquée de murailles garnies de tours, sa situation sur la 
rivière de Clain dont les eaux viennent en aide à sa défense 
en font une place de guerre importante. 

63 Viennoise , métropole Vienne. Ancienne capitale des 
Allobroges, Vienne est une des villes primitives de la 
Gaule. Sous la domination romaine elle se recommande à 
plus d’un titre. Assise sur le Rhône dans un site avantageux, 
riche foyer de civilisation grecque, l’un des premiers ber- 
ceaux du Christianisme dans les Gaules, elle est sous tous 
les rapports une métropole considérable, pourvue d’insti- 
tutions municipales au grand complet. Mais les villes 
comme les nations ont des péripéties diverses, leurs jours 
de grandeur et d’abaissement. Après plusieurs siècles d'une 
suprématie incontestée, Vienne est supplantée par la ville 
d'Arles. Vers la fin de l'Empire elle se garnit de fortifica- 
tions et de remparts. Les collines qu'elle renferme et qui 
y forment une sorte d’amphithéâtre, permettent de la 
défendre avec succès. Ses murs d’une immense étendue 
renferment cinq de ces éminences. 

64 Autres villes fortes , Arles y Valence , Marseille . On a 
vu plus haut comment la ville d’AjRLEs , favorisée par de 
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rapides accroissements était parvenue au rang de capitale 
des sept provinces. Si nous l’envisageons ici comme cité , 
nous la voyons dotée d’institutions municipales de premier 
ordre. Sa colonie est une des plus anciennes du midi de la 
Gaule. Elle est désignée sous le nom de Colonia Julia 
Patema. On y compte en outre plusieurs corporations. Fière 
de ses monuments d’architecture, elle a des temples, un 
palais impérial, un hôtel de la curie, un amphithéâtre, un 
théâtre et d’autres grands édifices. Sous le rapport militaire 
elle est pourvue d’une enceinte murée et de fortifications 
que complètent les eaux du Rhône. Jadis fondée en l’hon- 
neur de la sixième légion, elle conserve des traits de son 
vieux caractère guerrier. 

Dans la Viennoise prend place également la ville de Va- 
lence [Colonia Valentia)> bâtie dans un site agréable, sur 
la rive gauche du Rhône. C’est à une époque antérieure à 
la conquête des Romains que semble remonter l’existence 
de cette ville. Pline est le premier qui ait fait mention de 
Valence [Coloniæ [inter quas) in agro Cavarum Valentia 
[Histoire naturelle III, V, § IV, 6). Mais il paraît se trom- 
per en la plaçant sur le territoire des Cavares. Le géogra- 
phe Ptolémée nous apprend en effet qu'elle était la ville 
chef-lieu des Segovellauniens. — On voit par une inscrip- 
tion que les Dendrophores de Valence firent à leurs frais 
un Taurobole à la mère des dieux, la grande déesse 
d’Ida (l).Des routes rattachaient Valence aux quatre villes de 
Lyon, Vienne, Avignon et Die. Au IV* siècle, c’est une 
place forte, munie d’une enceinte de murailles, flanquée 
de tours. On voit dans l’histoire que Sarus, général des 

(i) Les Dendrophores constituaient une corporation religieuse qui portait 
de jeunes arbres dans les fêtes de Cybèle. 
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Goths auxiliaires au service de l’Empire , sous Honorius, 
va assiéger dans Valence l’usurpateur Constantin qui s’y 
était renfermé ; mais que bientôt il est contraint d’en lever 
lesiége(V. Tillemont ,Hist. des Empereurs, t. V, p. 240). 

Dans la Viennoise est aussi incorporée la ville de Mar- 
seille (Massilia), qui sous les premiers césars fut plutôt 
annexée que soumise à l’empire, et qui longtemps conserva 
son autonomie et ses institutions politiques, dont le célèbre 
Aristote décrivait les heureuses combinaisons. Dès le temps 
de Jules César, Marseille était déjà une ville de guerre for- 
midable. Ses habitants, animés d’une belliqueuse ardeur, 
veillaient avec courage à sa défense. (V. Comment. De 
Bello Civiti lib. 1 et 11). Vers la fin de l’empire elle est 
signalée encore comme ville de guerre. Toutefois, malgré 
les moyens de résistance dont elle dispose, elle tombe au 
pouvoir d’Euric, roi des Wisigoths. 

Arles, Vienne, Valence, Marseille sont donc, au point de 
vue militaire, les principales villes de la Viennoise. 

65. Première Narbonnaise : Métropole , Narbonne. — 
La première Narbonnaise présente comme places fortes 
Narbonne, sa métropole* Nîmes et Toulouse: Narbonne est 
est le foyer primitif de l’élément romain dans la Gaule. 
Cette colonie, émanée directement du Sénat et du Peuple 
est traitée comme une fille chérie. Elle devient rapide- 
ment une belle et grande cité, qui dans l’ordre politique 
occupe le premier rang. Florissante pendant tout l’empire, 
elle s'éclipse néanmoins par degrés devant les cités de 
Vienne et d’Arles. Au V e siècle, le poète Sidoine Apolli- 
naire décrit et met tour à tour en relief ses remparts, ses 
habitants, sou enceinte, ses tavernes, ses portes, son porti- 
que, son forum, son théâtre, ses capitoles, ses hôtels de la 
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monnaie, ses thermes, ses arcs de triomphe, ses greniers 
publics et même ses boucheries. 

Au V e siècle, place de guerre redoutable, grâce aux 
remparts qui la défendent, elle peut faire face aux plus ru- 
des agressions. Assiégée en 438 , par Théoaoric 1 er , roi des 
Wisigoths, elle lui résiste vaillamment, quoique réduite à 
la plus affreuse disette. Un secours que lui apporte Litorius, 
général romain, la délivre heureusement de ce terrible 
assaillant. En 462, assiégée de nouveau par Théodoric II, 
elle se défend encore avec succès. Mais un traité, conclu 
avec ce prince, Ta fait passer sous le joug de l’étranger. 

Les remparts de Narbonne composés de débris d’anciens 
édifices démolis sont remarquables par les curieux frag- 
ments qu’ils renferment : restes d’arcs de triomphe, tron- 
çons et chapiteaux de colonnes, frises, corniches, statues ; 
les plus riches produits de l’art s’y trouvent confondus, le 
marbre blanc surtout y tient une large place. Il était à 
craindre que ces beaux débris attaqués sans cesse par l’in- 
jure du temps ne vinssent à disparaître. Des précautions 
viennent d’être prises pour en assurer la conservation. Le 
Musée de Narbonne en renferme maintenant une partie 
notable (1). 

67 Autres places fortes, Nîmes, Toulouse . Après Nar- 
bonne l’antique et brillante cité de Nîmes tient un rang 
distingué. Sous la domination romaine la colonie dont elle 
est le siège arrive à une splendide prospérité. Parmi les 
monuments d’architecture dont elle s’embellit, figure le 
temple désigné aujourd’hui sous le nom de maison carrée. 
De divers documents et notamment de plusieurs inscrip- 

(I) V. Revue des Sociétés savantes , 4* série, t. X. 


Digitized by 


Google 



— 214 — 


tions, il résulte qu’elle avait pour principaux magistrats 
des Quatuorvirs, dont deux étaient investis de la juridic- 
tion et deux autres préposés au Trésor. Nîmes eut l’hon- 
neur de voir naître l’empereur Antonin et d’être fré- 
quentée par l’empereur Adrien qui, en souvenir de l’im- 
pératrice Plotine, femme de Trajan, y érigea une basilique 
d’un travail admirable. Au III e et au IV e siècle la ville de 
Nîmes se fait remarquer par une double enceinte, l’une 
comprenant la ville primitive avec ses murs, ses hautes tours 
et une forteresse formant une sorte de masse carrée (1 ) ; dans 
le rempart est encastré un ancien arc de triomphe. 

Sur un autre point eu dehors du périmètre primitif 
s’élève le château de3 Arènes composé de l'ancien amphi- 
théâtre converti en citadelle. Julien, archevêque de Tolède, 
en parlant d’une expédition dans les Gaules contre Wanborg, 
roi des Goths,mentionneles4rène$ entouré d’tme très forte 
muraille et aussi le château des Arènes et les clôtures des 
Arènes. 11 rappelle les gradins en marbre qui s’y trouvaient, 
les caves et les lieux retirés où Paul rebelle s’était renfermé 
avec les siens et il dit que les Arènes se trouvaient hors de 
la cité. Ceux qui faisaient la guerre s'empressaient ainsi de 
convertir en lieu fortifié les amphithéâtres et les autres 
monuments que protégeaient à la fois l’art et la nature (2). 
Dans des lettres de Bernard, vicomte de Nîmes, en date de 
1 i 1 9, on voit désignés séparément la cité de Nîmes avec ses 
habitants et le château des Arènes avec le sien. 


fi) Dans la Vis des Saints an 20 mai. V. le récit dn martyre de Saint- 
Bandelins de Nîmes, mis à mort sons Dioclétien. 

(2) Solebant qui bellum gerebant amphitheatra urbium et cœlera opéra 
arte et natnra mnnita, eoclesias etiam majores Cbristiani pro cas tel lis habere. 
et si vnlgari verbo nti licet incastellare. (V. Hadriani Valesii Nolilia 
Galliarum ,p. 618). 
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Toulouse, ( Tolosa ), l'ancien chef-lieu des Voldces Tecto- 
sages, se transforme sous le gouvernement impérial en une 
grande et glorieuse cité. «Je ne laisserai pas dans l'oubli, dit 
le poète Ausone, Toulouse ma nourrice. Un rempart de 
briques l’enveloppe dans ses vastes contours; à ses côtés roule 
le beau fleuve de la Garonne. Des peuples sans nombre y 
répandent la vie sans s’épuiser, sans perdre un seul de ses 
habitants ; elle a fait éclore quatre villes; les colonies qu’elle 
a créées elle les embrasse toutes dans son sein ». (V. Villes 
célèbres n* 12, t. II, p. 245.) Toulouse décorée de riches 
monuments d'architecture, d'un capitole, d’un hôtel de la 
curie, excite au V e siècle la convoitise des Wisigoths, ils s’en 
emparent en 4 1 9 et bientôt en obtiennent la cession de l’em- 
pereur Honorius. Pendant 88 ans, elle demeure la 
capitale du royaume qu’ils ont fondé. De meme que dans 
beaucoup d’autres villes, son enceinte a été en grande 
partie déplacée par suite des guerres et des révolutions. 
Les érudits se sont appliqués à en rétablir le plan primitif. 
Du Mége en a donné le croquis dans son Histoire des ins- 
titutions de la ville de Toulouse , t. I. 

67. Deuxième Narbonnaise : Métropole, Aix . — ; Dans 
la seconde Narbonnaise, Aix, sa métropole, et les deux cités 
Riez et Fréjus méritent d etre remarquées comme villes de 
guerre. 

Aix, dont la colonie militaire est le digne pendant de la 
colonie civile de Narbonne, doit sa fondation et ses déve- 
loppements à ses eaux thermales et aux charmes d’une 
situation qui avait enchanté le consul Sextius, d’où elle tira 
son nom. Au IV e siècle, la colonie d’/l quæ Seœtiæ devient 
la métropole d’une seconde province démembrée de la Nar- 
bonnaise. Au milieu des invasions des Barbares, elle prend 
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une physionomie guerrière et prend rang parmi les places 
fortes. Son terrain montueux favorise ses moyens de résis- 
tance. 

68. Autres villes ou places fortes : Ries , Fréjus . — 
Riez (Reis Apollinaris , Âlebece Reiorum ) reçoit sous l’em- 
pire le titre d eJulia Augusta . Ancien Oppidum gaulois 
peuplée de farouches et intrépides montagnards, la bourgade 
d’Alebèce agrandie et transformée en colonie par Auguste, 
figure parmi les villes latines du littoral de la Méditerranée. 
De plusieurs monuments épigraphiques qui y ont été con- 
servés, il résultequ’elle était administrée pardes quatuorvirs. 
La position qu’elle occupe lui permet d’organiser sa défense 
et de se convertir en place de guerre. 

Dans la seconde Narbonnaise apparaît encore comme 
place forte l’ancien Forum Julii aujourd’hui Fréjus. De la 
part de Jules César, c’était un trait de génie de créer pour 
la puissance romaine un point d’appui et pour l’élément 
italien un foyer fécond au pied des Alpes maritimes, entre 
Antibes et Marseille, sur le passage de la Via Aurelia } 
dans un endroit du littoral à la fois sûr et accessible. Les 
Romains s'empressent d’approprier habilement à cette des- 
tination remplacement de Fréjus. Cette ville paraît avoir 
eu trois portes principales : l’une, la porte romaine, s’ou- 
vre sur la voie üomitia , venant de l’Italie. C’est un monu- 
ment grandiose composé de fortes pierres de taille, quoique 
d’une construction simple et purement défensive ; l’autre, 
la porte des Gaules, formant l’issue du côté opposé, se di- 
rige vers Arles. Au centre d’une espèce de demi-lune ter- 
minée i chaque côté par une tour, se présente cette porte 
protégée par un demi-cercle d’épaisses maçonneries. La 
troisième entrée, dite la porte Dorée, descend du côté de la 
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mer ; c’est par là que pénètrent les navires de guerre et les 
vaisseaux marchands. Elle doit ce nom à de grands clous 
de fer à tête dorée qu’on y avait placés dans l’entre-deux 
des pierres qui paraient les piliers. A la différence de la 
la plupart des cités romaines, l’enceinte de Fréjus présente 
une grande irrégularité causée par les inégalités du sol et par 
les plis du terrain tantôt plus ou moins élevé. En quelques 
endroits, la muraille n’est même qu’une sorte de revête- 
ment appuyé contre le prolongement des roches (1). 

69. Novempopulanie : Métropole , Eause. — La ville 
d’EAUzE (Elvsa) est sous l’empire la capitale delà Novempo- 
pulanie. Les Elusates, une de ces nations ibériques dont 
l'origine est encore un mystère, avaient été d'abord éclipsés 
par les Ausques, mais plus tard ils reprennent le dessus et 
se montrent au premier rang. Ce qui ajoute à la prospérité 
d’Eauze, c’est la grande voie qui vient y aboutir (2). 

Au IV" siècle, Eauze est protégée par une enceinte de 
murailles qui malheureusement est insuffisante pour résis- 
ter aux attaques des barbares. 

70 Autres places fortes. Saint-Bertrand de Comminges, 
Oloron, Tarbes , Basas. Dans la Novempopulanie se fait 
'encore remarquer Lugdunum Convenarum aujourd’hui 
Saint-Bertrand de Comminges. Sa fondation est due à 
Pompée qui à son retour de la guerre d’Espagne y réunit 
un assemblage d’individus tirés de divers pays ( Convenae ). 
Cette ville de Lugdunum ( Lucis Dunum ) est située sur le 

(1) C'est le no 63 de la Table do Peutinger, dans la Géographie dê la 
Gaule de IL Ein. Desjardins, p. 317. 

(2) Les restes de l'ancienne ville sont maintenant an pied de la montagne 
de Valcrabèle (y allie Capraria). 
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sommet d’une montagne découverte au pied de laquelle 
coule une source abondante. Elle est environnée d’un très 
solide rempart qui a longtemps subsisté. 

Oloron est une très ancienne ville ibérique désignée dans 
les itinéraires sous le nom d ’lluro. Elle est située au sommet 
et sur le penchant d’une éminence au confluent des gaves 
d'Ossau et d’Aspes qui s’y réunissent pour former le gave 
d’Oloron. Cette position avantageuse, qui la tit ranger parmi 
les places fortes, lui permet de résister aux agressions. * 

Tarbes, Castrum Bigerronum servit d’abord de retraite 
à de farouches montagnards, à des pâtres grossiers que le 
besoin de se défendre fit concentrer en cet endroit. Ils y 
érigèrent une forteresse .qui sous les Romains devint un 
château fort Castrum . Saint-Paulin les appelle Pellitos 
Bigerros parce que les neiges des Pyrénées, dont leurs can- 
tons sont voisins, les forcent à se vêtir de peaux ou de four- 
rures hérissées. 

Parmi les villes de guerre les plus considérables de la 
Novtmpopulanie se distingue Bazas. C’est une très ancienne 
ville signalée par Âmmien Marcellin comme l’une des plus 
importantes de cette province. En l'an 415, à l’époque 
où par suite d’une convention conclue entre Ataulphe etde 
gouvernement d’Honorius, les Wisigoths doivent évacuer la 
Gaule méridionale, sur le passage des Goths et des Àlains 
qui venaient de quitter Bordeaux, se trouvaient plusieurs 
villes entre lesquelles Bazas. Dans l’espoir d'en tirer une 
rançon, les deux corps de Goths et d’Alains se mettent à 
l’assiéger. L’armée des Alains était commandée par Goar. 
Grâce à l'intervention officieuse de Paulin de Bordeaux qui 
résidait à Bazas et qui avait eu des relations avec Goar, 
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celui-ci fatigué d’ailleurs de l’alliance arrogante des Wisi- 
goths consent à traiter avec les habitants de Bazas. 

Le bruit de cette négociation s’étant répandu dans la 
ville, les remparts de Bazas s’étaient de grand matin cou- 
verts d’une multitude de femmes, d’enfants et d’hommes 
armés ou désarmés accourus comme à un spectacle. On voit 
alors d’un côté s’avancer Goar et de l’autre les magistrats de 
la curie pour conclure ensemble un traité solennel de paix et 
d’amitié. De part et d’autre des ôtagessont donnés. Les Goths 
privés du concours des Alains lèvent le siège et se dirigent 
vers l’Espagne. La ville de Bazas est ainsi délivrée. (V. ci- 
après n° 81). 

71 Alpes-Maritimes . — Métropole Embrun . Cette pro- 
vince des Alpes-Maritimes l’une des dernières constituées 
par les empereurs a surtout pour destination de protéger du 
côté des Alpes les abords de l’Italie ; elle a pour métropole 
Embrun, Ebrodunum . Cette ville qui tire son nom de la 
hauteur, Dunum } où elle est assise s’élève sur un plateau 
qui domine une vaste prairie traversée par la Durance. Du 
côté de cette rivière elle est défendue par une roche escar- 
pée; sur les autres points les remparts la garantissent et en 
empêchent l’accès (1). 

72. Autres villes ou places fortes . — Digne , Chorges . 
— Digne ( Dinia ), ancien chef-lieu rustique des Bodionti- 
ques, se transforme sous les Romains en une cité agréable 
bâtie au pied des Alpes. Au V* siècle, les invasions des 
barbares contraignent les habitants à se retirer sur une 


(U Ebrodunum a re nomen habet; positum est enim in monte cujas 
fadices allait Draenliaru (Adriani Valesii Notilia Galliarum, p. 139.) 
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hauteur voisine, où ils construisent une ville mùrée dans 
laquelle ils se renferment. 

Chorges [Caturigomagus), ancienne ville des Caturiges, 
est embellie par les Bomains de plusieurs constructions 
monumentales au nombre desquelles un temple de Diane 
qui, après avoir traversé les siècles, est devenu l’église 
paroissiale. La cité proprement dite était dominée par un 
château-fort castrum qui défendait séparément une en- 
ceinte de murs et des fossés profonds (1). 


SECTION VI. — Moyens de défense applicables aux 

DIVERSES PARTIES DE LA GàULE. 


73. Injonction de reconstruire onde réparer les remparts des 
villes. 

74. Dans les remparts sont compris des débris de temples païens. 

75. Villes des Gaules dont les remparts contiennent des débris 
d’édifices. 

76. Pour la défense des villes sont mis à profit les mouvements ou 
accidents du terrain. 

77. Afin de remplir les fossés on emploie des eaux fournies par 
les fleuves et les cours d'eau. 

78. Villes dont la défense est rendue plus facile par an rentre de 
viabilité dont elles sont le siège. 

79. Restitution du droit de prendre les armes. 

80. Formation des milices urbaines. 

SI. Troupes auxiliaires qui concourent à la défense du pays. 

82. Droits de Tautorité militaire dans les villes de guerre et les 
places fortes. 


(1) Les autres villes des Alpes-Maritimes sont : Seillans (Sollimienses)* 
Senez (Sanilienses), Glandéve (GlanaievaJ, Semèle (Semelenut), Vence 
{Vincienset). 
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73. Injonction de reconstruire ou de réparer les rem- 
farts des villes. — An moment où toutes les parties du 
monde romain sout menacées, la sollicitude du gouverne- 
ment impérial se dirige sur les mesures à prendre pour la 
défense des cités. Le Gode théodosien, livre XV, tit. 1, 
De Operibus publicis, contient à cet égard plusieurs dispo- 
sitions remarquables. 

Aux termes de la loi 34 de ce titre, portée en 396, tous 
les gouverneurs des provinces doivent être avertis par des 
lettres d’enjoindre aux corps constitués et aux habitants 
des villes de faire construire de nouvelles murailles et de 
restaurer les anciennes (1). 

Une loi intervenue l’année suivante (397) range parmi 
les matériaux à employer ceux qui proviennent de la démo- 
lition des temples. (Ibid., loi 36.) (2) 

D’après la loi 39 rendue en 398, les murailles et les 
constructions militaires doivent être dégagées du contact de 
tous autres édifices publics ou privés. (V. ib. liv, XV, 
titre 1). 

Enfin la loi 49 en date de 412, prescrit que tous sans 
distinction et sans privilège, soient forcés de concourir à la 
reconstruction des murs, à l’achat et au transport des maté- 
riaux chacun en proportion de ses propriétés et de l’étendue 
de ses domaines. (V. aussi liv. XI, tit. 17, 1. 4). 


(1) Omnes provinciarum redores lilieris moneantur ut sciant ordinee 
atque incolas nrbmm singularum muros vel novos debere facere vel fir- 
miùs veteres renovare. 

(2) Quoniam vias pontes per qnos itinera celebrantur, atque aqus duc- 
tas, muros quinetiam juvari provisis sumptibus oportere signastis, cime 
tam materiam quæ ordinata dicitur, ex demolitione templorum memorati 
aecessitatibus deputari censemus quoad perfectionem cuncta per reniant. 
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74 Dans les remparts sont compris des débris de tem- 
ples païens. Outre la loi de 397 citée au numéro précédent, 
leCodethèodosien au livre XVI, titre X, contient plusieurs 
lois qui prouvent avec quelle persistance le gouvernement 
s’attaquait aux édifices de l’ancienne religion. La loi 16 
portée en 399 ordonne que les temples situés dans les 
campagnes soient détruits sans rassemblement et sans 
tumulte (1). Cette mesure rigoureuse atteint beaucoup de 
temples situés dans le voisinage des villes. 

D’après la loi 19 datée de 408, les temples des villes 
désormais soustraits au culte, doivent être appliqués à des 
services d’utilité publique. 

Mais en 425 intervient une mesure générale beaucoup 
plus énergique. Une loi prescrit en termes formels de 
détruire par l’ordre des magistrats tous les temples et édifices 
sacrés qui peuvent encore rester debout (2). 

75 Villes des Gaules dont les remparts contiennent des 
débris d'édifices. 11 n’est peut-être pas d’époque dans l'his- 
toire où l’on ait vu ainsi les démolitions provenant 
d’édifices religieux entrer dans la composition des remparts. 

Dans les Gaules, les exemples de ces destructions et de 
cet emploi sont nombreux. On peut citer à cet égard : dans 
la première Lyonnaise, Langres ; dans la seconde, Bayeux; * 
dans la troisième, Tours, le Mans, Rennes, Angers, Nantes, 
Vannes; dans la quatrième Lyonnaise, Sens; dans la 
deuxième Belgique, Beauvais , Noyon ; dans la première 
Aquitaine, Bourges; dans la deuxième Aquitaine, Bor- 

(2) Si qua in agris templa sont, sine turbà ac tumultu dirnantnr. 

(3) Cuncta paganorum fana, templa, délabra, si qua eliam nunc restant 
integra, præcepto magistratuum destrui præcipimus. (V, ib. liv. XVI, lit X, 
loi 25). 
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deaux, Poitiers, Périgueux ; danslaNovempopulanie, Dax, 
Bayonne. 

Parmi ces villes il eu est quelques-unes dont la nouvelle’ 
enceinte est réduite à des proportions moins étendues, 
telles sont Langres et Sens. 

L’enceinte murée de Langres offre une particularité 
remarquable. Entre deux murs séparés est laissé un vide 
qui est rempli par des débris d’édifices démolis. (V. ci-dessus 
n° 39). 

76 Pour la défense des villes sont mis à profit les 
mouvements ou accidents de terrain . Les inégalités du sol, 
les proéminences naturelles, les points élevés sont utilisés 
pour servir à la défense des villes. Fréjus offre sous ce rap- 
port un phénomène assez curieux. En quelques endroits du 
rempart, la muraille n’estqu’une sorte de revêtement appli- 
quée au prolongement des roches. (V. n° 68). 11 serait trop 
long d’énumérer ici toutes les villes bâties soit sur des hau- 
teurs plus ou moins escarpées, soit sur la croupe et au pied 
d une colline dont la base est arrosée par un cours d’eau. To u- 
tes les villes dont le nom desquelles est entré le mot celtique 
Dunum, qui signifie hauteur, présentent soit des collines, 
soit des pentes de terrain formant des espèces d’amphi- 
théâtres. 

77. Afin de remplir les fossés on emploie des eaux four- 
nies par les fleuves et les cours d'eau. Dans tous les lieux 
habités, l’eau est un des besoins les plus impérieux de tous 
les jours. Aussi presque toutes les anciennes villes ou bour- 
gades sont-elles côtoyées ou traversées par des cours d’eau. 
On compte sur le sol gaulois beaucoup de villes dans la 
dénomination desquelles entrent les mots rîour, qui signifie 
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eau, et briva, qui veut dire pont. Lorsque la Gaule se 
couvre de places fortes, beaucoup de celles-ci sont heureu- 
ses de trouver, dans les fleuves ou les rivières qui les arro- 
sent ou les avoisinent, d’utiles secours pour coopérer à leur 
défense et remplir les fossés qui forment leur enceinte 
extérieure. Nous nous bornons à rappeler à cet égard Lyon, 
Rouen, Sens, Evreux, Le Mans, Troyes, Châlons-sur- 
Marne, Meaux , Chartres , Orléans , Soissons , Amiens , 
Arras. 

Quelques villes ont même l’avantage d’étre construites 
soit dans une lie, telles que sont Paris et Melun, soit dans 
une sorte de presqu’île, comme Besançon et Cahors, soit 
au milieu de marais, comme Bourges. 

78. Villes dont la défense est rendue plus facile par un 
centre de viabilité dont elles sont le siège. On sait que, 
sous la domination romaine, des routes nombreuses sillon- 
nent les provinces. Dans beaucoup de cités se trouve un 
centre de viabilité d'où partent des routes ou chaussées 
diverses comme autant de rayons d’une étoile. Les princi- 
paux sièges de ces voies romaines comprennent sept routes 
qui se dirigent sur autant de points ; ils produisent ainsi un 
septemvium où septemviarium , qui se compose de sept 
voies. 

Dans le territoire des Senonais, trois grands centres de 
viabilité constituent autant de septemviaires : tels sont ceux 
de Sens, de Troyes et de Paris. 

De Sens ou des environs partent sept grands rayons qui 
se dirigent sur Auxerre, Alise, Troyes, Orléans, Chartres, 
Paris et Meaux. 

Troyes est un centre de viabilité dont les sept branches 
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principales se portent sur Autun, Sens, Meaux, Soissons, 
Châlons-sur-Marne, Toul et Langres. La plupart de ces 
routes ont elles-mêmes plusieurs embranchements. 

Paris possède , de son côté, une étoile composée de sept 
routes qui se portent sur Troyes, Sens, Orléans, Chartres, 
Evreux, Rouen et Beauvais. 

Outre le septemvium proprement dit, il est d’autres cen- 
tres de viabilité moins complets qui n’ont pour embranche- 
ments que des routes en plus petit nombre. 

Tel est le quinquevium qui ne compte que cinq braji- 
ehes. 

De Chartres partent cinq chemins se dirigeant sur Sens 
(, Agendicum ), Orléans ( Genabum ), Le Mans ( Suindinum ), 
Bayeux ( Augustodurus ), et Dreux (Durocasses). 

11 parait avoir existé à Orléans un centre du même genre, 
comprenant cinq routes dirigées sur Neyers, Bourges, Tours, 
Chartres, et Paris. On conçoit que quand des villes sont 
ainsi desservies par des voies de communication qui sont 
en même temps de routes stratégiques, elles tont plus de 
facilité soit pour combiner des moyens de résistance, soit 
pour se procurer des secours. 

Aussi est-il à remarquer que dans la grande invasion des 
Barbares, en 407, aucune des villes qui viennent d’être 
mentionnées ne soient tombées en leur pouvoir. 

79. Restitution du droit de prendre les armes. Par un 
trait d’une défiance excessive, les empereurs romains qui, 
à maintes reprises avaient eu à redouter des insurrections 
ou des défections défia part des nations subjuguées, avaient 
interdit l’usage des armes aux habitants des provinces et 
des cités. 

ataonas. — J* lia», t. xu. 15 
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Mais au V e siècle , quand l’Empire est menacé de toute 
part, la nécessité de se défendre rend le gouvernement 
impérial plus accommodant et l’amène à rendre aux pro- 
vinces le droit de porter les armes. En 440 en effet inter- 
vient de la part de Valentinien III un édit intitulé : De 
Reddito jure armorum % De la restitution du droit des 
armes. On lit dans cet acte : « Par cet édit nous avertis- 
sons tous et chacun qu’avec la confiance dans l’énergie 
romaine et le courage qu’on doit montrer dans la défense 
de ses propres biens, ils aient avec leurs gens à faire usage 
de toutes les armes possibles contre l’ennemi si des agres- 
sions l’exigent, tout en conservant néanmoins la discipline 
publique et la modération des hommes libres, et que par 
une fidèle entente et l’union de leurs forces ils sauvegar- 
dent nos provinces et leur propre fortune » (1 ). 

80 . Formation des milices urbaines . — Sitôt que les 
villes sont rentrées en possession du droit de s’armer pour 
leur propre défense, tout naturellement elles s’occupent à 
organiser les milices urbaines composées des habitants de 
la cité en état de porter les armes. A ceux-ci doivent s’ad- 
joindre les corps auxiliaires cantonnés dans le pays et les 
compagnies de vétérans. Une loi des empereurs Honorius 
et Théodose prescrit même de rendre des portions de ter- 
rains qui leur avaient été précédemment concédées d’abord 
aux corps auxiliaires quoique païens ou certainement à 
des vétérans (2). Cette loi, il est vrai, ne parle que des 

(1) Singulos universosque hoc admonemus ediclo ut romani roboris con- 
Jidentia et animo quo debent propria defensare, cumlsuis adversus ho s tes. 
Si vis exegerit salvâ discipliné, publicà servatàque ingenuitatis modestià, 
quibus potuerint, utantur armis, noslrasque provincias ac fortunas pro- 
prias fideli conspiratione et juncto umbone tueantur. 

(2) Vel ad gentiles si potuerint inveniri, vel certè ad veteranos. 
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terres limitrophes ; mais à mesure que la domination 
romaine est contrainte à se replier, les frontières reculent 
en même temps. (V. Code Théod., liv. VII, tit. xv, De 
Terris limitancis , l. 1 .) 

Les grandes cités peuvent aussi équiper et entretenir à 
leurs frais des corps de troupes soldées (1). 

81. Troupes auxiliaires qui concourent à la défense 
du pays . — Indépendamment des troupes régulières au 
service de l'Etat, il existe des corps armés composés d'auxi- 
liaires. Parmi ceux-ci figurent les Letes, comprenant des 
races étrangères admises sous les drapeaux. Les premiers 
Letes étaient des Celtes refoulés par les Germains et reçus 
dans l'Empire à titre d’hôtes ou de réfugiés. Mais progres- 
sivement et par extension, sous le nom de Letes sont dési- 
gnés tous les étrangers reçus à demeure et formant des 
milices locales d’un ordre secondaire. 

La Notitia Dignitatum (cap. XL) indique pour la Gaule 
treize corps de Letes et les répartit ainsi qu’il suit : 

Cinq corps de Letes dans la Senonaise, la seconde et la 
troisième Lyonnaise, à Chartres ; à Bayeux et à Coutances, 
au Mans, à Rennes. 

Cinq corps de Letes dans la première et la seconde Bel- 
gique, savoir : en divers lieux, à Ivois-Carignan ( Epusio) % 
à Arras, à Noyon. 

Trois corps de Letes Gentils dans la seconde Germanie, 
dans la seconde Belgique et dans la première Aquitaine ; 


/l; Ces milices urbaines employées au service des villes paraissent exis- 
ter encore après la chute de l'Empire d'Occident. (V. Grégoire d$ Tour t, 
liv. V, chap. 27, 30, 32 ; liv. VI, chap. 22, etc ; 
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à Reims et à Senlis, près de Tongres, à Clermont en Au- 
vergne. 

Cinq corps de Sarmates sont en outre cantonnés sur di- 
vers points de la Gaule, à Poitiers, depuis Cure {Chorâ) jus- 
qu’à Paris, dans le rayon de Rennes et d'Alaune, à Langres 
et dans un cinquième endroit non indiqué (1). 

81. Droits de V autorité militaire dans les villes de 
de guerre et Us places fortes . — Kn ce qui concerne les 
opérations stratégiques de la défense, le mouvement des 
troupes, le soin de sauvegarder la place, nul doute que les 
commandants militaires n’aient un plein pouvoir à cet 
égard. L’autorité civile doit entièrement s’effacer devant 
eux. 

Mais quant aux attributions administratives ou munici- 
pales, leur exercice doit rester dans les mains des magis- 
trats ordinaires. 

En ce qui touche la conservation et la garde des rivages 
et des grandes routes, une loi spéciale de l’empereur An- 
thème adressée en l’an 410 au préfet du prétoire, fonction- 
naire éminemment civil, lui prescrit de sauvegarder avec 
un soin intelligent toutes les stations des navires, les ports, 
les rivages, tous les accès des provinces et môme les lieux 
retirés, de telle sorte que nul ne puisse s’en emparer, soit 
par la force, soit subrepticement. (V. Cod. Théod. liv. VII, 
tit. 16, 1. 2). 

Toutefois, lorsqu’un général en chef prescrit des mesu- 


(1) Sur les Letes et les discussions auxquelles ont donné lien leur origine 
et lenr composition, V. Bœcking, Notitia Dignitatum ; Comment, t II. 
p. 1044 et suir. ; M. Giraud, Estai sur l’histoire du Droit français au 
moyen-âge, U 1, p. 184. 
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res qui regardent la sûreté du pays, les ordres qu’il donne 
ne doivent pâs être contrecarrés par les autorités locales. 

Dans les autres circonstances, même lorsqu’une ville 
assiégée se voit contrainte à se rendre, c'est aux magistrats 
municipaux qu’il appartient de négocier et de capituler (1). 


DÉFENSE TEBBITOBIALE DE LA GAULE AU V* SIÈCLE 

VILLES DE GUERRE ET PLACES FORTES 

Plans et Dessins qui s’y rattachent. 


I. Frontière de la Germanie. 

1. N° 3. Cologne. — Plan de la ville romaine de 
Cologne. — Y. Histoire de Cologne, par Léonard Ennen (fies- 
chiehte der Stadt Kœln, 1863). — V. aussi Ste-Ursule et 
ses Onze mille Vierges on l'Europe Occidentale au V e siècle , 
par Kessel, traduit par Beetmè, Bruxelles et Paris, 1870, 
in-8®. 

2. N° 7. Mayence (duché de Mayence). V. Notifia i- 
gnitatum, caput XXXIX, p. 1 16, édition Boecking. 

3. N° 10. Strasbourg. — Plan de l’enceinte gallo-ro- 
maine de Strasbourg. V. De Gaumont, Abécédaire d’ Ar- 
chéologie, ère gallo-romaine, p. 629. 

4. N® 1 1 . Trêves. — Palais de Trêves. — V. Honthe im, 
Historia Trevirensis diplomatica et pragmatica, t. 1 . 

5. N* 14. Oliino ou Olinone. V. Notitia Dignitalum , 
Cap. XXXV. 


(1) Ainsi quand les Alains assiègent Basas, Goar, leur chef, confère avec 
les principaux de la ville, et c’est da consentement de ceux-ci qu’un traité 
est conclu. 

Consultis per se primaiibu* urbis 

Ex Eucharistico Paulini. (Dom Bouquet, Histor. des Gaules el de France , 
L 1. p. 77*;. 
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II. Littoral de l’ouest. 

6. N° 15. Tractus Armoricanus , rayon militaire de 
l’Armorique. V. Notitia Dignitatum , cap. XXXVI, p. 106. 

7. N° 28. Lillebonne, V. de Caumont, Antiquités mo- 
numentales. 

8. N* 29. Boulogne. — Tour d’Odre. — V. Notre hist. 
du régime municipal romain , p. 43. 

9. N° 30. Duché de la Seconde Belgique. — V. Notitia 
Dignitatum, cap. XXXVII, p. 108. 

III. Côtes et abords des fleuves. 

[Gaule riveraine) 

10. N° 34. Dax [Aquæ Tarbellicæ ). — V. de Caumont, 
Congrès archéologique de France, 23* session tenue àSen- 
lis en 1866, p. 40, 45. — Abécédaire d'archéologie, ère 
gallo-romaine, p. 630, 635, 636. 

IV. La résistance a l’intérieur. 

11. N° 38. Lyon. — Plan de la ville romaine de Lyon. 

12. N° 39. Autun . — Porte d’Arroux. Hist. des villes de 
France, tome I, p. 125. 

13. N* 41. Evreux. — Plan de l’enceinte gallo-romaine 
d’Evreux V. Caumont, Abécédaire d'arclièoL, ibid. p. 634. 

14. N° 42. Tours. — Enceinte murée de Tours. De Cau- 
mont, Ântiq. monumentales, planche 20, n° 3, pl. 32^° 12. 

15. N°43. Angers. — Les ponts de Cé. V. la Loire 
historique, par Touchard-la-Fosse, t. IV, p. 489. 

16. Ib. 43. Rennes. — Porte Mordelaise. V. Hist. des 
villes de France, t. I, p. 17. 

17. Ib. 43. Le Mans . —Enceinte antique du Mans; Tour 
des murailles du Mans. — V. De Caumont. A ntiquités mo- 
numentales, planche 20, n° 4 et 5, pl. 32, n° 12 ; Congrès 
archéologique de Scnüs, 1866, p. 41 ; Abécédaire d'ar- 
chéologie, p. 633. 
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18. Ib. N°43. Jublains. - V. de Gaumont, Antiquités 
monumentales y pl. 20, n° 2, pl. 32, n° 7. 

N® 44. Sens y enceinte romaine de Sens. —l)e Caumont, 
Cong. archéoL de Sentis y 1866, p. 44. 

N* 45. Paris sous les Romains. Dulaure. Hist . de PariSy 
t. I. 

19. N°47. Auxerre. — Enceinte romaine d’Auxerre. — 
De Caumont, Antiquités monumentales y pl. 32, n® 8. Abé- 
cédaire d'archéologie y p. 625. 

20. N® 51. Orléans. — Enceinte antique d’Orléans. — 
De Caumont, Antiquités monumentales y pl. 32, n°8. 

N® 52. Le Delta de V Aisne. — Carte géographique du 
delta formé par l’Oise, l’Aisne, la Marne et la Seine. 

N° 53. Soissons . — Dessin d’une partie des murs de 
Soissons. De Caumont, Rapport verbal fait à la Soc. franc, 
de monum. historiq., le 21 novembre 1864, p. 120. 

N® 54. Reims . — Porte triomphale de Reims encastrée 
dans les remparts. 

N° 55. Senlis. — Plan du château de Senlis. Congrès 
archéol. de Senlis , 1866, p. 36-37 etsuiv., ib. n° 55. Vue 
des tours romaines de Senlis y De Caumont, Abécédaire 
d'archéologie. 

Ib. n® 55. Beauvais. — Tour et remparts de Beauvais. — 
De Caumont, Antiquités monumentales y pl, 20, n° 1. 
Congrès archéol. de France y 23 e session. (Senlis 1866), 
p. 43, Abécédaire d'archéologie, ib. p. 632-639. 

V. Défense territoriale du midi de la Gaule — 

LES SEPT PROVINCES. 

Ce sont les deux Aquitaines, la Viennoise, les deux 
Narbonnaises, la Novempopulanie, les Alpes-Maritimes (1). 

(U Nous a vous suivi l'ordre indiqué par la Notice des Gaules, (Notitia 
Galliarum) ; il serait peut-être plus rationnel de ranger les sept provinces 
ainsi qu'il suit : la Viennoise, les deux Narbonnaises, les deux Aquitaines, 
la Novempopulanie, les Alpes-Maritimes. 
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N* 59. Bourges. — Enceinte romaine de la ville de 
Bourges. 

N° 61. Bordeaux. — Enceinte romaine de Bordeaux. 

N* 62. Périgueux. — Portion des murs de la cité. — De 
Caumont, Antiquités monumentales, t. II, p. 359; Abécé- 
daire d'archéologie , 1. 1, p. 638 ; L’abbé Le boeuf, Mémoires 
de l’Académie des inscriptions , t. 39. 

N # 66. Toulouse. — Enceinte antique de Toulouse. — 
Du Mège, Hist. des institutions de la ville de Toulouse. 

N* 68. Fréjus. — Tour romaine de l’enceinte de Fréjus. 
— De Gaumont, Congrès archéol. de Senlis , 1866, p. 46. 
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LA 


CONGRÉGATION GÉNÉRALE 

®Ë@ CARDOOÜIAIUX 

DU 2 AOUT 1895 

PAR 

U. Abel DESJARDINS. Doyen de la Faculté des Lettres. 

Membre honoraire de la Société. 


La négociation la plus longue, la plus délicate, et peut- 
être la plus importante de tout le règne de Henri IV, est 
celle qui eut pour objet l'absolution du Roi par le Pape 
Clément VIII, et pour résultat sa réconciliation avec 
l’Eglise Romaine. 

Pour bien juger les incidents et les péripéties de ce grand 
débat, ce n'est pas en France, c’est à Rome qu’il faut se 
placer ; c’est là que se trouve constitué le tribunal souve- 
rain qui doit prononcer l’arrêt définitif. Devant ce tribunal 
le Roi a pour défenseur et pour conseil aussi persévérant 
qu’habile Ferdinand, grand-duc de Toscane, qui connaît 
la Cour de Rome pour y avoir vécu et le Sacré Collège 
pour y avoir siégé. Le crédit qu’il a conservé auprès du 
Souverain Pontife et des cardinaux, ses anciens collègues, 
il l’emploiera tout entier en faveur de Henri IV et de la 
France. Pourquoi? Parce qu’il est justement alarmé de 
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l’ambition démesurée de Philippe II, et de la puissance 
envahissante des Espagnols en Italie. 

Il a pour représentants à Rome son ambassadeur accré- 
dité, Giovanni Niccolini, et le cardinal del Monte, qui lui a 
dû le chapeau et qui lui est resté dévoué. La correspondance 
du cardinal et les dépêches de Niccolini sont deux sources 
où l’on peut puiser les renseignements les plus sûrs et les 
plus curieux (1). Ces documents permettront de combler 
les lacunes qu’il est aisé de signaler dans les Relations du 
duc de Nevers et dans la Correspondance de d'Ossat. 

En 1 590, M. de Luxembourg avait été envoyé à Rome par 
les catholiques Français qui protestaient contre la Ligue et 
se ralliaient au roi légitime. Il trouva le Pape Sixte-Quint 
favorablement disposé. Les succès du Béarnais à Arques et 
à Ivry avaient fait impression sur l’esprit ferme et clair- 
voyant du vieux Pontife : t< A Rome, écrivait d’Ossat, les 
» affaires du Roi iront toujours selon qu’on les verra aller 
» en France aux environs ; maxime très véritable par sa 
» nature, et, par les humeurs de cette Cour, infaillible. « 
De plus, Sixte-Quint était dégoûté des ligueurs, qui se 
laissaient battre, et qui lui apparaissaient alors tels qu’ils 
étaient, des ambitieux vulgaires et des sujets rebelles. En- 
fin l’insupportable hauteur des Espagnols, et l’insolence du 
comte d’Ûlivarès, leur ambassadeur, avaient excité ses légi- 
times ressentiments. S’il eut vécu, il est presque indubita- 
ble que la réconciliation du Roi avec le Saint-Siège aurait 
eu lieu cinq ans plus tôt. Nous en avons pour garant Nic- 
colini, qui a vu Sixte-Quint souvent et de près, et qui nous 
a laissé de lui un portrait tracé de main d’ouvrier. 

(1) Les dépêches de Niccolini et les lettres da cardinal del Monte se trou- 
vent dans le V fl volume, aujourd'hui sous presse, des Négociations diplo- 
matiques de la France avec la Toscane . 
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« Les princes d’Italie, écrit d’Ossat, confessent que la 
» plupart des Papes sont bons et saints ; « mais ils ajoutent 
w qu’il s’en trouve quelquefois qui ont de l'homme . » Or il 
s’en trouva plusieurs à la suite de cette sorte, après la mort 
de Sixte-Quint. Créatures de l’Espagne, élevés sur le Saint- 
Siège par la volonté et sous l’influence du Roi-Catholique , 
ils se firent les ministres dociles de ses desseins et de ses 
rancunes contre la France. Si Urbain VII, Grégoire XIV et 
Innocent IX ont fait peu de mal, cest qu’ils ne firent que 
passer sur le trône pontifical. 

Clément VIII, élu le 30 janvier 1592, eut un ponti- 
ficat beaucoup plus long que ceux de ses prédécesseurs. 
Les négociations, suspendues depuis 1590, furent reprises ; 
conduites d’abord sans succès par le duc de Nevers, dont 
le faste était une maladresse ; mieux dirigées par Duper- 
ron , pour lequel l’opinion s’est peut-être montrée trop 
sévère, elles aboutirent à la conclusion depuis si long- 
temps désirée. Les deux hommes qui, après le grand-duc 
Ferdinand, contribuèrent le plus à cet heureux résultat, 
les deux humblets , comme aurait dit Commines , furent 
d’Ossat et Niccolini. Si l’on veut se rendre compte des 
difficultés que présentait la solution de cette affaire à un 
Pape environné de cardinaux dévoués ou vendus à l’Espa- 
gne, il faut lire attentivement les dépêches écrites par 
l’ambassadeur Florentin pendant l’année 1595. 

Les limites de ce mémoire ne nous permettent pas d’en- 
trer dans les détails. Nous nous proposons de raconter seu- 
lement ce qui se passa dans la Congrégation Générale du 
2 août. Cette journée eut sur l’heureuse issue des négocia- 
tions une influence décisive. 

Avant de retracer le tableau de cette mémorable séance, 
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il est indispensable de rappeler sommairement les princi- 
paux faits quil’avaientprécédée. Le 25 juillet 1 593, HenrilV 
avait solennellement abjuré à St-Denis. Le 25 février de 
Tannée suivante, il était sacré à Chartres par Nicolas de 
Thou, évêque de cette ville. Le 25 mars 1594, il faisait sou 
entrée à Paris. Ces divers évènements rendaient plus facile 
sa réconciliation avec le Saint-Siège. Tout allait bien, 
quand un incident déplorable sembla devoir susciter de 
nouveaux obstacles. Le 27 décembre, un fanatique, Jean 
Châtel, tentait d'assassiner le Roi. Les Jésuites, compro- 
mis dans cet attentat, étaient expulsés du royaume par 
un arrêt du Parlement, en date du 29 décembre. Une 
dépêche écrite le 26 novembre nous apprend qu'un mois 
à l'avance on savait à Rome que les jours du Roi étaient 
menacés. Le 23 décembre, le cardinal del Monte informe 
le grand-duc des démarches qu’il fait pour découvrir et 
prévenir, s’il se peut, les auteurs de cet exécrable forfait. 
L'année 1595 s'ouvrait donc sous de fâcheux auspices. 
L’indignation causée en France par le crime de Jean 
Châtel s’était manifestée avec une extrême vivacité. Le 
marquis de Pisani faisait savoir en confidence au Saint- 
Père, que, à l’exception de Gondi et de lui-même, tous 
les membres du Conseil étaient d’avis de renoncer à toute 
nouvelle démarche auprès de la Cour de Rome. 11 est vrai 
que le Roi persistait dans la bonne intention de se récon- 
cilier avec l’Eglise Romaine (1). Mais persévérerait-il contre 

fi) Négociation diplomatiques de la France avec la Toscane . T. V., 
p. 206 . Dépêche deNiccolini du 17 mars 1893. < Che, se nonfussi che il car- 
dinale Gondi e esso Pisani aveoono tenuto la puntaglia, e che il Re, con la 
buona mente sua, teneva fcrmo che si tornasse alVobbedienza délia Sedia 
Apostolica, che a quesCorà le c ose sarebbono di già precipitate ; e che il 
cardinale e lui si vedevano in uno stato da poter mal reggere que s ta 
: piena, essendo doventati sospetti. 
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Tavis de son Conseil ? Au mois de mars, le chanoine Bon? 
ciani, agent [du grand-duc à la Cour de France, écrivait 
qu’un schisme était imminent. 

De son côté le duc de Sessa, ambassadeur d’Espagne, 
tenait à Rome les propos les plus violents et les plus odieux, 
dans le dessein d’amener une rupture définitive entre le 
Souverain Pontife et le roi de France : « Il duca di Sessa 
» stesso s’è lasciato intendere essere tese tante insidie a 
• Navarra , che % se bene è scappato dalle passate , non 
» potrà sfuggire d'aile altre che son preparate . Non posso 
» credere che questo modo di parlarc sia tenuto in questa 
» forma per altre cagioni che per fare tanto più irresoluta 
» Sua Santitàa dare l'assoluzionc » (1). 

L’honneur de Henri IV est de ne s’être laissé détourner 
du but, vers lequel il tendait avec autant d’habileté que de 
sagesse, ni par les menaces de ses ennemis, ni par l’irrita- 
tion de son peuple, ni par l’opposition de ses conseillers. 
Le grand acte de sa réconciliation avec le Saint-Siège est un 
acte de sa volonté persévérante et toute personnelle. Par son 
ordre, Duperron se mettait en route, porteur d’une lettre 
du Roi à la fois respectueuse et digne (2). Il arrivait à Rome 
le 12 juillet, sans aucun appareil, et le soir même il se 
rendait secrètement auprès du Souverain Pontife, qui lui 
faisait le plus gracieux accueil r &A mezz'ora di notte poi 
» Duperron se n'andô privatamente a baciare i piedi a 
» Sua Santità , dalla quale fu ricevuto con molta amore- 
» volezza e tenerezzan (3). D’Ossat, qui connaissait à fond 

(1) Ib. Ibid. Dépêche de Niccolini du 27 janvier 1895, p. 202. 

(2) tettres missives de Henri IV. Lettre du I er mai 1595, t. IV, p. 359. 

(3) Dépêche de Niccolini du 14 juillet, t. V, p. 216. 
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la Cour Romaine, se joignit àDuperron, d'après la volonté 
du Roi, et tous deux firent leurs visites à presque tous les 
membres du Sacré Collège. Pendant ce temps le duc de Sessa 
faisait les derniers efforts pour faire échouer la mission des 
deux envoyés Français. 11 donnait l’ordre de procéder à la 
distribution des pensions d’Espagne: « Per darle alli cardi- 
» nali confidcnti , prima che si venga a questa assoluzione 
» del re di Navarra » (1). 

Clément VIII était en proie à une grande perplexité. Les 
menées et les intrigues des Espagnols lui causaient de vives 
appréhensions ; il avait lieu de penser qu’il rencontrerait 
dans le Collège des cardinaux une opposition redoutable. 
D’autre part il sentait quelle responsabilité il assumerait 
devant Dieu et devant la Chrétienté, s’il restait insensible 
aux maux qui désolaient l’Eglise de France: « Donnez- 
» moi, avait-il dit à un prélat du parti Espagnol, donnez- 
» moi un moyen d’éviter le schisme, et je n’absoudrai pas 
» le roi de Navarre. « Et comme ce prélat insistait : » Eh ! 
» ne voyez-vous pas, s’était-il écrié, que les choses en sont 
» venues à ce point, qu’il ne s'agit plus de disputer sur la 
» question de savoir si le schisme se fera, mais que le 
» schisme est fait, et qu'il faut y pourvoir! « Nonvedete 
» che le cose sono in termine , che non si disputa di far lo 
» seisma % ma di già egli è fatto, e perd bisogna provvederci 
» di présente! » (2). 

Ses irrésolutions cessèrent enfin ; décidé à absoudre le 
Roi, il adopta ce plan de conduite, que de sages conseillers 
lui avaient suggéré : Faire connaître son intention dans une 
Congrégation Générale des cardinaux ; recueillir successive- 

(lj Dépêche de Niccolini du 24 juin, t. V, p. 212. 

(2) Dépêche de Niccolini du 4 août, t. V, p. 280. 
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ment les opinions et les votes des membres du Sacré Collège, 
reçus un à un en audience secrète ; cela fait, prononcer solen- 
nellement la sentence d’absolution. 

Le Pape ordonne que des processions se succèdent à 
Rome pendant plusieurs jours, que les prières des quarante 
heures soient dites à l’église de Saint-Louis des Français. 

Le 1 er août, il célèbre la messe avec une grande ferveur 
et en répandant beaucoup de larmes ; en quittant la cha- 
pelle, avant même de rentrer dans ses appartements, il fait 
convoquer tous les cardinaux en Congrégation Générale, 
avec la chappe, en forme de Consistoire, pour la matinée du 
lendemain. 

Le 2 août eut lieu cette Congrégation secrète, d’un si 
grand intérêt pour la Papauté et pour la France. Une 
lettre confidentielle du cardinal del Monte, écriteau grand- 
duc le lendemain, nous permet de pénétrer au sein de 
cette auguste assemblée, et de nous rendre un compte fidèle 
de ce qui s’y est passé. C’est cette lettre que nous traduisons 
sans en rien omettre (1). 

« Hier Sa Sainteté a convoqué pour ce matin la Congré- 
» gation Générale. Tous les cardinaux présents à Rome y 
» assistaient, à l’exception d’Aragon et de Paravicini, em- 
» pêchés par la maladie. Avant l’arrivée de Sa Sainteté, 
» nous étions tous en suspens, nous observant les uns les 
» autres, et dans l’attente de ce qui allait se faire. Alexan- 
» drin, Gésualdo, Platta, Gaëtan, I)ezza (les Espagnols) 
y> formaient un groupe. Puis on vit se détacher Gésualdo, 
» qui parcourut les bancs, parlant à Toléto, à Paleotto 
» et à d'autres. Platta s’était rapproché de Sernano, 

(1) Lettre da cardinal del Monte au Grand-Doc, t. V, p. 243. 
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» ce qui a excité quelque soupçon contre ce dernier , 
» parce qu'on connaît toute l’animosité de Platta contra le 
» roi de Navarre. Colonna (Giovanni) avait entrepris Lan- 
» cilotto et lui parlait avec animation. Nous étant ensuite 
» approchés, Florence et moi, de Lancilotto, celui-ci nous 
» dit, encore tout troublé, qu’il ne savait ce que Sa Sain- 
» teté voulait faire ce matin ; qu’ils étaient résolus, lui et 
» bien d’autres, à ne donner leurs votes qu’en connaissance 
» de cause *, et qu’ils ne voulaient pas, dans une affaire si 
» grave, marcher dans les ténèbres. Je lui dis que je 
» croyais savoir pourtant qu’il avait fait subir à Monsei- 
» gneur Duperron un examen dans les règles. Il me ré- 
» pondit : « Mais je n’en ai rien pu tirer, tant il a montré 
» à mon égard de circonspection et de réserve. * 

« Sur ces entrefaites le Pape est entré, ce qui a causé 
» chez tous une grande émotion : E si vedeva gran com - 
» mozione in tutti . Chacun ayant pris sa place, Sa Sain- 
» teté exposa, dans le plus bel ordre et avec de longs déve- 
)) loppements, ce que je vais essayer de résumer brièvement 
» et en substancè. 

» Le Pape a dit : Qu’il n’avait pas convoqué la Congrè- 
» gation avant aujourd’hui, afin de laisser à Monseigneur 
» Duperron le temps de parler à tous les cardinaux. 
» L’affaire est d’une telle importance pour toute la Chré- 
» tienté, qu’il a fait faire beaucoup de processions et de 
» prières. Ce matin, en célébrant la messe du Saint-Esprit, 
» il s’est recommandé à Dieu, le suppliant de lui inspirer 
» la meilleure résolution, la plus profitable à sa gloire et 
» au service de la Chrétienté. 

» Au temps du Pape Sixte-Quint, de sainte mémoire, 
» le Roi de Navarre a envoyé à la Cour de Rome le duc de 


Digitized by LjOOQie 



» Luxembourg ; ce qui a été traité alors étant antérieur à 
9 son Pontificat, et n’ayant pas été soumis à la Congréga- 
« tion de France, il n’a pas à s’y arrêter. 

» Mais depuis son élévation sur le Saint-Siège, ce 
» Prince (et il l’a toujours désigné ainsi) résolut de man- 
» der à Rome le cardinal de Gondi pour négocier la réu- 
* nion. Ceux de la Ligue en ayant eu avis, fireut écrire 
9 par le cardinal Séga, que cette mission apporterait aux 
» yeux du peuple un grand dommage aux affaires de la 
» Ligue, et que, si Sa Sainteté ne voulait pas lui faire un 
» tort irréparable, Elle ne se prêterait pas à cette négocia- 
» tion. Le Pape répondit à ceux de la Ligue qu’ils fissent 
» savoir à Gondi, que s’il voulait venir à Rome pour son 
» propre service et comme cardinal, il serait le bien venu, 
9 mais que, s’il venait au nom de ce Prince , il était inutile 
» qu’il se déplaçât, parce qu’il ne serait pas entendu. La 
» lettre n’arriva pas à temps. Gondi était parti et déjà ar- 
» rivé en Italie. Sa Béatitude l’ayant appris, il fit savoir 
» au cardinal ce qu’elle avait écrit. Celui-ci répondit, qu’il 
» désirait venir à Rome pour le service du Siège Aposto- 
» lique, ajoutant que ce Prince voulait rentrer dans la 
- voie de la vérité, se réunir au Saint-Siège, et se sou - 
» mettre aux conditions que lui imposerait le Souverain 
9 Pontife. A cette proposition Sa Sainteté, qui voulait ne 
9 porter aucun préjudice aux catholiques de la Ligue, et 
9 éviter de remettre les peuples catholiques de France 
9 entre les mains de ce Prince qui ne lui offrait pas assez 
9 de garanties, répondit rigoureusement : Riggidamente, à 
» Gondi qu’il renonçât à traiter cette affaire ; après quoi 
9 Elle le retint longtemps éloigné de Rome. Ce Prince en- 
9 voya ensuite le marquis de Pisani, auquel on fit la même 
9 réponse. 
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p Ce fut alors que ce Prince se convertit publiquement 
» et reçut la bénédiction de ses évêques, à la condition de 
p mander vers le Pape, chef de l’Eglise et juge suprême, 
» pour obtenir de lui l’absolution et la réunion. En consé- 
p quence, le duc de Nevers reçut la mission de venir en 
• Italie ; mais comme il prétendait se présenter comme 
» ambassadeur du Roi Très-Chrétien, le Père Possevin fut 
» chargé d’aller à sa rencontre pour lui intimer l'ordre de 
p se départir de cette prétention. Le duc n’en résolut pas 
p moins de se rendre à Rome. Le Pape, pour ne pas nuire 
p aux intérêts des catholiques de la Ligue, se refusa à 
» donner au duc de Nevers aucune satisfaction : Non lo 
p volse compiacere di cosa alcuna , se fondant sur les 
p motifs qu’il avait fait valoir précédemment. Pendant que 
p Nevers était à Rome, le duc de Mayenne y envoya le 
» baron de Sénecey, qui, conjointement avec le cardinal 
p de Joyeuse, déclara au Pape à plusieurs reprises, qu’il 
» était douteux qu’on réussit à écarter ce Prince du 
» trône de France ; et que pour le service de la religion il 
p était bon de le rebénir : Di rebenedirlo , en accordant 
» à la France une paix générale, par laquelle on offrirait 
p de sûres garanties au Saint-Siège, à Mayenne et aux 
p catholiques. 

(A ces paroles on vit rougir le cardinal de Joyeuse.) 

» Toutefois, comme d’autres personnes pensaient, que, 
» si l'absolution lui était refusée, jamais ce Prince ne par- 
p viendrait à s’asseoir sur le trône, Sa Béatitude résolut 
p de laisser partir Nevers sans aucun encouragement : Poco 
p gustatOi et de prononcer l’allocution que l’on sait dans 
p le Consistoire. 

p Après le départ de Nevers, non seulement ce Prince 
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» conserva tous ses avantages, mais Lyon, Paris, Orléans, 
» Rouen, et la France presque tout entière , se rangèrent 
« sous son obéissance. Et, bien que le cardinal Séga se fut 
» fait délivrer plusieurs brefs pour raffermir le gouver- 
» neur d’Orléans et beaucoup d autres qui étaient cbance- 
» lants, les exhortant à se souvenir de leur honneur et de la 
» religion, ceux-ci répondirent : « Que quant à leur hon- 
» neur ils en rendraient compte au prix de leur vie ; que 
» cette affaire était de celles qui se traitent avec d’autres 
» canons que ceux de l’Eglise : Che questo negozio non 
» si trattava con canoni, ma con cannoni ; et que, quant 
» à la religion, ils s’en remettaient à Dieu et au Pape. » 
» En outre le cardinal Séga, dans la pensée que le duc de 
» Nevers n’avait pas encore quitté Rome, comme il l’avait 
» quittée en effet, donna mission à Monseigneur Montorio 
» de venir dire à Sa Sainteté, qu’il n’était pas bien de lais- 
» ser partir le duc mécontent, parcequ’on ne savait pas 
» quelle serait l’issue des affaires de France ; qu’une rup- 
» ture pourrait avoir pour la Chrétienté de fâcheuses con- 
» séquences, et qu’il était prudent de gagner du temps en 
» négociant. 

(Ici le cardinal Séga rougit un peu.) 

» Enfin ce Prince envoya Monseigneur Duperron, qui 
» s’adjoignit Monseigneur d’Ossat ; et tous deux furent 
» chargés, en son nom, de supplier humblement Sa Béa- 
» titude de lui donner l’absolution et de consentir à la réu- 
» nion du royaume de France au Siège Apostolique. Le 
» Pape voulait instruire les cardinaux de ce qui avait été 
» traité dans ces dernières négociations. 

(Alors le secrétaire Canobio fut introduit, et il donna lec- 
ture de trois documents) : 
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» Le premier était une longue lettre, conçue en exeel" 
» lents termes, écrite de la main d’un secrétaire, et signée 
» par le Roi ; il y était dit : Que Sa Majesté, n’ayant 
» d’autre désir que le salut de son âme et la sai fe- 
» faction de ses peuples, touchée intérieurement de la 
» grâce divine, s’était fait instruire dans la foi c&tho- 
» lique. Que Dieu, dans sa miséricorde infime, lui 
» avait fait reconnaître ses erreurs passées et ouvert ses 
» yeux à la lumière de la vérité ; qu’il était fermement 
» résolu, avec un cœur sincère, à rentrer dans le sein de la 
» sainte Eglise Catholique, Apostolique et Romaine, espé- 
» rant que Dieu lui ferait la grâce de mériter le paradis 
» dans le ciel, et de rendre la paix à ses peuples sur la terre. 
» Le Roi rappelait combien de fois il avait eu recours à Sa 
» Sainteté ; s'il avait toujours été rebuté, il l’attribuait à 
n ses péchés ou à l’artifice de ses ennemis ; il s’offrait, non 
» par des paroles mais par des actes, à rehausser la puis- 
» sance et la majesté du Saint-Siège , à l’exemple de ses 
» prédécesseurs ; il espérait mériter comme eux le titre de 
» fils aîné de l’Eglise Romaine. 11 avait la confiance que 
» Sa Sainteté aurait pour lui les sentiments d’un père ; le 
» cardinal Gondi lui avait laissé entrevoir à son retour un 
» rayon de la bonté du Souverain Pontife : Un raggio 
» di benignità délia Santità Sua. C’est ce qui l’encoura- 
» geait à envoyer Monseigneur Duperron, afin de supplier 
» le Pape, avec de très-humbles instances, de lui accorder 
» le pardon de ses erreurs passées, de le bénir et de l’ad- 
» mettre dans le sein de la Sainte Eglise , lui offrant en 
» retour tout ce qui dépend de lui et de son royaume, 
» dans la paix comme dans la guerre. « 

» Cette lecture terminée,* le Pape, relevant l’expression 
» de « un rayon de bonté », employée par Gondi, déclara 
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9 qu’il s’était borné à dire au cardinal, que, s’il revenait À 
» Rome, il l’écouterait, et prendrait ensuite une résolution 
9 conforme au service de Dieu. 

» Le second document était tout entier de la main du 
9 Roi ( 1 ). Il était plus court, et avait le même objet que 
9 le précédent. 

• Le troisième document était une supplique de Duper- 
9 ron et de d’Ossat, comme mandataires du roi de France. 
9 Les deux prélats énuméraient les calamitésqui désolaient 
9 le royaume sous ie rapport de la religion : Les nombreux 
9 sièges épiscopaux vacants, les paroisses sans pasteurs, 

» les usurpations d’églises, la France catholique courant à 
9 l’ablme si on ne la secourait au plus tôt. Us ajoutaient 
9 que, si Sa Béatitude y mettait la main, le royaume pour- 
9 rait encore recouvrer son ancienne félicité ; qu’il suffisait 
9 de bénir et de faire rentrer dans le sein de l’Eglise Ro- 
» maine le premier né du Saint-Siège : Il primogenito di 
• questa Santa Sede. Us se jetaient aux pieds de Sa Sain- 
9 teté, affirmant que le Roi ferait tout ce qui était en son 
9 pouvoir pour satisfaire le Souverain Pontife. 

9 Après ces diverses lectures, Canobio se retira. 

» Le Pape conclut alors, en disant : Que dans une cause 
» aussi grave, il ne veut pas que nous donnions notre avis, 
9 pour ainsi dire, à l’improviste ; il fera donc appeler par 
9 ordre dans sa chambre chacun de nous, afin que nous 
9 soyons plus à l’aise pour exposer nos sentiments. 11 nous 
9 prie, par les entrailles de Jésus-Christ, de répudier toute 
9 passion, de ne considérer ni Espagne ni France, mais 

(I) Cette lettre» que nous avons indiquée plus haut» se trouve dans la 
collection des lettres missives de Henri IV. 
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» uniquement le service de Dieu ; de prendre pitié de tant 
» d’âmes laissées sans direction, d’être convaincus enfin, 
» que si l’absolution est refusée à ce Prince , le schisme 
» est debout, entraînant la ruine d’un grand royaume et 
» les plus graves périls pour la Chrétienté. Qu’on fasse bien 
» attention que la matière est de jure positivo \ qu’il n’y a 

* pas d’équivoque possible, puisque ce Prince n’est pas 
» une personne privée, et que sa cause ne peut être 
» séparée de celle du royaume ; que, dans le cas pré- 
» sent, il ne se trouvera ni un canon, ni un texte, ni un 
» seul docteur qui s’oppose à ce que l’absolution soit pro- 
» noncée. » 

« Une dernière fois le Pape nous conjura de déposer 

• toute passion et de ne songer qu’à Dieu ». 

<c Ainsi se termina la Congrégation Générale » . 

L’effet produit par l’allocution du Souverain Pontife fut 
immense, et la séance du 2 août fit une impression assez 
profonde pour que le succès de la mission de Duperron et 
de D’Ossat fut désormais hors de doute. A l’exception de 
quelques cardinaux vendus à l’Espagne , tous les membres du 
Sacré Collège louèrent sans réserve la mesure, la méthode, 
l'heureuse facilité d’élocution, toutes les rares qualités 
qu’avait montrées le Pape, et dans sa large exposition des 
faits, et dans les explications qui l’avaient suivie. « On ne 
peut mieux dire 1 » s’était écrié Morosini. 

Les cardinaux se succédèrent au Vatican. De longues 
audiences particulières furent consacrées à les entendre, à 
les éclairer, à les convaincre. Assuré de l’appui d’une forte 
majorité, Clément VIII, le 30 août, convoqua le Consistoire 
où fut décidée l’absolution du Roi. Le 17 septembre sui- 
vant, sous le portique de S‘-Pierre , cette absolution fut 
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proclamée publiquement aux acclamations du peuple, qui 
manifestait la joie la plus vive (1). 

A Niccolini, à d’Ossat, qui conduisirent les négociations 
avec tant d’habileté et de prudence, il faut joindre un troi- 
sième personnage, qui n’a pas moins de droits que les deux 
premiers à la reconnaissance de la France : c’est le cardinal 
Toleto, qui, bien qu’Espagnol, remplit avec une vertueuse 
fermeté ses devoirs de chrétien et de prêtre. C’est lui qui 
prépara et remit entre les mains du Pape tous les éléments 
du grand discours, qui lui valut un si légitime triomphe 
dans la mémorable matinée du 2 août (2). Toleto avouait 
lui-même à Niccolini, « qu’il avait pris beaucoup de peine, 
et relevé le courage du Pape, dont il avait eu plus d'une 
fois à combattre l'indécision (3). «Enfin d’Ossat lui rendait 
cet hommage : « 11 se peut dire avec vérité, qu’ après Dieu 
» qui a fait prospérer le Roi et inspiré le Pape, ledit sei- 
» gneur cardinal a plus fait et pu auprès de Notre-Saint- 
» Père que tous les autres ensemble, pour la fiance que 
» Sa Sainteté a en sa doctrine, prudence, intégrité, fidélité 
» et bonne affection pour Elle » (4). 

Si on tient compte, comme l’impartialité l’exige, des 
difficultés qu’avait à surmonter Clément VIII, on comprend 
ses longues hésitations et on les lui pardonne. 

(ij Vers le milieu du mois d'août le même peaple avait insulté les pages 
du duc de Sessa, ambassadeur d’Espagne, en proférant des paroles mena- 
çantes : c Se voi non fate che Navarra i ta auoluto per tutto queeto mese , 
c noi andremo ad abbrucciare in caea il duea di Seeta. > Dépêche de 
Niccolini du 18 août 1595, t. V, p. 259. 

(2) § Nellatcrilturadel Toleto erano la maggior parte delle cote dette da 
i Sua Santità in quella eongregazione ». Dép. de Niccolini du il août, 
t V, p. 255. 

(3) Dépêche de Niccolini du 31 août, t. V, p. 260. 

(4) Lettres de d’Ossal, t. I, p* 165. 
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Quant à Notre Henri IV, plus on pénètre dans l’étude de 
sa vie et de son règne, plus on se convainc que c’est vérita- 
blement un grand roi. Que serait-il advenu, si, plus avisé 
que son Conseil, il ne se fut montré, au lendemain de sçs 
victoires, patient, modéré, clairvoyant, ets’il n’eut déployé, 
dans le cours des négociations les plus délicates, cet esprit 
de suite, ce tact, cette sagesse qui devaient en assurer le 
succès. 
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LE 


BEFFROI 

DE DOUAI 

1387 - 1870 . 


0#ELQ<JES BOTS D’INTRODUCTION. 


En ouvrant au mol beffroi le dictionnaire d’architecture 
de M. Viollet-le-Duc, il est facile de constater combien 
sont devenus rares les monuments civils antérieurs à la 
Renaissance, et l’on s’étonne de voir figurer comme seul 
spécimen des vieux beffrois du Nord la tour de Béthune 
(Pas-de-Calais). C’est un édifice intéressant du XIV e 
siècle , mais dont la flèche bizarre ne peut être com- 
parée au campanile élégant qui couronne le donjon munici- 
pal de la ville de Douai. Si, poursuivant cette étude com- 
parative, on pénètre dans les détails de construction si 
savamment expliqués par l’habile restaurateur de nos prin- 
cipaux monuments gothiques, ou est convaincu que det 
architecte érudit n’aurait point déploré la perte de toutes 
les charpentes- de cloches ditear beffrois antérieures au 

MiaoiEKS. — S* s tais, t. xu. 47 
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XVI e siècle (1), s’il avait franchi l’escalier à vis, qui, de la 
rue de la Mairie, aboutit à la cellule aérienne du guetteur , 
dans le beffroi de Douai. 

Il reste donc à glaner dans la monographie de nos édifices 
du moyen-âge, même après la riche moisson déjà faite par 
des écrivains dont le nom fait autorité parmi les amateurs 
d’archéologie et de recherches historiques. 

Quand on entre dans la ville de Douai, par la porte de 
Valenciennes, au moment où le soleil levant frappe de ses 
gais rayons la flèche de notre beffroi, on est impressionné 
par l’aspect à la fois noble et élégant de ce fier donjon et l'on 
reporte volontiers ses souvenirs vers son histoire trop peu 
connue. Nous essayerons de mettre sous les yeux de nos lec- 
teurs le résultat de minutieuses recherches faites au moment 
où d’habiles ouvriers restauraient ces combles ornés 
de nombreuses girouettes dorées et que surmonte le 
lion de Flandre. Le commencement de cette étude a été 
publié en 1866 (2) dans un journal de lalocalité, nous nous 
sommes efforcé depuis de la compléter en utilisant les notes 
précieuses que M. l’abbé Dehaisnes, archiviste de la ville 
de Douai, avant d’être archiviste du Nord, a bien voulu nous 
laisser quand il est allé prendre possession du riche dépôt 
départemental confié à ses soins éclairés. En 1838, M. 
Pilate-Prévost, secrétaire et archiviste delà Mairie, a publié 
un savant opuscule qui a pour titre : Notice sur V Hôtel- 
de-Ville et le beffroi de Douai [Z). Son travail sera mis 

fl) Dictionnaire d 1 architecture , par Viollet-le-Duc, tome II, page 190. 

(2) L'auteur de cette notice était alors Maire de la ville de Douai, et 
avait attiré ( attention du Conseil municipal sur l'urgente nécessité de la 
restauration de la flèche du beffroi. 

f3) La notice de M. Pilate-Prévost a été insérée dans la 1" série, tome VI, 
des Mémoires delà Société d* Agriculture de Douai$ 
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à profit, et complété par une étude nouvelle des 
matériaux qu'il a mis en œuvre et des documents qu’il 
n’a pas utilisés ou qui n’étaient pas encore classés il y 
a trente ans ; nous n’avancerous aucun fait sans en avoir 
vérifié nous-même la preuve déns les archives de la ville. 


I. 


L'ancien Beffroi; (1387 & 1471). 

Au moyen-âge les villes qui jouissaient de libertés com- 
munales avaient seules le privilège de pouvoir construire . 
un beifroi. La tête de ce monument élevait fièrement dans 
les airs les armoiries et la devise de la cité ; l’œil attentif de 
ses Weltes ou guetteurs veillait, jour et nuit, à la sécurité 
publique ; la voix de ses cloches non-seulement se mêlait à 
l’allégresse commune, mais sonnait aux bourgeois et aux 
ouvriers les heures du travail et du repos, convoquait les 
échevins au conseil, et faisait entendre parfois les sons 
d’alarme ou le glas lugubre qui appelait au feu ou aux 
armes : c’était pour une ville un palladium } un symbole 
des libertés. 

C’était aussi sa gloire et son orgueil: des sommes consi- 
dérables étaient dépensées pour la construction et l’embel- 
lissement de cet édifice ; toutes les villes de Flandre sem- 
blent s’être disputé l’honneurde posséder le beffroi le plus 
élevé, le plus sévère et le plus élégant, renfermant le caril- 
lon le plus complet et les cloches les plus puissantes (1). 

(i) Nous n’ayons pas eu la bonne fortune de rencontrer la charte octroyant 
aux échevins de Douai l’autorisation d’élever le premier beffroi. Nous pen- 
sons que les amateurs de recherches historiques ne liront pas sans intérêt 
le texte même de la charte qui eoncdde au Magistrat de Béthune le premier 
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Douai possédait des libertés municipales avant 1138; le 
roi Philippe-Auguste les confirma en 1213 , la comtesse 
Jeanne et son époux Fernand de Portugal les dévelop- 
pèrent dans la charte octroyée en 1228. Dès lors cette cité 
dut élever un beffroi au-dessus des Halles et de l’Hôtel-de- 
Ville primitifs qui s’étendaient depuis la rue de Parisjusque 
dans la Cour d’honneur de la Mairie d’aujourd’hui, en 
comprenant toute la cour des Halles. 

L’existence du guetteur du beffroi, la mention plusieurs 
•ois répétée d’une horloge déjà ancienne en 1390, et celle 
du banclocque et des cloches des ouvriers et des échevins ne 


monument de ce genre. Ce beffroi primitif octroyé en 1346, faisait place en 
1388 i celui que Ton admire encore aujourd’hui et qui se trouve contempo- 
rain de l'édifice que nous éludions : 

< Eudes dut de Bourgoigne, conte d'Artois et de Bourgoigne, palatins et sire de Salins, et 
Jehanne fille de H -y de France, duchesse contasse et dame des dis lieux. Sa Toi r faisons à tons 
présens et à teni r que nous deux et duchesse conjointement, et nons duchesse devant dite, du 
loux, consentement et auttorité de notre dit seigneur et espoux le duc dessus nommé attendus et 
considérez les bor et aggrésbles services que nous ont faix nox amés et féaulz escherins. prévost, 
maicurs et habitons de notre ville de Bétthune, tant pour le temps des présentes guerres, comme eo 
autres temps et auiremecl. meismement au très-bon port, loiauté et louable gouvernement qu'il ont 
euzeu la bonne et f rme résistance encontre les ennemis du Roiaume. quant iis assigièreut darrai Dé- 
nient ladite ville, et que nous espérons que encor doient faire. A leur supplicacion et requeste comme 
à ceux qui grâce ont desservie, de certaine science et de notre grâce espécial, voulons, outtroyons 
et accordons aus dix esche vins, prévost, maieurs et habitants que eux en 1a dite ville de Béthnne 
où bon leur semb la, facent construeot édèfient et teignent, puissent faire constiuire, édefler et 
tenir à touz jours an Beffroy et clochas de danz, et en ycelli Beffroy f ire prisons, esqucües tous 
ceux qui seront prins en la dite ville et banlieue, bourgois, bourgoises et enfanf de bourgois et de 
bourgoiscs de Betthune et non autres par quelconques cas ou délit que ce soit seront et devront 
estre tenuz et cm; Tisonnez, et par notre javnlier on ccppier et par nous on nox officiers mis et 
institué gardez, et a nous appartiendra tout le proffit dudit jaolage ou ceppage. sauf et réservé h nous et 
aus nôtres aus ri oses dessus dites, notre justice, seignorie et souveraineté, en antres eboses notre 
droit et eu toutes i autruy. Et nous deux dessus uommex confessons avoir donné et outtroié à 1a 
duchesse notre es pouso dessus dites, pooir, licence et anltorilé de faire outtroier et accorder les 
choses dessas dites. On termoing des quelz choses nous dax et duchesse devant dix avons fait 
mettre notre scclz ces lettres. 

Donné à Compi ne, le 27* jour d’octambre l'an de grâce mil (rois cens quarante et six. 

Sur le repli <ît écrit ce qui suit : Par Monsieur le duc, présent Mons. sy.. de Bucy, 

signé: Fonvanx. 

( Archives dt '\ rtementales du Pas-de-Calais-, série A, Trésor des Chartes d f Artois. 
Original en hemin dont les sceaux sont perdus .) 
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laissent aucun- doute à ce sujet (1) ; mais les archives ne 
fournissent point de renseignements précis sur ce premier 
beffroi. 

En 1379, les échevins prirent la résolution de construire 
celui qui existe encore aujourd’hui: par un acte passé le 
14 août avec Jacques de Halluyn , ils achetèrent, à cet 
effet, au prix de mille livres monnaie de Flandre, toutes les 
pierres des fossés, murailles, portes et tours du château de 
Cantin, à charge de les enlever dans l’espace de huit ans. 
Ils obtinrent un nouveau délai de dix années pour cette der- 
nière opération le 2 décembre 1385 (2). La construction du 
beffroi commença en 1386 ou 1387 (3). 


(1) Archives de la vil’e. Comptes do 130) à 1391, page 180, 183, 2£9, 
293, 321, • 27, etc. Le plus ancien compte de la ville, conservé dans ces 
archives, étant celui de 1390, époque où le nouveau beffroi commençait à 
sortir de terre, il est difficile de préciser l’endroit où se trouvait le premier 
beffroi. Il ne s’élevait pas à l’endroit où est le beffroi actuel, puisque l’on 
acheta pour creuser les fondations, un étnl et demi de la Halle des cordon- 
niers; puisque pendant les vingt années que dura la construction, l'horlog) 
continua de marcher et les cloches de sonner, et que l’on paya chaque année 
la pension accordée au guetteur. Cependant nous inclinons à croire que le 
premier beffroi était très rapproché du beffroi actuel; en effet dans les cons- 
tructions opéiées en 13P0, 1391 et 1392, il est souvent question doupillier 
du viés pan de murs du beffroi au lez vers les hallelles, et de l'arque par 
lequel on le réunit h la nouvelle construction ; il nous semble quec*»s mots 
s’appliquent à l’ancien beffroi ; d’un autre côté, comme le guetteur fut privé 
durant tout le temps de la construction de son logement au beffroi pour 
occupation des ouvrages qu'on a fait audit beffroi , il faut supposer que le 
premier beffroi était très rapproché du nouveau: sans cela, les travaux 
faits à celui-ci n’auraient pas empêché le guetteur de conserver l’ancienne 
échoppe qui était sa demeure. Ajoutons à titre de renseignement, qu’un 
acte de 4406 parle des halhltes où sonne la cloche des ouvriers: Ccci noü 
porte à croire que le premier beffioi était situé non loin de Panne. i. du 
côté des hallelles, c’est-à-dire de la rne de Paris; il serait toutefois possible 
que l’on ait transporté et suspendu la cloche des ouvriers dans les hallettes 

(Comptes du domaine passim ; actes passés devant échevins, 3 mai 4406) 

(2) Layette 33, 

(3) Dans le compte de 1390-1391, nous lisons quen juin I3P0. les compai- 
gnens mâchons ouvrans au beffroy reçurent une courtoisie pour leur 
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Les comptes du domaine de la ville nous sont conservés 
depuis 1390. A cette date les fondations étaient faites et le 
beffroi était sorti de terre. L’on eut soin de creuser les fon- 
dations à l’un des points les plus élevés du sol compris 
dans l’enceinte de la ville, et à l’extrémité nord-est de 
rHôtel-de-Ville primitif dont l'alignement était en retraite 
sur le beffroi, de sorte que ce monument devait s’élever 
isolé au-dessus des autres constructions et ne leur être 
rattaché que par la façade du sud reliée à la chapelle de la 
Halle : on pouvait le comparer à un géant posté en avant de 
l’édifice pour le protéger et le défendre. Durant l’hiver de 
1390 et du printemps de l'année 1391 arrivèrent par cen- 
taines les voitures chargées de pierres, provenant de la 
démolition du château de Cantin, et aussi decelle des hôtels 
de Ghistelle el de Saint-Venant (1) dont les matériaux 
venaient d’être achetés par la ville ; les carrières alors 
renommées de Bugnicourt et de Lewarde fournirent de 
même un grand nombre de grès taillés dans ces localités (2). 

Les murs du beffroi étaient déjà sortis de terre à la fin de 
l’année 1390 ; les maîtres maçons Colart Maillefer et Jehan 
Mourart élevèrent le premier étage en 1391. Le hugier ou 
charpentier maître Jacques de Férin, entrepreneur qui 
parait avoir eu la direction des travaux, commença, au 
mois de juillet de la même année, la construction du plan- 

at union au beffroy le jour de V attention, ainti que puit plusieurs 
anniet a etlé accoutumé de donner. 

A cette date, il y avait donc plusieurs années déjà qne le beffroi était en 
construction. D'ailleurs le beffroi était déjà sorti de terre en 1390 et ses 
fondations avaient dû demander au moins deux ans. 

\i) L*bôtel de Ghistelle était sitaé près dos basses halles et le 'grand et 
petit SMfanant, rue des Foulons. 

(3) Comptes de la ville, 1390-1391, p. 303, 315, 354, 369, 317, 373, etc. 
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cher de cet étage qu’il recouvrit, en septembre, d’un faux 
comble et de chaume pour mettre le travail à l’abri des 
pluies de l'hiver ; les maçons achevèrent en octobre les arcs 
de pierre et les corbeaux qui soutenaient et ornaient la 
voûte de cette partie inférieure de l’édifice, et les pas de vis 
livrés par les tailleurs de pierre d’Antoing furent placés 
pour former l'escalier (1). 

Durant l'hiver de 1391 à 1392, l’on prépara les travaux 
de l’année suivante: des voitures allèrent de nouveau 
chercher des pierres au château de Cantin et dans les car-, 
rières de Bugnicourt et de Lewarde; et l’on demanda à 
Jehan le pointre le fourme dou troisiesme estage dou 
Beffroy % mention curieuse qui révèle peut-être le nom de 
l’architecte d’une partie du monument ou même de l’édifice 
tout entier. C’est probablement Jean Lerouge cité pour 
divers travaux dans les comptes de l’année suivante (2). 

Dès le 25 mars de l’année 1392, le faux comble est 
enlevé et les travaux sont repris avec une nouvelle activité; 
sous la direction des mêmes entrepreneurs, le second étage 
est construit en quelques mois; le 3 août, les échevins et les 
six hommes, qui surveillaient par eux-mêmes l’achat des 
matériaux, vont chercher dans la forêt de Montigny les 
chênes qui doivent servir au plaucher du second étage : avec 
ce bois l’on prépara, la même année , un troisième plan- 
cher destiné à l’étage au-dessus duquel devaient être sus- 
pendues les cloches (3). L’ornementation ne fut pas négligée; 

(I) Comptes de la ville. 1390-1 )<1. pages 273,274, 277, 281, 282,294, etc. 

fi) Ce qui nous porte à supposer que Jehan-le-pointre est le môme person- 
nage que Jehan Lerouge c’est que dans lo compte de l'année suivante 
(p. 54) nous voyons Jehan Lerouge exécuter divers travaux de peinture à 
l’Hôttl-de-ViUe. 

(3) Comptes. 1391-1392, p. 244, 250, etc. 
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un sculpteur de Toumay, Martin de fiamt-Omer, reçut 
26 livres 8 sois pour avoir taillé deux tabernacles de 
franque pierre liquel tabernacle sont assis as deux püers 
qui sont sur le pan devant le beffroyt l’on voit encore 
aujourd'hui l'endroit où étaient placées ces niches sur les 
deux contreforts extérieurs du beffroi. 11 n'est pas question 
ici des trois culs de lampe qui surmontaient la rosace occu- 
pée aujourd’hui, on ne sait trop pourquoi, par les armes de 
la ville ; ces trois consoles supportaient les trois personnes de 
la Sainte Trinité. Nous ignorons quelles statues contenaient 
les niches des contreforts ( 1 ) . 

A partir de 1393, la construction du beffroi lut interrom- 
pue pendant environ quinze années : sur l’ordre des ducs de 
Bourgogne, la ville dut s’entourer d'une nouvelle enceinte 
de fortifications; de 1393 à 1395, elle éleva à ses frais 
800 pieds de murs et quatre tours entre les portes d'Ocre et 
celle d’Équerchin ; les mêmes travaux furent accomplis, 
dans les années suivantes, à côté des portes d’Arras et de 
Paris, et de 1401 à 1405 vers les portes Notre-Dame et 
Morel. Leduc Jean-sans-Peur témoigna assez clairement 
que les œuvres d'art et d’embellissement lui étaient peu 
agréables lorsqu’il répondit à ceux qui lui faisaient admirer 
le nouveau beffroi quü n*était tant vaillable à cela tra- 
vailler qu'à la fortification de la ville . Ce dernier détail 
a été relaté dans le guide de l’étranger dans Douai» 


(I) Comptes 1391-139*4 p. 339. Le rétablissement de ces niches qui con- 
tenaient des statues et celai des trois antres niches qui surmontaient la 
roeaee oocapée aujourd'hui par les armes de la Tille rendraient an beffroi 
une partie de son caractère primitif. 
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Continuation et achèvement de» travaux.— 

Le« cloche*.-!* est fiur&tf on de la charpente 

et du campanile. — 1409-1445. 

Malgré la réponse peu encourageante du duc de Bourgo- 
gne, les échevins reprirent bientôt la construction du 
beffroi. En 1408, l’entrepreneur Colart Maillefer avait 
élevé les murs de l’édifice avec parements en grès à l’intérieur 
et à l’extérieur jusqu’à l’endroit où naissent les quatre tou- 
relles sur encorbellement ; le 8 mai de la même année, 
Otto de Lallaing, possesseur des carrières de Bugnicourt , 
autorisa la vente faite aux six hommes de Douai des 
964 pierres nécessaires pour construire les quatre tou- 
relles et les créneaux qui les reliaient ; la dépense pour 
l’achat, la taille et le transport de chacun de ces grès s’éle- 
va à environ 20 gros (1). C’était pour l’époque une somme 
considérable, et la ville venait de faire de grands sacrifices 
pour les fortifications : aussi lorsqu’elle voulut enfin hau - 
chier de machonnerie le Beffroy pour le conclure sur 
Vcncomencerrtent , elle se décida à aliéner les profits de 
l’étalage des toiliers envers Bauduin de Deuveul et sa 
famille pour une somme de 88 florins d’or à l’écu de 
France (2). Cet acte est du 2 février 1410 ; les travaux 
durèrent deux ou trois ans, et dans une réclamation faite 
en 1414 ou 1415, la veuve du maître maçon Colart Maille- 
fer rappelle que les travaux pour l'achèvement du beffroi 


(l) Archives de la ville, layette 33. 
( 1 ) Idem, layette 406. 
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ont été terminés durant l’échevinage qui prit fin le 7 octo- 
bre 1413 (1). Le campanile central était ainsi achevé : plu- 
sieurs des conduits d'eau en plomb que l’on y avait adaptés, 
furent ressoudés en 1416(2). La construction du Beffroi 
avait marché rapidement : malgré une interruption de 
quinze années, ce monument, commencé vers 1387, était 
complètement construit en 1413 (3). 

Les échevins n avaient pas négligé les cloches. La ville 
en possédait déjà plusieurs en 1390, à l'époque où com- 
mençait la construction du nouveau beffroi, la bancloquc 
ou grosse cloche, celle des échevins, celle des ouvriers et 
celle du timbre qui sonnait les heures ; en 1391, l’on alla 
consulter au sujet de ces cloches un fondeur de Montdidier 
nommé Robert de Croisille, et l'on appela quelques années 
plus tard un horloger de Lens pour réparer l'horloge déjà 
ancienne *, le 27 février de la même année furent renfermés 
dans une nouvelle boiste les appiaux de Vorloge , petits 
timbres qui sonnaient la demie et les quarts, en les accom- 
pagnant peut-être d'airs de carillon (4). Plusieurs sonneurs 
étaient pensionnés même durant l'année où le nouveau 
beffroi sortait à peine de terre ; le 22 mai 1390 deux variés 
débalèrent les cloques en la halle à la pourcession le jour 
du Sacrement (5). 

En 1413, lorsque la nouvelle construction fut achevée, 

(î) Archives co r pies de 1416-1417. 

(î) Idem, p. 455. 

(3 / Le beffroi de Douai, monument de la fin du XIV* siècle, étaitencore cité 
comme du XYe siècle, par M. Mourant, architecte de la ville, dans un 
Mémoire inséré dans t. II de la 2* série, p. 84. 

(4; Comptes de ta ville 1390-1391; p. 81. 185, 193, 210,249. Comptes 
1391-1392 p. 365. Compte 1400 à 1401 p. 263. 

(5> Compte 1390-4 j 91 p, 180, 183, 185. 
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l'horloge et les anciennes cloches y furent suspendues. 
Celle du timbre, qui sonnait les heures, n’était pas assez 
poissante : il fut décidé que l’on achèterait à Tournay 
3,380 livres de métal pour les fondre avec ce que pouvait 
fournir l’ancienne cloche. Le travail fut confié à Gilles de 
Montigny, fondeur de Laon; on creusa la fournaise dans 
Tatre ou cimetière de l’église Saint-Pierre; le charpentier 
et garde de l’artillerie de la ville, Nicaise Turquet, cons- 
truisit la charpente du beffroi, dans laquelle le nouveau 
timbre fut placé le 28 septembre 1415, à côté de la cloche 
des ouvriers ; i! pesait 4,500 livres; plusieurs appeaulx 
ou petites cloches furent ajoutées à celles qui se balançaient 
déjà dans les ouvertures du campanile : la dépense totale 
lut de 446 livres 12 sous monnaie de Flandre. Vers la 
même date, les comptes offrent les noms de deux autres 
cloches, celle du disner et celle du Wigneron (1). 

Nous avons déjà dit que l'horloge était ancienne: en 
octobre 1 428 les échevins firent placer une nouvelle horloge 
dans le beffroi; elle avait été achetée 110 livres par l'horlo- 
ger pensionnaire de la ville, Jehan Dambrine dit Cocquelet ; 
deux experts habiles, Jacques de Soignies, de Valenciennes, 
et Jehan, résidant à Hennin, furent appelés pour juger du 
mérite de cette acquisition ; ils l’approuvèrent complète- 
ment (2;. 


(1) Comptes 1414-1415, p. 419 et sniv.Comptes 1416-1417, p.433. La fonte 
de la cloche du timbre est racontée avec de longs détails qui rendent ces 
mentions 'très-curieuses au point de vue de l'histoire de Part et du travail. 
— Deux passages des comptes nous apprennent que la cloche du diner se 
trouvait dans un petit beffroi, aux hallettcs, du côté de la rue de l'Univer- 
sité. Ne serait-ce point le beffroi primitif? Comptes U29, décembre. 

(2) Archives de la ville. Comptes 1427-1428, fol. 172, V°. Cet horloger 
nommé Cocquelet était sans doute parent de l'horloger de Donai, Vincent 
Gtoquelei qui, en 1456, livra le mouvement de l’horloge placé au beffroi do 


Digitized by 


Google 



— 260 — 

Cependant ies habitants se plaignaient de ne pas entendre 
suffisamment sonner l’heure ; un travail opéré aux abat- 
sons dans le mois de novembre suivant n’avait point 
remédié suffisamment à l’état de choses. L’on prit alors la 
résolution de suspendre le timbre à un étage supérieur, 
au-dessus de la maçonnerie en grès ; au-dessus de la pre- 
mière charpente, dite beffroi , on en dressa une seconde qui 
atteignait le niveau des créneaux de la tour et l’on y plaça 
la doche qui sonne les heures (1). La vieille escarguettc, 
ou logette des guetteurs du campanile, avait été descendue 
au mois de juillet 1429, et elle fut remplacée par de nou- 
veaux combles et une nouvelle logette en bois ; le tout fut 
recouvert d’ardoises, ainsi que les quatre tourelles, et sur- 
monté de crêtes, de bannières, de fleurs de lys, de fleurons 
et de soleils dorés ; de nouveaux appeau Ix ou petits timbres 
furent suspendus aux baies du campanile, au-dessus de 
l’échauguelte des guetteurs. 

Le campanile dont on peut se faire peut-être une idée en 
•contemplant la tête du beffroi représenté dans l'un des volets 
du retable de l’immaculée Conception de JeanBellegambe, 


Béihune. Du reste, les comptes de Douai, clans Tannée Ho9 nous parlent 
d’un horloger du non de Vincent qui fit des réparations importantes à 
l’horloge du beffroi de nolro ville. 

(1> Cette mention, inconnue jusqu’aujourd’hui comme presque tout ce 
que nous avons rapporlé dans cette premièie partie de notre notice, explique 
comment il se trouve dans l’intérieur de l*édilice deux de ces grands écha- 
faudages destinés aox cloches qui portent le nom de beffrois; celui de 
l’étage inférieur, où se trouvent les abat-sons, a du être abandonné parce 
que les cloches ifétaicpt pas assez élevées pour être entendues : mais il a 
fallu le conserver pour soutenir le nouvel échafaudage du beffroi placé k 
l’étage supérieur d'où le son des cloches pouvait plus facilement se faire 
entendre au-dessus des toits des habitations. Le texte du compte est très- 
explicite: il dit que le changement de place du timbre eut lieu pour ce 
quant ledit Ihimbrc pendoil dedans le beffroy , on ne pootl oir les Antres, 
Un le mit sous le comble. 


Digitized by LjOOQie 



— 26il — 


conservé au Musée (1), était alors bien différent deeeluique 
nous admirons aujourd’hui ; sa base reposait, non sur les 
créneaux et la maçonnerie, mais sur la charpente inté- 
rieure ; nous en avons la preuve dans une mention du 
compte de l’année 1444-1445. Au mois d'août de cette 
année, l’on acheta 4, 520 livres de plomb provenant des mi- 
nes de Saiguzelle et Martiguzel e(xic), et après avoir pavé en 
briques les allées et les terrasses par lesquelles Ton circulait 
au pied des quatre tourelles du campanile, on les recouvrit 
à l’aide de ce plomb ; l’on voulait par ce moyen empêcher 
les eaux pluviales de pénétrer dans la maçonnerie du beffroi. 

Quelques-uns trouveront peut-être que nous nous sommes 
arrêtés sur des détails peu importants, mais nous avons cru 
que c’était le seul moyen de donner une idée complète du 
beffroi tel qu’il était il y a quatre siècles, et de faire com- 
prendre le système suivi dans sa construction. 

§ III. 

Construction du liefTroi ; murs en gréa et en 
briques» charpente, matériaux. 

Avant de continuer notre étude, nous croyons devoir 
jeter un coup d’œil sur la construction même du beffroi : 
nous nous aiderons pour cela des notes techniques fournies 
par M. Pèpe, architecte de la ville (2). 


(I> Nous «lisons peut-être, car, tout eu s'inspirant de vieux souvenirs 
deoaisiens le peintre du rélabte d’Anchin nous parait avoir été fantaisiste 
dans la représentation du beffroi primitif. 

(3) M. Meurant/i près la restauration de 1830 et 1851 dont il sera parlé ulté- 
rieurement, a décrit le mole de construction du beffroi. Son travail est 
inséré dans la 2* série, tome II, des Mémoires de la Société. 
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Les fondations de l’édifice sont d’une dimension et d’une 
solidité remarquables ; profondes d’au moins cinq mètres, 
elles s’étendent sur une longueur de plus de quatre mètres 
au-delà du pourtour extérieur des murs ; elles ont été for- 
mées, dans la partie inférieure, de moellons et d’éclats de 
grès mélangés de mortier, et, près du sol d’assises de grès 
d’un appareil régulier. Leur solidité est telle, qu’à l’époque 
de la construction de la salle des fêtes, l’on ne pouvait par- 
venir à en faire sauter les fragments, même avec des coins 
en fer frappés à masse. 

Les maçonneries ne sont pas moins dignes d’attention. 
Au rez-de-chaussée, les murs, qui ont de deux à quatre 
mètres d’épaisseur, présentent à l’intérieur un appareil en 
briques ; il en est de même au premier étage et jusqu’aux 
abat-sons, à part l’épaisseur des murs qui varie de 1 mètre 
30 à 2 mètres 50. Plus haut, jusqu’à la flèche, les murs 
sont construits avec parements intérieurs et extérieurs en 
grès : l’entre-deux de ces murs est rempli de moellons con- 
cassés noyés dans le mortier. Cet édifice en grès présentait 
un caractère de sévère beauté, que les constructions posté- 
rieures ont notablement amoindri. Lorsque les deux parties 
du corps de logis de l’hètel-dç-ville n’existaient ni à droite 
ni à gauche du beffroi, trois de ses façades, complètement 
libres offraient au premier étage une grande fenêtre ogivale, 
au second étage, une rosace à meneaux sur le devant, et 
deux petites ouvertures sur les côtés, au troisième étage, 
comme on le voit encore aujourd’hui, quatre grandes baies 
à ogives géminées pour les abat-sons et au-dessus une 
véritable couronne murale formée de ces créneaux dentelés 
que l’on distingue encore sous les combles qui les abritent, 
et des quatre fières et élégantes tourelles qui s’élèvent aux 



Digitized by 


Google 



— 263 — 


quatre angles de la tour du beffroi. Les contreforts qui sont 
presque toujours dans les constructions de ce genre une 
sorte de superfétation sont ici heureusement amenés par 
les tourelles. Leur disposition ,au lieu d’être uniforme, varie 
selon l*orientation : d’un côté ces contreforts servent de 
support continu aux tourelles qui, de l’autre côté, se dé- 
tachent en poivrières. Dans l’intérieur même de l’édifice, 
il est un curieux travail, qu’il faut avoir visité et étudié 
avec des hommes spéciaux pour en comprendre l’impor- 
tance. Des corbeaux en grès, disposés en mi-hauteur du 
second étage, servent de supports à d’énormes pièces de 
chêne qui montent le long du pourtour des murs, et 
reçoivent eux-mêmes une autre charpente qui s’élève 
jusqu’aux créneaux et aux tourelles. A cette première 
charpente se rattache le plancher du troisième étage, qui 
porte lui-même une autre charpente indépendante de celle 
dont nous venons de parler. 

Celle-ci s’élève au milieu de l’édifice sans toucher à la 
charpente des parois ; elle est formée d’un premier ensemble 
de pièces de bois, placé à la hauteur des abat-sons , qui a 
porté les cloches jusqu’en 1429 ; à cette époque, comme les 
cloches n’étaient pas assez élevées pour que tous les habi- 
tants de la ville pussent entendre facilement sonner l’heure, 
une seconde, nous l’avons dit plus haut, fut élevée au-des- 
sus de la première qui resta abandonnée. L’assemblage et le 
plan de ces beffrois en bois en font un véritable chef-d’œu- 
vre. Leur agencement a été opéré, non pas à l’aide du fer , 
mais à tenons et à mortaise chevillés avec des claies et des 
croix de Saint-André. Isolée des murs du beffroi, la char- 
pente qui sert à suspendre les cloches n’ébranle point les 
pierres de l’édifice ; ses mouvements d’oscillation portent 
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stxrle plancher, puis sur la charpente qui monte le long des 
pavois et, en troisième lieu, sur la construction elle- môme, 

La flèche n’a point davantage à souffrir de cet ébranle- 
ment ; elle ne repose point en effet sur les charpentes qui 
soutiennent les cloches, mais sur celle qui monte le long des 
murs et en même temps sur les quatre puissants contre- 
forts. Elle a pour base quatre énormes arêtiers appuyés 
comme nous venons de le dire sur les contreforts et la 
charpente du pourtour ; ces arêtiers forment une grande 
pyramide quadrangulaire do it les faces sont remplies 
d’aisselles en ogive et qui supportent un premier com- 
ble au-dessus duquel se trouve la chambre du carillon à 
rouages. Depuis cet étage jusqu au-dessus de la loge des 
guetteurs, la flèche présente la forme d’une pyramide tron- 
quée à base octogonale ; ces pierres sont reliées par des 
étriers en fer avec les traverses des combles qui forment les 
étages de la chambre du carillon à rouages, de celle des 
cloches de l’horloge et de celle des guetteurs. Un arbre en 
chêne, qui s’élève au-dessus de cette dernière logette, forme 
ensuite le centre de la pyramide j usqu’au point où se trouve 
fixé le lion portant bannière. Sans doute la flèche qui cou- 
ronnait le beffroi avant 1471 n’était pas la même que celle 
d’aujourd’hui ; mais pour la charpente, il n’y avait guère de 
différence. 

Quant aux matériaux employés dans la construction de 
l’édifice, ils étaient de premier choix. Les grès des carrières 
de Lewarde et de Bugnicourt ont résisté depuis quatre à 
cinq siècles à l’action du temps sans porter la trace des 
ouragans qui les ont battus ; les moellons et les pierres 
provenant de la démolition du château de Cantin, ont 
formé, dans l’intérieur des murs, un mortier compact que 
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le fer entame difficilement; cuites au bois comme le prou- 
vent leur couleur et la finesse de leur grain, les briques 
sont aujourd’hui en meilleur état que celles qui ont été 
employées en certaines parties de l’édifice il y a vingt à 
trente ans : la charpente en chêne amenée de la forêt de 
Montigny est surtout remarquable par la belle qualité de 
son bois, toujours taillé à arêtes vives. 

Après avoir étudié le monument en détail au point de 
vue de la construction, l’on a la conviction que notre cité 
possédait au XIV e et au XV e siècles les maîtres ouvriers 
les plus habiles et les plus ingénieux, et l’on se dit que 
l’histoire de Douai doit conserver dans ses annales les noms 
de Colart Maillefer, le directeur des ouvrages de maçon- 
nerie, de Jacques de Férin et Nicaise Turquet, les maîtres 
charpentiers, et de Jehan Lerouge qui a fourni le plan du 
troisième étage et peut-être de l’ensemble du beffroi, comme 
elle conservera les noms des entrepreneurs chargés au 
XIX 9 siècle des délicates restaurations dont nous vous 
entretiendrons ultérieurement. 

S IV. 

Incendie de» Halle»; la nouvelle Flèche 
du «effroi (1491-1499). 

Plusieurs lois déjà le beffroi avait été menacé de l’in- 
cendie. Dans le mois d’août 1451, la foudre avait frappé 
la chambre des guetteurs, sans causer toutefois des dégâts 
considérables; le lundi 13 janvier 1463, l’on avait craint 
pour toutes les constructions municipales et surtout pour 
les archives y lorsque le feu avait dévoré plusieurs maisons 

■tamis. — 1* siaxi, t. xu. 48 
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voisines. Ce dernier sinistre avait déterminé les échevins à 
reconstruire complètement l’Hétel-de-Ville, dont la pre- 
mière pierre fut posée le 13 juin de la même année; et la 
toiture de cet édifice n’était pas encore achevée, lorsque 
le mardi de Pâques, 16 avril 1471 , éclata dans les hallesdes 
marchands, un violent incendie désigné sous le nom de 
feu de meschief, dont la cause sans doute n'a jamais été 
connue. Le désastre fut immense ; les documents de l’épo- 
que nous apprennent que les halles furent brulltes piteu- 
sement , et que la ville en a eu et Souffert interest inexti- 
mable ; un manuscrit ancien assure que le feu jaillit 
jusqu’au Canteleu et là furent bruslées trois ou quatre 
maisons. Toutefois les pertes éprouvées par la ville nous 
semblent avoir été très-exagérées (1). L’on a écrit que l’incen- 
die avaitdétruit les archives, l’Hôtel-de-Ville, le beffroi, les 
cloches ; les archives ont été sauvées, comme le témoignent 
divers documents ; l’Hôtel-de-Ville ne fut point la proie des 
flammes, puisque les échevins s’y réunirent un mois après 
le désastre (2) : quant au beffroi, l’on peut assurer que la 
flèche seule et les cloches ont souffert. 

Le registre aux consaux, dans une délibération rédigée 
trois jours après l’incendie, ne mentionne que la destruc- 
tion des Halles, mot par lequel on ne peut entendre ni le 
beffroi, nil’Hôtel-de-Ville ; dans les deux délibérations prises 
par les échevins le 19 avril etle 20 août 1471 , il n’est ques- 
tion que du rétablissement des cloches et de l’horloge, réta- 
blissement qui aurait dû être précédé de celui de l’édifice et 


(1) Archives de la ville. Comptes 1480-1181, août 1461, id. registre aux 
consaux, 1452-1531, folio 14, verso. 

(2J Archives de la ville. Registre aux cousaux, 1432-1531, folio 33, verso. 
Lettre du duc de Bourgogne en date du 23 octobre 1471 ; layette 67. 
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des charpentes si la flamme les avait renversés. Nous ajou- 
terons que les cloches ayant été suspendues dans le beffroi 
en décembre 1471 , Ton n’aurait pas eu le temps nécessaire 
pour réédifier le beffroi et la charpente, s’ils avaient été 
détruits : en effet pour faire à nouveau les murs ou même 
simplement la gigantesque charpente, il aurait fallu des 
mois, des années peut-être , et nous voyons que la ville ne 
reçut que le 23 octobre l’autorisation d’emprunter l’argent 
dont elle avait besoin avant de commencer à réparer les 
dégâts causés par l’incendie, et que cet argent ne fut 
demandé par elle que le mois suivant en novembre ; Ion 
n’aurait pas eu assez de temps pour établir les échafaudages 
qu’auraient exigés ces grands travaux (1). 

Quant à la flèche, aux cloches et à l’horloge, elles ont 
été détruites en grande partie dans le désastre. Mais ont-elles 
été la proie des flammes? L’on pourrait en douter : en étu- 
diant avec soin la charpente de la flèche, l’on voit parfaite- 
ment que les matériaux du campanile qui précéda 1471, ont 
servi pour la construction de celui qui fut construit après 
l’incendie et qui existe encore de nos jours ; d’un autre 
côté, une inscription, tracée en 1471 sur la cloche qui 
sonne l’heure, nous apprend que l’incendie mist à exil 
toutes les cloches du beffroi *, l’expression mist à exil porte 
à croire que plusieurs cloches au moins furent descendues 


(i)Archiv es de la Tille. Registre aux consaux, loc. c. Inscriptions tracées sur 
les cloches. — Lettre du duc de Bourgogne déjà citée. En étudiant la charpente 
l'on peut se convaincre qu'elle est antérieure à 1471. Comme nous l'avons 
dit, il j a deux parties différentes pour celte clurpente l'une à l'étage des 
abat-sons qui ne sert plus'et l'antre au-dessus. Comme les cloches ainsi 
que nous l'avons prouvé, furent placées dans la seconde charpente en 
1429, si les charpentes avaient été brûlées en 1471, l'on n'aurait pins cons- 
truit, à si grands frais, la charpente des abat-sons devenue complètement 
inutile. 
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avant que la flamme n’atteignit la flèche. D’un autre côté, 
on lit dans une lettre du duc de Bourgogne un passage où 
il est dit que toutes les cloches et orloges furent fondu: 
brisez et gastez . Notre opinion est que plusieurs clo- 
ches, les plus importantes sans doute, souflrirent lorsqu’on 
les descendit pour les sauver de l’incendie, et que plusieurs 
autres furent brûlées avec la partie de la flèche que l’on 
n’avait point pu abattre à temps. 

Réduites à ces proportions, les pertes étaient encore con- 
sidérables ; les halles, les cloches, l’horloge et la flèche du 
beffroi représentaient des sommes importantes. Mais les 
échevins tenaient trop au donjon de leurs libertés munici- 
pales, au monument élevé par leurs pères, pour le laisser 
longtemps privé de sa couronne et de ses voix. Dès le 

19 avril, trois jours après l’incendie, ilsse réunirent avec les 
notables de la ville, et il fut décidé que provisoirement l'on 
établirait deux petites horloges l’une sur la place et l’autre 
aux halles et que l’on prierait les chanoines de Saint-Pierre 
de prêter une cloche à la ville pour remplacer la cloche 
des ouvriers. Dans une nouvelle délibération , en date du 

20 août, il fut décidé qu’afin d’avoir de l’argent pour rétablir 
les cloches et l’horloge du beffroi, l’on demanderait au duc 
de Bourgogne l’autorisation d’emprunter une somme de 
4,400 livres. Cette autorisation fut accordée en date du 
23 octobre 1471 ; et durant le mois de novembre, le riche 
bourgeois Collart-Pottier (1) fournit cet argent en retour 
duquel la ville créa pour lui et ses enfants une rente viagère 
de 400 livres. Les travaux nécessaires pour la restauration 

« 

(1) M. Collart-Pottier était chef du magistrat en 1310 et mourut vers 
1518. 11 avait épousé en secondes noces Jehanne le Carlier. (Souvenirs de 
la Flandre Wallonne, tome 111, page 169). 
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de la flèche furent poussés avec activité. Comme nous 
l’avons déjà dit, l’on se servit d’une partie de l’ancienne 
charpente de cette flèche pour la construction nouvelle, 
ainsi que le prouve une étude attentive des matériaux ; les 
chanoinesde Saint-Amé fournirent à la ville, à titre de prêt, 
cinq mille et demi d’ardoises, provenant des carrières de 
Soignies; et dans le courant de l’année 1472, les toitures , 
les tourelles, les fenêtres et les haies de la flèche étaient 
complètement restaurées et couvertes. Les épis, faîtières, 
soleils et bannerettes furent sans doute aussi placés sur le 
monument ; caria pose de ces motifs d'ornementation avait 
toujours lieu en même temps que la terminaison de la cou- 
verture. C’est depuis cette époque que la flèche, au lieu de 
la pyramide qui la terminait auparavant, porte le cou- 
ronnement que l’on admire aujourd’hui: du milieu des 
quatre tourelles à encorbellements ornées de créneaux et 
surmontées de toits coniques, s’élève la flèche à base octo- 
gonale, dont les trois étages sont décorés de croix de Saint- 
André découpées à jour, de lucarnes trilobées, de rampants 
placés sur les arêtes et surmontés d'épis, de fleurons et de 
girouettes; à l'extrémité de la pyramide se tient debout le 
lion de Flandre, déployant dans les airs l’étendard sur 
lequel se détache le D gothique, monogramme de la cité. 

§ V. 

Les Cloches de Phorloge. (1491*147$). 

Un travail plus important que celui de la restauration 
de la flèche avait été exécuté dès le mois de septembre 1471, 
celui de la fonte des cloches. Trois frères dont le nom 
semble révéler une origine flamande ou allemande, Wil- 
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lem, Hoerken, et Gobelin Moer, furent chargés de cette 
difficile opération; quatre des cloches qu’ils ont fondues 
existant encore aujourd’hui, nous pouvons apprécier le 
mérite de leur travail. 

La première de ces cloches, alors appelée bancloque i est 
aujourd’hui désignée sous le nom de joyeuse ; son diamètre 
est de deux mètres; elle est estimée 25,000 francs. Voici 
l’inscription qu’elle porte : 

Je suis la bancloque, h Feflïoy 
Servant et au plaisir de loy ; 

Willem, Hoerken, Gobelin 
Moer, en décembre, par leur engin, 

Me firent. L'an mil quatre cent 
Soixante-onze on me mit chéens. (I) 

La seconde cloche est celle qui sonne l’heure, appelée 
autrefois le timbre; elle a un mètre soixante dix centimètres 
de diamètre; on l’estime 18,000 francs. Son inscription est 
curieuse pour l’histoire du beffroi. 

Feu de meschief, au mois d*apvril 
L'an de grâce mil quatre cens 
Soixante-onze, mist a exil 
Glocques, timbres et toutchy dedans 
Avoecq le halle sur deux sens. 

Décembre après on fis fin de moy restorer 
Par les frères Willem, Hoerken, Gobelin Moer. 

La troisième de ces cloches, autrefois appelée celle des 
ouvriers, est aujourd’hui nommée celle des portes ; son 
diamètre est d’un mètre cinquante-six centimètres ; elle est 
estimée 16,000 francs. Elle porte l'inscription suivante: 

Je suy la cloque des ouvriers, 

Six fois le jour sonne; et premiers (2) 

(1) Ces inscriptions ont été publiées, mais avec plusieurs erreurs que oooi 
rectifions. 

(1) Premier dans le sens de d'abord. 
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An point du jour, matin, digner, 

Resson, vespres et la darraine (1) 

Faicte avoecq anltres par la pahme, 

Willem, Hoerken, Gobelin Moer, 

La quatrième cloche, fondue en 1471 , est celle qui sonne 
aujourd’hui la demie ; son diamètre est de quatre-vingt 
quinze centimètres; elle est estimée 9,000 francs. Voici 
son inscription : 

La cloque d’eschevins (2) ay nom 
Pour tant qua leu gré auy sonnée ; 

Pour premières et Wigneron 
Fu Tan de ches aultres fondée. 

Cette dernière inscription nous indique qu’une cin- 
quième cloche, celle des vignerons, dont il est souvent parlé 
dans les comptes, avait été fondue avec les quatre autres. 

Toutes ces cloches, comme le mentionnent les inscrip- 
tions, furent placées dans le beffroi en décembre 1471 . Les 
cloches les plus petites, nécessaires pour les quarts, la 
demie et le carillon, furent peut-être coulées en même 
temps. Du moins on ne tarda pas à poser une nouvelle 
horloge dans le beffroi ; le premier compte que nous pos- 
sédions après la date de l’incendie, celui de 1478-1479, 
nous apprend que le maître horloger de la ville travailla aux 
barres de fer qui faisaient mouvoir les marteaux (3). Cette 
réparation eut lieu sans doute quelques années après la 
confection et la pose de la nouvelle horloge. Les échevins 
auraient ainsi mis à exécution, sans aucun retard, la réso- 
lution qu’ils avaient prise, trois jours après l’incendie, de 

(I) Resson goûter de recticinium. 

Darraine, dernier coup de la retraite. 

(1j Ce mot eschevins est le seul qui nous laisse quelque doute, la posi 
lion de la cloche rend la lecture très-difficile. 

. (3) Comptes de la ville, 147S-1479, fol. 06, fol. 3i. 
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faire ung orloge bon et grant et tout neuf pour mettre 
au beffroy (1). 

Le 2t février 1478, le beffroi, les cloches et l’horloge 
reçurent une illustre visite. Après avoir prêté serment en 
halle et avoir reçu celui des bourgeois désigné pour le 
complimenter, l’archiduc d’Autriche Maximilien, époux de 
la duchesse Marie de Bourgogne, monta avec aucuns sei- 
gneurs de sa compagnie tout amont le beffroy ; et sonna le 
timbre pour veoir le lieu et les cloques sur quoi on ft ap- 
port et sonnoit quant les gens darmes en temps de gherre 
venoient autour de le ville (2). 


VI. 

Lion et les Bannières , XVI*, XVtl*, 
XVIII* siècles. 


Construit avec cette solidité , ce choix des matériaux et 
ce soin des détails qui caractérisent les édifices du moyen- 
âge, le beffroi de Douai pouvait désormais défier le temps 
et les orages. Aussi durant les siècles qui suivirent l’in- 
cendie de 1471 jusqu’à notre époque, les comptes delà 
ville ne mentionnent que des travaux moins importants 
exécutés à la flèche, a l’horloge et au carillon. 


(i) Registre aux cons&ux, 1459-1532. 

(2J Layette 139. Sans doate l’archiduc admira en même temps la flèche 
élégante du beffroi, et le vaste panorama qui se déroulait à ses pieds. Les 
échevins de Douai, fiers à juste titre du donjon municipal, semblent s’être 
complu à la faire admirer aux étrangers qui venaient visiter leur cité; le 9 
février 1532, lorsque Georges de Themsicke, conseiller et maître des requê- 
tes de l’empereur Charles-Quint parcourut la cité, ils le firent monter au 
beffroi, d’où il vit combien la ville était moult Mie eommodieute elpro 
picepour faire ce quiappartient à moieon », collèges, bourse et pédagogies. 


Digitized by LjOOQie 



— 273 — 


Le lion gui surmonte encore aujourd’hui ce monument 
et les petites bannières que le moindre souffle fait tourner 
sur les tourelles, les fenêtres et les combles, sont exposés à 
toute la fureur des ouragans : plusieurs fois ils ont dû être 
restaurés. La plus ancienne mention concernant le lion du 
beffroi remonte à 1516 ; à l’occasion de la joyeuse entrée 
de Charles Quint, ce lion fut exhaussé de 15 à 16 palmes. 
Ce fut aussi pour fêter une victoire remportée par le même 
empereur, que ce lion reçut en 1525 une couronne impé- 
riale ; sa bannière fut dorée de fin or et remise en coul - 
leur en décembre 1536, par le peintre Jehan Bacheler, 
qui reçut quinze livres pour ce travail: en 1576, treize 
livres et dix sous lui furent payés pour avoir représenté 
sur la même bannière les armes d’Espagne. 

Les comptes de 1682 nous apprennent que ce lion 
menaçant de tomber, on le descendit du beffroi. Huit 
cents livres et trois quarts de cuivre furent achetés au 
chaudronnier Henry de Leuvacq, au prix de trente-trois 
florins quinze patars, déduction faite du cuivie de l’ancien 
lion qui fut vendu vingt-quatre florins. Le nouveau fut 
l'œuvre d’Antoine Hu, maître chaudronnier, qui reçut 
pour ce travail, la somme de quatre-vingt quatre florins. 
Les montants et les tiges de fer qui soutiennent le lion et 
la bannière, furent fournis au prix de trente florins, par 
Nicolas Chevalier. 

En 1704, la violence du vent emporta une partie de la 
charpente et des tuiles qui supportaient ce lion. Iî fut 
descendu, restauré et remonté par Amé Deleau, qui reçut 
pour les travaux de réparations faits à la flèche la somme de 
cent florins. En 1735, de nouvelles avaries causées par 
l’ouragan furent réparées par Antoine Hu ; l’on dépensa 
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pour ce travail et les restaurations faites aux ardoises de 
la toiture la somme de soixante-quatre florins (1). 

Les bannières-girouettes, les faîtières de la flèche ont 
dû souffrir, plus encore peut-être que le lion, des pluies et 
du vent. Les comptes du XVI e siècle nous offrent, à ce 
sujet, un certain nombre de mentions intéressantes pour 
l’histoire du beffroi. 

En juin 1 547, cinquante deux sous furent payés au cau- 
drelier Jacques de la Campaigne, pour avoir remis à point 
plusieurs de ces bannières ; et quatre jours après, quatre 
livres lui furent encore payées pour en avoir restauré seize 
autres. Le peintre Jehan Bacheler reçut en juin 1559 la 
somme de sept livres dix sous pour avoir peint plusieurs de 
ces bannières, et en avril 1564, trente sous pour avoir 
painct de vermillon à l'huile cincq bannières assizes sur 
les tourelles du beffroy. 

Plusieurs de ces gracieux ornements furent brisés ou 
détériorés par la violence d’un ouragan durant l’hiver de 
1568 à 1569 : le caudrelier Jérôme Ladmiral fournit les 
nouvelles bannières et les verges de fer qui les portent ; 
le plombier Pierre Lelièvre fut chargé de les sceller dans 
les ardoises et le plomb qui avaient aussi souffert; et le 
peintre Jehan Bacheler reçut six livres pour avoir encore 
peint, couleur vermillon, douze de ces bannières. 

fl) Toutes ces mentions de travaux au lion du beffroi sont extraites des 
comptes do la ville. (Voir à leurs dates). 
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VII 

L’Horloge, le® Cloches et le Carillon au il 
XVI», XL VII* et XLVin* siècles. 

L'horloge, par la continuité et la délicatesse de son mou- 
vement, est toujours la partie du beffroi qui exige les tra- 
vaux les plus fréquents. Celle qui avait été établie à Douai 
après l’incendie de 1 4 7 1 , dût être restaurée en janvier 1 5 1 7 ; 
Jehan Cormen, dit le pureur de Valenciennes, qui fut 
chargé de ce soin, descendit l'horloge et y travailla pen- 
dant plusieurs jours ; les experts nommés pour examiner 
les restaurations demandèrent encore quelques modifica- 
tions avant qu'on ne la replaçât dans le beffroi. Le maître 
ouvrier de Valenciennes reçut 116 livres; son confrère 
de Douai, Jehan Helle, se porta caution de ce travail qui 
fut garanti pour seize ans (1). 

Un cadran était nécessaire, au-dessus des abat-sons, du 
côté de la place d’Armes, Affin , comme le dit naïvement 
le rédacteur des comptes de la ville, que plus facille- 
ment les personnes puissent voir f heure. Le caudrelier 
Jacques Mussart reçut 236 livres 4 sols pour le cercle en 
cuivre de dix pieds de diamètre, les moulures et le plat- 
bord de même métal dont il fut formé ; le mécanisme qui 
le rattacha à l’horloge fut payé au prix de 176 livres à 
Jehan Robert, Jehan de Taisnières et Jehan Helle, fèvres 
et orlogheurs. Pour peindre ce cadran et lui donner un 
caractère en harmonie avec l'édifice, les échevins s’adres- 
sèrent à celui que l'on appelait dans la ville et dans le pays 

(i ) Archives de Douai. — Comptes de la ville, 1516-1517, folio 95 verso. 
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le maître des couleurs , le painctre excellent , à l’auteur du 
rétable d’Anchin, à Jehan Bellegambe. Ce grand artiste fut 
chargé de ce travail en juin 1517; une petite logette en 
bois fut dressée sur les échafaudages à la hauteur du cadran, 
et il dora de fin or les grosses mollures du cadran , et sur 
icelluy cadran escripvit grosses lettres de fin noir , le tout 
imprimé de bonne assiette à olle [huile) pour durer contre 
les pluyes ; pour ce travail il reçut la somme importante 
de cent livres (1). En 1523, le même artiste dora la main 
de métal qui servit à marquer les heures (2). Dans le même 
siècle, nous voyons encore en 1542 le peintre Jehan Ba- 
cheler dorer un nouveau cadran du côté des Halles, et en 
1579 Jacques Creteau redora l’index de l’heure (3). 

Une autre restauration importante avait été opérée à 
l’horloge elle-même en 1560 : Maître Jean Alart, de Tour- 
nay avait été mandé pour indiquer les travaux nécessaires ; 
ils furent exécutés par le fèvre Jacques Ségard et par les 
horlogeurs Nicolas de Marquette et son fils (4). Cette hor- 
loge dura jusqu'en 1623 ; à celte date Henri Leclercq, de 
Cambrai, fournit un nouveau mécanisme et plaça deux 
cadrans sur les faces du beffroi qui en étaient encore pri- 
vées : l’ouvrage et le devis furent approuvés et contrôlés 
par un savant mathématicien et ingénieur de la Compagnie 
de Jésus, le père Bidault (5). Ce dernier mouvement n’a 
été remplacé qu’en 1863. 

Les cloches et le carillon ne furent point négligés. Des 

(1; Compte (516-1517, folio Ü0 et suiv. 

(2) Les horloges n’avaient encore qu’ane aiguille. 

(3; Compte 1541-1542, folio 166 ; 1559-1560. folio 159. 

(4) Comptes do la ville, lc5 1-1560, folio 159. 

(o) Archives la ville, layette. 
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cinq grosses cloches fondues en 1471 par les trois frères 
Moer, quatre ont subsisté jusqu'aujourd’hui sans éprouver 
le moindre accident, la moindre altération dans leur son. 

Celle du Vigneron subit une avarie en 1539. Sa Tefonte 
fut confiée à Thomas Chevalier, habile ouvrier appartenant 
à une famille de fondeurs qui a habité Douai pendant plu- 
sieurs siècles ; le poids de la cloche fut porté de 448 livres 
3 quarts à 992 livres ; Thomas Chevalier reçut 57 livres 
19 sous pour cette opération (1). 

C'est sans doute aussi à ce même fondeur qu’il faut 
attribuer une cloche de 71 centimètres, encore aujourd’hui 
suspendue dans le beffroi et sur laquelle on lit : Ave Maria 
gratia plena , 4539 en may. La cloche du vigneron fut 
refondue en 1658, comme l’indique^’inscription suivante 
qui se lit sur une cloche de 88 centimètres que l’ou sonne 
aujourd’hui pour le balayage. 

Je suis nommée le Vigneron, 

Faite avec cinq du carillon. 

Blanpain fondait cestuy. 

En juin seize cent cinquante-huit. 

Le carillon n’est pas seulement une voix aérienne qui 
jette au vent ses airs joyeux et ses notes sonores pour les 
mêler au bruit des fêtes de la cité; c’est aussi un ornement 
que nous ne craindrons pas d’appeler architectural et qui 
a sa place dans le couronnement du beffroi. Les trèfles et 
les lucarnes trilobées découpées dans les étages de la flèche 
offriraient des ouvertures béantes et désagréables à l’œil, 
si les cloches du carillon n’étaient point là se balançant 
dans leurs vides ; l’architecte inconnu qui a dessiné l’élé- 
gant campanile de notre beffroi l’a conçu avec sa couronne 

(t) Comptes 1833-1839. folio 211. 
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de cloches (1). Aussi nos pères ont fait pour le carillon des 
dépenses relativement considérables. 

En 1549, les échevins firent un marché avec Nicolas 
Delecourt, fondeur de cloches de Douai, qui leur livra 
neuf cloches du carillon, pesant ensemble 2,889 livres, 
pour la somme de 703 livres de gros, ce qui donnerait, en 
évaluant à la valeur d’aujourd’hui, près de 6,000 francs. 
En 1576, ils firent une nouvelle dépense pour le carillon : 
nous en avons la preuve dans la cloche de 66 centimètres 
de diamètre encore aujourd’hui conservée, sur laquelle on 
lit : Louez vostre seigneur et les saints ; louez-le au fir- 
mament de la vertu % 457 6. 

Du XVII e siècle, le beffroi conserve encore la cloche du 
vigneron dont nous avons parlé, avec la date de 1658, deux 
avec lès armes de Douai de 1659, et treize de 1697, avec 
cette inscription sur l’uue d’entre elles, nous avons été 
fondues à 47 par Charles Blanpain, 4697 . 

Au XVIII e siècle, la ville s’impose de nouveaux sacrifices. 
Les cloches du carillon avaient été confisquées après la prise 
delà ville en 1712; elles sont rachetées en août 1713, au 
prix de 563 florins 14 patars. Dans le même mois l’on 
paie à François Dormal la somme de 284 florins 3 patars 
pour la fonte de sept nouvelles cloches destinées au caril- 
lon ; peut-être quelques unes des anciennes avaient été 
jetées bas par les boulets dont la charpente porte encore la 
trace ; 

En 1724, l’un des membres de cette famille Béranger 
qui a si longtemps dirigé la fonderie de notre ville reçut 

fl) Ce passage est emprunté I l'exposé présenté par le Maire au 
eonseil municipal en 1868 . 
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863 florins pour avoir fourni le métal nécessaire à la fonte 
de deux cloches du carillon ; Nicolas-François Chevalier 
qui monta ces cloches reçut 149 florins. Sur l’une des 
cloches de notre campanile, la petite cloche du feu qui a 
80 centimètres de diamètre, on lit en effet : J’appartiens 
au beffroi de Douai , 4724. La cloche qui sert à répéter 
les demi-heures et qui a 62 centimètres de diamètre porte 
comme inscription : J'appartiens à la ville de Douai, fondu 
au dit Douai en 1727. Le compte de cette année, nous 
apprend en effet que le sieur Béranger reçut 1 36 florins 
16 patars pour la fonte d’une cloche, et Donnai et autres 
78 florins pour travaux à cette même cloche. Parmi les 
autres cloches du carillon nous en trouvons encore une de 
70 centimètres de diamètre portant ces mots : tibi omnes 
angeli, tibi cceli et universœ potestates. Perdy fecit 
Valencenis , 1767 , et une autre sur laquelle on lit : fait à 
Lille par Philippe Corsin, 1775. Les quatorze autres 
cloches du carillon qui ne portent aucune inscription pa- 
raissent dater du XVIII* siècle. 

VIII 

Les réfection* dn beffroi an XIX' siècle. — 
La restauration de la tour (lSNtWllt 

Nous allons parler maintenant de la restauration com- 
plète du beffroi comprenant : 1° la restauration de la tour 
en 1850-1851 ; 2* l’installation d’une nouvelle horloge et 
d’un nouveau carillon en 1 863 et en 1 869 ; 3° la réfection 
de la flèche et de sa charpente en 1 868 et en 1 869. Contem- 
porain de ces travaux qui ont coûté à la ville plus de cent 
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mille francs, nous pourrons interroger nos souvenirs en 
même temps que les registres des délibérations du conseil 
municipal. 

Lorsque la restauration de la tour fut décidée en 1850, 
sous l'administration de M. Emile Leroy, la masse du 
beffroi ne présentait aucune déviation sensible. Mais sur 
quelques points et notamment sur la façade de l’Est, 
il existait dans le parement en grès quelques parties 
désagrégées par suite de la mauvaise qualité du mortier et 
aussi de la forme des grès taillés en coin dans l'intérieur 
du mur. De plus les contreforts et une tourelle en encor- 
bellement s’étaient lézardés par écrasement. Le manque 
d’adhérence des assises avait déterminé en plusieurs en- 
droits des joints verticaux assez larges pour offrir une 
retraite aux oiseaux. 

Le premier élément d’une restauration de la tour fut 
l’échafaudage ; celui qui fut adopté et dont on conserve 
encore te souvenir, fut conçu avec une solidité exception - 
nelle pour permettre de contrebutter les parties de mur les 
plus compromises. Cet échafaudage se composait de mon- 
tants en sapin de 23 centimètres d’équarrissage reliés entre 
eux avec moises et croix de Saint-André. L’échafaudage 
terminé fut relié aux quatre ancrages de la tour et 
acquit ainsi une rigidité parfaite. Le corps princi- 
pal de l’édifice offrant toute garantie de résistance, on 
avait accroché aux chefs de chaînage des ceintures de fer 
méplat, embrassant des madriers qui formaient comme 
une chemise autour du contrefort et de la tourelle sur toute 
la hauteur des parties à reconstruire. Si pendant les tra- 
vaux de restauration un mouvement s’était opéré aux con- 
treforts, il aurait été arrêté par la pression des madriers. 
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[/architecte ^1), pour parer & l 'inconvénient des cales en 
ix>is, employa, pour supporter les assises, quand on com- 
mença à déplacer des grès, des appareils en fer s’allongeant 
à volonté comme un cric. On évita ainsi les chocs et par 
suite les éboulements dans les reprises vives en œuvre. 
Un autre appareil ingénieux dit serre-joint fut employé 
pour les contreforts. 11 consistait en deux tiges de fer avec 
retours d’équerre susceptibles de se rapprocher ou de s’éloi- 
gner, à l’aide d’un écrou, dans les limites de la largeur du 
contrefort. Cet appareil fut très-utile pour maintenir les 
assises du contrefort et jouait le rôle du sergent des menui- 
siers. 

L’escalier à vis de la tourelle principale qui donne accès 
dans les étages supérieurs de la tour était dans le plus 
piteux état. Les marches avaient été faites avec une pierre 
bleue schisteuse (pierre d’Antoing) qui s’était profondé- 
ment délitée. Elles ont été remplacées au nombre de 103 < 
78 en grès et 25 en pierre de Soignies. 

Le mortier qui servit à cette réfection exécutée sans 
déterminer le plus petit accident, était composé de chaux 
de Tournay et de cendrée ; le rejointement de six centi- 
mètres de profondeur, fut entièrement exécuté avec le 
ciment Agombard. Les grès employés pour remplacer les 
pierres écrasées ou d’un équarrissage défectueux furent 
pris dans les carrières de Sauchy-Cauchv, quelques-uns 
dans les bois de Saint-Eloy. M. Mortreux, architecte- 
adjoint deM. Meurant, architecte de la ville, avait pour- 
piqueur M. Billaut. M. Hanotte avait entrepris la char- 
pente de l’échafaudage, et trois maçons choisis, Chevalier, 

(0 M. Mourant était alors architecte de la ville. 

Misomsf . — f MtilB, T. m. 19 
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Escache, et Carbonnier, ne quittèrent ce chantier qu’après 
achèvement. Le travail, commencé le 13 mai 1850, fut 
terminé en novembre 1851. Il a coûté environ 30,000 fr. 

IX. 

La nouvelle horloge. 1 3*3-18*4. 

Chacun de nous se rappelle encore les caprices de l’an- 
cienne horloge de notre beffroi et son vieux cadran. C’est 
en janvier 1863 que le Maire de Douai, M. Choque, pré- 
senta au Conseil municipal un exposé et des devis concer- 
nant une nouvelle horloge à placer au beffroi pour remplacer 
non l’horloge d’Anchin, comme le dit naïvement l’architecte 
de la ville, mais le mouvement d’Henri Leclercq de Cam- 
brai qui remontait à 1623. Il est dit dans l’exposé du Maire 
que l’horloge contrôlée par le père Bidault de la compagnie 
de Jésus était dans le plus triste état, qu’elle n'avait jamais 
été minutée et qu’il semblait opportun de s’adresser à 
M. Collin, successeur de M. Wagner, pour substituer un 
mécanisme nouveau à celui qui n’offrait pas les ressources 
nécessaires pour une réparation efficace. 

Le devis de l’horloge projetée indique que le mécanisme 
sera monté de telle sorte que les heures sonneront sur la 
grosse cloche du haut, les quarts sur deux cloches en 
accord, et que les heures et demies seront répétées sur une 
quatrième cloche à choisir. Il fut en outre décidé que les 
nouveaux cadrans seraient pourvus des appareils néces- 
saires pour être éclairés pendant les longues nuits d’hiver. 
Le total du devis comprenant la cage vitrée destinée à pro- 
téger l’horloge contre la poussière et l’humidité montait 
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à 14,307 fr. 32 c. Ce devis fut légèrement dépassé par 
suite des appropriations supplémentaires. C’est en février 
1 864 que le Conseil municipal donna son approbation à la 
réception déiinitive de l'horloge qui fonctionne aujourd’hui. 
Uneplaquede cuivre gravée, placée sur un des supports du 
mouvement, rappelle la date de son installation au beffroi. 
M. Fâche, père, malgré son grand âge, fut longtemps char- 
gé de régler et d'entretenir le mécanisme vraiment remar- 
quable fourni par la maison Collin qui sera aussi chargée 
plus tard de la délicate réfection du carillon. 

Pendant les travaux nécessités par l’installation de notre 
horloge moderne, le Conseil municipal fut saisi d’une inté- 
ressante étude sur le mode de suspension des cloches. En 
1863, M. Vasse présenta un rapport très-étudié à la com- 
mission de l’horloge et examina contradictoirement la ques- 
tion de savoir si les cloches déplacées occupaient l’emplace- 
ment le plus convenable à l’expansion du son. Après un 
essai de suspension provisoire dans le beffroi inférieur, les 
cloches furent définitivement maintenues au niveau des 
créneaux de la tour, et M. Drouot, notre fondeur douaisien, 
fut chargé de les poser sur des appareils construits d’après 
un système rendant plus facile la mise en branle. Le sys- 
tème adopté fut celui dit à sphères ; il consiste à faire repo- 
ser les tourillons des cloches sur des sphères d’acier roulant 
dans un canal circulaire. La dépense relative à ce montage 
s'éleva à 2,100 fr., et fut approuvée le 1 er octobre 1863 par 
le conseil municipal. 
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X. 


Uestaurallon de la Flèche, 1MS-1M9. 

Aumois de mars 1 868 ^administration municipale, ayant 
alors pour chef l’auteur de cette notice, attira l’attentiondu 
conseil municipal sur l’état de délabrement de la flèche 
du beffroi. 11 résultait d’un rapport de M. Pèpe, architecte 
de la ville, que ce remarquable campanile menaçait ruine 
par suite de la disparition partielle des plombs destinés à 
préserver la charpente contre l’action des eaux pluviales. 
Depuis dix-huit ans aucune réparation sérieuse n avait été 
faite à notre vieux donjon, et nous avons vu qu’en 1850 les 
travaux importants menés à fin n'avaient eu pour objet que 
la maçonnerie de la tour. Après un exposé du Maire, une 
commission fut nommée. Cette commission examina avec 
attention les devis de l’architecte et fut unanime pour re- 
connaître l’urgence des travaux proposés. Sur ses conclu- 
sions conformes à celles de l’administration, le conseil 
municipal décida : 1° de faire exécuter cette restauration 
en se conformant religieusement au style primitif ; 2° de 
choisir les entrepreneurs, et par conséquent de renoncer à 
une adjudication desdits travaux ; 3° de faire d’abord, à 
titre d’essai, la restauration d’une tourelle. 

Ces propositions, votées le 19 mai 1868, reçurent sans 
retard un commencement d’exécution. 

Il serait trop long de suivre pas à pas le minutieux dé- 
tail de cette délicate restauration. Il suffira de rappeler que 
l’administrafion ne tarda pas à découvrir que ses prévisions 
étaient notablement dépassées et que la flèche de 1472 me- 
naçait tout à fait ruine. M. Bagnéris, rapporteur de la 
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commission, s’exprime en ces termes dans un rapport lq 
en conseil le 7 novembre 1868; 

« De sérieux mécomptes nous étaient réservés lorsque nous 
avons entrepris les réparations de notre beffroi. Ce qu’on 
pouvait d’abord considérer comme uq travail d’entretien, 
s’est impérieusement imposé ensuite comme une œuvre 
d’urgente consolidation et de restauration véritable. Votre 
commission réunie sous la présidence de M. le Maire, après 
avoir entendu le détail des travaux exécutés depuis sa der- 
nière réunion, s’est rendue sur le chantier, et par une 
ascension qui pour n’être pas sans peine et quelque péril, 
n’a pas arreté son désir de se renseigner d’une façon com- 
plète, elle a pu estimer de visu l'état de menaçante décré- 
pitude du monument. J’aurais bien voulu tout d’abord vous 
faire la narration exacte de notre navrant voyage à travers 
le système si enchevêtré de la charpente du beffroi ; j’au- 
rais aimé vous dépeindre nos anxieuses impressions en face 
de ses ferrures corrodées ou brisées, devant ces énormes 
pièces de chêne vermoulues et se laissant, dans certaines 
parties essentielles, traverser par la sonde la moins résis- 
tante, ou bien encore devant nos cloches les plus pesantes, à 
peine retenues par les plus insuffisants moyens, devant les 
trente et quelques pièces de notre ci-devant carillon, sus- 
pendues comme une incessante menace au-dessus de la 
tête des passants, en dehors de la flèche, et dont nous re- 
marquions les attaches et les supports presqu’entièrement 
détruits. 

J’y ai bientôt renoncé, je ne pouvais, dans mon insuffi- 
sance, espérer vous dépeindre ce que nous avons constaté, 
et eussé-je réussi, que mon rapport vous eût certainement 
paru entaché d’exagération et vous eût malgré moi rappelé 
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les contes fantastiques de cet écrivain américain dont vous 
connaissez tous les émouvants récits. » 

Cet extrait du rapport de M. Bagnéris nous fait toucher 
du doigt la situation inquiétante dans laquelle se trouvait 
la flèche de notre beffroi en 1868. 

11 suffira d’ajouter que M. Robaut père qui suivait cette 
restauration avec une sollicitude toute particulière, vint un 
jour trouver l'architecte de la ville pour lui faire remarquer 
que la seule action du mouvement d’une scie dans la partie 
supérieure du campanile suffisait pour donner à la flèche 
tout entière une effrayante oscillation. 

Après avoir entendu le rapport de M. Bagnéris, le conseil 
municipal, convaincu de l’urgence des travaux entrepris et 
rendant justice à leur bonne exécution, approuva leur conti- 
nuation et vota la somme de 2,483 francs 25 centimes jugée 
nécessaire pour la repose des cloches de l’heure et du caril- 
lon. L'hiver de 1868-1869 a été d’une douceur exception- 
nelle. Grâce à cette température, les travaux de restaura- 
tion du beffroi ne furent pas interrompus. Les dix lucarnes 
en bois de la flèche et des abat-sons furent entièrement renou • 
velés dans leur charpente et dans leur recouvrement en 
plomb. Au commencement de février 1869, M. le Maire or- 
donnait à M . Pèpe, architecte delà ville, de faire le règlement 
des travaux exécutés à la flèche jusqu’au premier du même 
mois et de dresser le devis des travaux à exécuter pour 
mener l’œuvre à fin. Le règlement était facile avec les 
attachements tenus à jour par M. Bellin, piqueur des tra- 
vaux de^fa ville. Il s’élevait à la somme totale de 27,405 fr. 
Le devis approximatif pour l’achèvement de la restauration 
étant de 7,700 fr., le chiffre arrivait déjà en totalité à 
35,105 fr. 08 c. en prévision. 



Digitized by 


Google 



— 287 - 


Mais le réglement qui eut lieu en décembre 1869 attei- 
gnait le chiffre définitif de 45,849 francs 71 centimes. 

Après cette restauration menée avec activité par M. Pèpe, 
architecte de la ville, qui avait été parfaitement secondé par 
MM. Dhainaut, entrepreneur de charpente , et Verriez, 
entrepreneur de couverture et plomberie, l’administration 
fut amenée naturellement à proposer au conseil municipal 
la restauration du carillon dont les principales cloches ap- 
paraissent dans les baies du campanile. Par uu exposé 
présenté dans la séance du 7 novembre 1868, le Maire a 
rappelé au Conseil municipal les dépenses faites par nos 
pères pour rétablissement et l'entretien du carillon. Il a 
demandé et obtenu la nomination d’une Commission char- 
gée de contrôler les propositions de M; Collin, fournisseur 
de l’horloge du beffroi. Dans la séance du 16 décembre, 
M. Corne, nommé rapporteur de la commission, a posé 
les conclusions suivantes qui ont été adoptées : 

« En résumé, votre Commission n’hésite pas à vous pro- 
poser la restauration du carillon du beffroi demandée par 
l’administration municipale. Par le vote d’un crédit de 
9,790 fr., vous assurerez le rétablissement dans les meilleu- 
res conditions d’art et de durée d’un double carillon, com- 
plément de ces travaux de rajeunissement de notre beffroi, 
que la population douaisienne suit avec une véritable solli- 
citude. L’un de ces carillons, dit automatique , est destiné 
à jouer à l'heure et à la demie deux airs différents et se 
prêtera, au moyen de lames montées à vis et d’un déplace- 
ment facile, à d’autres airs qu’on jugerait bon plus tard 
de lui faire exécuter. L’autre, dit carillon à clavier , est 
destiné à être touché de main d’homme, pour faire enten- 
dre dans les solennités publiques des airs de circonstance. 
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La Commission considère qu’il est du devoir municipal de 
ne pas rompre avec les antiques traditions; qull importe 
de conserver ce que nos pères ont créé, il y a plus de 
quatre siècles, pour donner à leur ville un certain lustre et 
récréer les habitants par les sons d’une musique gaie et 
populaire ; que même la forme architecturale de notre 
beffroi avec ses lucarnes en ogives où apparaissent de 
nombreuses cloches commande le l'établissement du ca- 
rillon ; qu enfin ce complément de la restauration de notre 
beffroi est en même temps le moyen de ne laisser sans 
emploi et sans utilité les mêmes cloches, au nombre do 38 
qui, avec leurs appareils de suspension et leurs batteries 
récemment renouvelées, représentent une valeur d’au moins 
45,000 fr . Par ces motifs, la commission estime qu’il y a lien 
d’approuver la restauration du double carillon du beffroi, 
laquelle, selon les propositions de l’administration munici- 
pale serait confiée aux soins d’un artiste spécial, M. Collin «le 
Paris. Dans la séance du 5 avril 1869, le conseil vota un crédit 
supplémentaire de 482 francs 12 centimes pour les cloisons 
destinées à protéger dans le beffroi le mécanisme du caril- 
lon. La réception définitive du carillon lut approuvée le 20 
septembre 1870 par le conseil municipal présidé par 
M. Maurice, devenu maire pour la seconde fois. 

Ici se termine la monographie du beffroi de Douai. Ceux 
qui ont bien voulu la lire, trouveront peut-être, que je 
me suis étendu avec trop de complaisance sur les détails 
de construction et de restauration de ce monument civil 
si cher à tous les Douaisiens. Mais ils m’excuseront en réflé- 
chissant que tout ce qui réveille l’esprit de clocher exalte 
un noble sentiment, le patriotisme local. 
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NOTICES 

BIOGRAPHIQUES 

8UR 

François SOÜGMJf, peintre 

Et le P. Hyacinthe BESSON, son. élève 


Par M. L. DEVÉMY 

Membre correspondaot (1). 


I. 

François BOUCHON 

PEINTRE D'HISTOIRE. ET SON ÉCOLE. 

Soüchon (François), né à Alais, département du Gard, 
en 1787, se rendit à Paris vers 1809 pour y étudier la 
peinture. 

Son père consentit à lui venir en aide et à subvenir aux 
frais de ses études et de son entretien ; mais ses devoirs 
envers sa nombreuse famille ne lui permirent de consacrer 
à ce fils que la somme de douze cents francs par an v à titre 
d’avant part dans sa succession. 

(1) Dans la séance générale tenue par la Société» le 26 décembre 187 l, 
U ailé payé on juste tribut de regrets à la mémoire de noue dévoué cor- 
respondant» décédé à Paria, le 15 du môme mois. 

moins» — 2 e SEA1B» T. au. 20 
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Le bagage de Souchon était bien léger à son départ du 
pays natal ; toutefois il en emportait une recommandation 
pour un puissant personnage, M. De Lascour, qui lui 
fit le plus bienveillant accueil et dont la sollicitude raccom- 
pagna dans toute sa carrière. 

Ce fut sous son inspiration qu’il prit place au milieu des 
nombreux élèves qui fréquentaient l’atelier d’un peintre 
d’histoire, Louis David (I). 

Déjà ce maître avait produit ses principales œuvres, sa 
réputation était immense, et son enseignement faisait oublier 
complètement le genre faux et maniéré de l’ancienne école 
académique qu’il poursuivait toujours de ses sarcasmes. 
Doué de plusieurs des rares qualités qui constituent réelle- 
ment un peintre, David avait un sentiment vrai et fort du 
naturel dans le mouvement et dans les formes, et la direc- 
tion de son esprit l’entraînait vers les choses élevées. 

Il avait reçu de l’empereur Napoléon I ,r une haute 
faveur; ce souverain l’avait nommé son peintre officiel, et 
de cette école étaient sortis Girodet, Gérard, Gros, devenus 
à un certain degré les émules du professeur. 

Il est peut-être intéressant de rappeler que l’atelier des 
élèves de David avait existé autrefois dans la partie ina- 
chevée du Louvre, celle qui touche à la colonnade du côté 
de la rue de Rivoli. On y arrivait par un escalier en bois et 
il était placé au-dessous de celui où David avait exécuté le 
tableau des Horaces ; lorsque ces bâtiments furent continués 
vers 1802 par Percieret Fontaine, l’atelier fut transporté 
au Palais dit des Quatre nations, aujourd’hui de l’Institut, 

(U Louis David, né à Paris en 1748, élève de Vien ; mort à Bruxelles le 
29 décembre 1825. 
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dans une salle du rez-de-chaussée, ainsi qu’on peut le voir 
représenté dans un tableau de Gochereau, n° 127, au musée 
du Louvre. Au nombre des élèves occupés à dessiner et à 
peindre d’après un modèle nommé Polonais , célèbre dans 
les ateliers, on reconnaît MM. Schnetz Dubois, Pagnest, 
Priai, etc. 

C’est à l’âge de vingt-deux ans et avec une certaine con- 
naissance du dessin que Souchon entra chez David où il ne 
tarda pas à se faire remarquer par la précocité de son apti- 
tude. Dès le début, sa bonne humeur franche et joviale 
assura sa bienvenue dans l’atelier, et il n’eut pas à subir 
les mauvaises plaisanteries réservées d’habitude aux nou- 
veaux ; il devint lui-même un boute-en-train, et malgré 
son attitude pétulante qui était de mise entre écoliers, ses 
progrès furent rapides. 

Quelques années plus tard, M. De Lascour, digne 
appréciateur du mérite de son protégé, voulut lui venir 
plus efficacement en aide ; il connaissait la modicité de ses 
ressources, il aurait pu l’offenser s’il lui avait ouvert sa 
bourse ; il l’introduisit à titre de professeur dans quelques 
grandes maisons, notamment dans la famille de M. De 
Lafayette, chez MM. De Maubourg et De Lasteyrie, ses 
gendres, et chez M. le comte de Tracy qui avait épousé une 
fille de M. De Lasteyrie. Souchon donna des leçons à leurs 
enfants pendant de longues années. A quelque temps de là 
il eut aussi entrée chez le duc de Rovigo et chez le prince 
de San Carlo, ambassadeur d’Espagne, qui mourut à Paris; 
les filles du maréchal Sébastiani furent ses élèves ainsi que 
sa nièce, qui épousa le duc de Praslin. . 

Les parents savaient que l’artiste était fort occupé et 
pour lui épargner du temps, ils avaient quelquefois l’atten- 
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tion délicate de lui envoyer leur voiture pour le mener à 
la campagne, et son arrivée était une fête au milieu de ses 
belles élèves dont plusieurs eurent quelque talent. 

Grâce au produit de ses leçons, notre peintre pouvait se 
livrer avec plus d’ardeur à différents genres d’études et 
s’occuper notamment de la plastique, en modelant la figure 
d’après nature, ainsi que le lui recommandait son maître. 

Ce fut une occasion pour lui de se lier particulièrement 
avec Vangael de Malines (1), son camarade d’atelier et en 
même temps élève de Roland de Lille (2). Souchon a aussi 
connu ce statuaire au temps de sa plus grande réputation. 
Nous avons vu un torse en terre cuite fait par lui d’après une 
des œuvres capitales de ce célèbre sculpteur : Samson ren- 
versant la colonne du temple ; cet ouvrage se trouvait 
autrefois à Versailles et passait pour uue des plus belles 
productions modernes. 

Souchon et son camarade fréquentaient ensemble les 
amphithéâtres de l’École de Médecine pour apprendre 
Fanatomie, et ici se place une petite aventure assez comique: 
un soir que Souchon était resté seul très-occupé d’une 
dissection dans le fond d’une salle, le cadavre mal attaché 
au mur tomba sur lui en éteignant la lumière et lui causa 
une frayeur telle qu’il se sauva à toutes jambes dans 
l’obscurité. 

Son activité et sa persévérance pendant ces premières 

(1) Jean-François Van Geel, né en 1756, mort en 1836. On voit au Palais 
ducal do Bruxelles six médaillons en terre cuite exécutés par cet artiste 
pour l’église deSempst; le Chrisl, la Vierge et quatre évangélistes. 

(2) Roland (Philippe-Laurent) né à Lille en 1766. (Voir sa biographie par 
David d'Angers, 1846. Mémoires de la Société des sciences, de l'agricul- 
ture ei des arts de Lille.) 
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années portèrent leurs fruits ; Souchon avait acquis un 
talent, une manière large et savante ; ses relations s'étaient 
étendues et, grâce à de puissantes amitiés, il fut chargé de 
faire un grand nombre de portraits. 

Le comte de Tracy et la comtesse elle-même se multi- 
plièrent avec bonté pour lui procurer des travaux et ils 
paraissaient heureux quand ils annonçaient à leur protégé 
le succès de leurs démarches. 

Souchon à cette époque était jeune encore, il se distin- 
guait par certains avantages physiques qui rehaussent sou- 
vent le vrai talent dans le monde; sa taille était élancée, 
sa physionomie intelligente et l’originalité de son humeur 
attiraient l’attention de ceux qui aimaient à entendre ses 
traits d’esprit et ses saillies. 

La considération dont il jouissait auprès de l’adminis- 
tration lui fit obtenir un atelier dans un des bâtiments 
dépendant du palais du Louvre, où vinrent poser un cer- 
tain nombre de personnages éminents. 

L’empereur qui aimait à propager son effigie et que la 
satisfaction de ses fantaisies ne distrayait pas des affaires de 
l’Etat, lui accorda la faveur de pénétrer dans son cabinet, 
alors même qu’il était en conférence avec ses secrétaires, et 
c’est dans ces rares instants qu’il put saisir les traits qu’il a 
reproduits dans un tableau destiné à la cour d’Angleterre. 

Cette œuvre était achevée lorsqu’il entreprit la copie du 
Couronnement d'épines de Titien, et pendant l’exécution 
de ce travail dans la grande galerie du Louvre, Sa Majesté 
vint à passer, s’arrêta pour regarder l’ouvrage de l’artiste 
qu’il avait reconnu et le complimenta. 

La campagne de Russie venait d’être décidée, trois cents 
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mille hommes étaient appelés sous les drapeaux, le sort 
avait désigné Souchon, mais le colonel Sébastiani s'intéres- 
sait à lui et il eut le bonheur d'être dispensé du service 
militaire pour lequel, il faut l’avouer, il n'avait aucune 
aptitude. 

La prospérité de Souchon fut complète à l’époque du 
premier empire. Quelque temps avant la chute de Napo- 
léon I #f , il avait été nommé professeur de dessin des pages 
avec un traitement de douze mille francs et une voiture de 
la cour à sa disposition. 

Après les Cent-Jours, il perdit pendant quelque temps et 
les commandes de tableaux et les leçons dans les maisons 
qui avaient été puissantes sous le régime politique déchu ; 
mais un peu plus tard durant la Restauration, d'autres per- 
sonnages le favorisèrent de leur appui, et à leur médiation , 
il reçut la commande d’un portrait en pied du roi Louis 
XVIII, qui fut donné par l’Etat en 1821, à la mairie 
d’Alais où il se trouve dans la salle des délibérations du 
conseil municipal. 

Le musée Wicar possède un dessin fait pour ce tableau : 
Le roi vêtu du grand manteau de velours semé de fleurs de 
lys et doublé d’hermine est assis sur un trône. 

Après le sacre de Charles X qui eut lieu le 29 mai 1825, 
un anglais vint à Paris avec l’intention de faire exécuter 
par des peintres français, une suite d’immenses tableaux 
représentant tous les épisodes de la cérémonie compliquée 
du sacre d’un Roi de France. 

Souchon fut chargé d’exécuter le tableau qui devait 
représenter le repas royal . Un ancien calque fait d’après 
des maquettes nous a rappelé les dispositions principales 
de cette composition : 
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Le roi, assis sur le fauteuil du trône surmonté d'un dais, 
placé devant une table, est entouré d’un grand nombre de 
personnages debout, dont plusieurs tiennent des épées à la 
main; toutes les figures sont dessinées nues selon la méthode 
de l’école de David : il en est deux assises à la table du roi 
sur laquelle est posée la couronne. On aperçoitun troisième 
personnage placé de face, et un valet apportant un mets 
devant le roi, tandis que d’autres paraissent occupés du 
service. 

Sur le premier plan se trouve un héraut d’armes tenant 
une hallebarde ; au fond de la salle dans une tribune les 
princesses du sang et les dames d’honneur assistent à la 
cérémonie. 

Lorsque le tableau fut ébauché, le roi et les princes vin- 
rent successivement poser quelques instants dans l’atelier 
même du peintre. Cette haute bienveillance le toucha pro- 
fondément. La ressemblance a été parfaite. 

Les grands seigneurs qui avaient figuré dans la cérémonie 
du Sacre honorèrent aussi l’artiste de leur visite pour être 
représentés dans le tableau. 

M. Jeanron, sonélève, qui servait d’introducteur était 
admis chaque matin auprès d’une des altesses et se rendait 
avec elle à l’atelier. 

Un jour le duc de Penthièvre arriva escorté de sa suite 
ordinaire, et en se plaçant sur une estrade où étaient dispo- 
sés des fauteuils, son pied s’enroula dans une draperie, et 
le noble personnage se fût blessé en tombant, s’il n’avait 
été soutenu aussitôt par les valets de pied qui l’accompa- 
gnaient. 

Nous devons mentionner d’autres tableaux qui furent 
commandés et achetés à Souchon par le gouvernement , 
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après avoir paru aux expositions du Louvre ; ces ouvrages 
sont cités dans le dictionnaire des artistes de l’école fran- 
çaise au XIX e siècle par Ch. Gabet, édition de 1831. 

Ce sont : en 1824, un tableau de 12 pieds sur 8 pieds, 
représentant le martyre de Saint-Sébastien (cathédrale de 
Bordeaux) dont il existe un dessin à l'estompe au Musée 
Wicar. 

En 1827, la Résurrection de Lazare , 12 pieds sur 8 
pieds 6 pouces, se trouve dans la chapelle Saint Nicolas, i 
l’église Saint Nicolas des champs à Paris. 

La composition de ce tableau dont on voit une esquisse 
au Musée de Lille, est un peu confuse, mais d’une exécu- 
tion vigoureuse. Jésus, debout, entouré de nombreux specta- 
teurs, vient d’accomplir le miracle de la résurrection de 
Lazare qui à demi nu et soutenu par plusieurs hommes, 
sort de son tombeau. Souchon exposa vers le même temps 
une excellente étude d’après un de ses amis qui était retenu 
au lit par une maladie. — Cette peinture qui avait figuré au 
Salon de 1825 fut gravée en manière noire par Adolphe 
Waquez à Valenciennes où elle fut exposée en 1835 sous le 
titre de Géricault mourant , parce que plusieurs personnes 
avaient vu une ressemblance entre cette tête qui exprime 
la souffrance et celle de ce célèbre peintre mort en T824, 
Néanmoins ce tableau est intitulé le Mourant au catalogue 
du Musée de Lille où il se trouve depuis 1 854 . 

J’ai l’esquisse d’un Saint Pierre que Souchon exécuta 
de grandeur naturelle pour une église des environs de 
Paris. Le saint est représenté debout, tenant à la main les 
clefs emblématiques du paradis ; il est vêtu d’une tunique 
bleue et enveloppé des plis d’une large draperie jaune. 
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Nous parlerons ci-après d’autres tableaux d’histoire et 
de sujets religieux. 

Disons quelques mots de ses dessins : 

1° Une suite de douze figures de femmes à mi-corps et 
de grandeur naturelle, sujets gracieux, qui ont été lithogra- 
phiés par Loche et Bardel ; il est à regretter que ces litho- 
graphes n’aient pas bien rendu la finesse du modelé, ni le 
caractère charmant de ces jeunes têtes. 

2° Une suite de quatre portraits représentant des maîtres- 
ses des rois de France, aussi lithographiés par Loche. 

Dans le genre nous devons citer des compositions ravis- 
santes dessinées à l’estompe et que possède le musée Wicar : 
Le sujet de l’une d’elles est tiré des chroniques de l’histoire 
de France au quinzième siècle : Marguerite d’Ecosse, femme 
du Dauphin, qui fut depuis le roi Louis XI, traversant une 
salle où donnait le poète Alain Chartier, s’approcha de lui 
et lui donna un baiser. Les personnes de sa suite s'éton- 
nant de cette faveur accordée à l’homme le plus laid de 
France, la princesse répondit : « Je n’ai pas baisé l’homme, 
mais la bouche dont sont issus tant d'excellents propos, 
matières graves et paroles élégantes. » (n° 839, musée 
Wicar.) 

L’histoire poétique du seizième siècle fournit à Souchon 
le sujet d'une autre composition : Marguerite de Valois , 
écoutant la lecture des poésies de Boccace . Cette princesse 
a le regard tourné vers la lectrice qui est debout sur le 
premier plan et sa figure souriante exprime le plaisir d’en- 
tendre les vers harmonieux du poète italien dont elle savait 
parler la langue. (n° 838, M. W.) 

Nous ne passerons pas sous silence les relations intimes 
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qui existèrent pendant de longues années entre Souchon et 
Xavier Sigalon, originaires du même pays, le département 
du Gard ; ce dernier né àUzès en 1 788 avait 29 ans lorsqu’il 
vint à Paris afin d’y compléter ses études ; il fréquenta 
d’abord pendant six mois l’atelier de Pierre Guérin qu’il 
quitta pour travailler en compagnie de son compatriote 
dont il devint l’ami. C’est à la contemplation continuelle 
des chefs-d’œuvre rassemblés au Louvre que Sigalon dut 
une partie de son talent. 

Géricault et Souchon avaient remis en honneur l’étude 
des grands maîtres, principalement ceux de l’école italienne. 
Tous deux s’appréciaient et se rencontraient au musée à 
l’époque où l’on y voyait les chefs-d’œuvre qui furent 
repris par les puissances alliées en 1815. Souchon s’était 
procuré les calques habilement exécutés sur papier verni 
d’un grand nombre de ces rares tableaux; mais la majeure 
partie de ces calques fut perdue par un accident, les feuilles 
ayant été laissées en tas sur un poêle par inadvertance. 

Xavier Sigalon avait reçu les principes de l’école de David , 
de seconde main, d’un nommé Monrose, frère de l’acteur, 
qui était venu s’établir à Nîmes, et il trouvait en Souchon 
qui l’avait accueilli cordialement à Paris, un talent sym- 
pathique et l’expérience acquise par six années d’études 
sévères à l’école même du maître. 

Sigalon profita surtout de l’habileté surprenante qu’avait 
son compagnon dans l’art de modeler en terre les maquettes 
qui devaient servir à grouper et à draper les figures pour 
la composition d’un tableau : peintre de talent lui-même, 
exécutant des morceaux d’une manière magistrale quoique 
sa peinture ne soit pas exempte quelquefois d’une certaine 
lourdeur, il avait un génie peu inventif. 


V 


Digitized by LjOOQie 


— 299 — 


Cette communauté d’études et de travaux pendant bien 
des années devait produire une très-grande analogie entre 
la manière des deux artistes -, les procédés étant les mêmes, 
la ressemblance dans leur style et dans l’aspect de leurs 
tableaux devint évidente. 

Le caractère serviable de Soucbon était connu des 
peintres ses contemporains -, dans les ateliers on rendait 
justice à son instruction et à son goût ; jamais celui qui 
réclamait ses conseils ou son appui pour l’exécution d’un 
tableau n’éprouvait un refus. Naturellement, il avait rendu 
des services de ce genre à son camarade Sigalon qui par 
sa persévérance terminait tous les tableaux commencés 
sous les auspices de son ami. 

Celui-ci non moins actif était distrait de ses travaux à 
l’atelier et forcé d’emp.loyer une partie du temps aux leçons 
qui le faisaient vivre. 

C’était en qualité de professeur de dessin qu’il se rendait 
régulièrement dans un pensionnat de jeunes gens où son 
principal élève fut le jeune Besson qui devint par la suite 
un peintre de talent et dont nous reparlerons plus tard. 

Quant à Sigalon, après une suite non interrompue de 
succès, depuis l’exposition de 1 822, où parut la Courtisane , 
jusqu’à celle de 1831 où fut exposée la Vision de Saint- 
Jérôme et un Christ en croix qui lui valureut la décoration 
de la Légion d’honneur, ce peintre se trouva bientôt sans 
commandes et sans ressources. 11 quitta Paris, retourna à 
Nîmes, renonça à la grande peinture et ne fit plus que des 
portraits. 

M. Tbiers, alors ministre, le rappela à Paris et le char- 
gea d’aller copier à Rome, pour une salle du palais des 
beaux-arts, la fresque du jugement dernier de Michel-Ange. 
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Sigalon partit au mois de juillet 1 833 avec Souchon qui 
avait consenti à l’aider dans ce travail gigantesque. 

Afin d’en faciliter l’exécution, on obtint du gouvernement 
pontifical l’autorisation d’établir un échafaudage, à la con- 
dition d’en débarrasser la chapelle Sixtine les jours de fêtes, 
quand le pape officierait. 

Souchon fut chargé de placer sur la toile les différents 
groupes de cette vaste composition ; et il se servait d’une 
sorte de diagraphe de son invention pour obtenir un des- 
sin exact de chaquefigure qu’il mettait ensuite aux carreaux. 

Ce travail ingrat était en partie terminé lorsque des diffi- 
cultés s’élevèrent entre les deux artistes relativement, je 
pense, à l’exécution des conventions qui avaient été stipu- 
lées entre eux. Sans nous appesantir sur ce malentendu , 
ajoutons pour finir que les nombieux dessins qui servirent 
à la mise aux carreaux furent laissés entre les mains de 
Sigalon et ne lurent jamais restitués à Souchon qui revint 
à Paris reprendre ses occupations habituelles. Ce fut 
M. Numa Boucoiran qui le remplaça. Sigalon rapporta sa 
copie à Paris au mois de février 1 837, et retourna quelque 
temps après à Rome, afin d’y copier les pendentifs de la 
chapelle Sixtine ; mais il ne put achever ce travail et suc- 
comba à une attaque de choléra le 18 août de la même 
année. Le monument funéraire élevé à sa mémoire ae 
trouve dans l’église de Saint-Louis des Français. 

Je vis pour la première fois M. Souchon en 1837 dans 
son atelier de la rue des Orfèvres , où se trouvaient en ce 
moment trois tableaux représentant des épisodes de la 
légende poétique de Jeanne d’Arc, à savoir : la Vocation , 
la Victoire et le Martyre de l’héroïque jeune fille. Malgré le 
mérite que pouvaient avoir ces peintures dont quelques 
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journaux firent l’éloge, elles me parurent un peu froides et 
le maître lui-mâme n’était pas satisfait du succès qu’elles 
avaient obtenu. Je crois que ce fut à l’incitation de son 
élève et ami Besson qu’il traita ces sujets que je n’ai plus 
revus chez lui par la suite. 

J’ai appris récemment que la mairie d’Alais a gardé en 
dépôt pendant quelques années, l’un de ces trois tableaux , 
Jeanne d'Arc se rendant au bûcher , qui fut retiré par les 
héritiers au mois de juin 1 873 . 

Avant de parler des circonstances qui ont amené Sou- 
chon à Lille et d'examiner cette nouvelle phase de sa vie 
comme professeur, je citerai les noms de quelques artistes 
contemporains dont il fut en même temps le maître et 
l'ami à Paris : M. Diaz, connu à l’atelier sous son prénom 
de Narcisse, qui est devenu un peintre à la mode, dont les 
charmants tableaux sont tant recherchés et ont atteint de 
grands prix. — M. Honoré ûaumier , le dessinateur satiri- 
que, célèbre dans le genre de la caricature où se révèle un 
esprit fin et observateur. — Enfin, M. Jeanron , peintre et 
écrivain, chevalier de la Légion d’honneur, qui, outre de 
très nombreux travaux de peinture en tous genres, exécutés 
soit pour des musées, soit pour diverses églises, a publié 
en 1849 une brochure sur l’origine et les progrès de l’art 
et a concouru avec M. Léopold Léclanché, traducteur, aux 
Commentaires de la vie des peintres , par Vasari. 

En 1829, M. Charles Benvignat, architecte, était encore 
élève de l’école des beaux-arts lorsqu’il rencontra dans les 
ateliers de Paris les artistes dont nous venons de parler. 11 
s’était lié plus particulièrement avec M. Jeanron, originaire 
de Boulogne-sur-Mer ainsi que lui, et fut présenté par son 
compatriote à Souchon dont il gagna l’estime en dessinant 
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bénévolement et avec beaucoup de facilité des fonds d’ar- 
chitecture dans quelques-uns de ses tableaux. 

En 1830, lorsque M. Benviguat revint exercer la profes- 
sion d’architecte à Lille où il exécuta de grands travaux 
avec un mérite remarquable , son influence sur le dévelop- 
pement du goût des beaux-arts dans cette ville fut considé- 
rable. Nommé à la suite d’un concours' professeur d’archi- 
tecture aux écoles académiques , la plupart de ses élèves se 
firent distinguer par leurs talents, et c’est lui qui propagea 
l’idée de la fondation d’une école de peinture. En 1835, on 
a lu avec un vif intérêt, dans les Mémoires de la Société des 
sciences et arts, des réflexions qui ont éveillé l’attention. 
C’était un article dû à la plume de ce savant artiste sur 
l’utilité de la collection des dessins légués par Wicar à sa 
ville natale, lequel se terminait ainsi : 

« ... Lorsqu’un cours de peinture dépendant de nos 
» écoles académiques aura été établi, notre ville offrira 
» donc à ceux qui se destinent aux beaux-arts, tous les 
» moyens d’acquérir des connaissances plus qu’élémen- 
» taires en peinture, en sculpture et en architecture; et 
» lorsque nous pourrons jouir des pensions léguées par 
» Wicar et envoyer des élèves en Italie, il se présentera 
» une question importante dont la solution pourra exercer 
» une grande influence sur l’avenir de nos jeunes compa- 
» triotes, celle de savoir si, après leur avoir donné à Lille 
» l’instruction nécessaire, il ne serait pas convenable de 
» les faire alleT directement en Italie, sans les obliger de 
» travailler préalablement dans un atelier de Paris où ils 
» abandonnent souvent leurs propres inspirations et leur 
» originalité pour devenir les copistes d’un maître à la 
» mode dont la réputation est éphémère.... 
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» Instruisons nos élèves, mais ne leur imposons pas une 
» manière de voir... (Extrait des Mémoires de la Société , 
» année 1835, page 381.) » 

Depuis quelques années l’administration municipale 
avait reconnu en principe qu’une école de peinture était 
nécessaire comme complément de l’enseignement artistique 
dans un grand centre de population. 

La libéralité faite à la ville par le testament du chevalier 
Wicar au profit des jeunes lillois qui montreraient à l’avenir 
d’heureuses dispositions pour les beaux-arts provoqua plus 
tôt la mise à exécution de cette importante mesure. 

Les membres de la commission des écoles académiques 
ayant été consultés firent un rapport très-favorable à ce 
projet et désignèrent pour le choix du professeur celui dont 
nous venons d’exposer l’honorable et longue carrière artis- 
tique ; son expérience et sa renommée paraissaient déjà 
des titres à .mériter leur recommandation, et personne 
sans doute n’était plus capable de diriger l’école qu’on 
voulait instituer à Lille en faisant des réformes im- 
portantes. L’ancien professeur Edouard Liénard, l’excel- 
lent homme que nous avons connu et regretté, atteint 
d’infirmités depuis longtemps, devait être mis à la retraite. 

Bouchon désigné pour le remplacer reçut des proposi- 
tions. 11 fut consulté sur le programme des études... 

On lui demandait de plus d’envoyer quelques ouvrages 
de sa main, qui devaient être mis sous les yeux des mem- 
bres de l’administration municipale et de la commission, 
comme échantillons de son talent. 

Après avoir rempli ces formalités, Souchon se décida 
non sans regret à quitter Paris. 
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11 avait épousé M“* Pilon, sœur d’un employé de la 
bibliothèque nationale ; il ôtait veuf depuis un certain nom* 
bre d’années; son isolement, la perte de ses affections 
intimes lui donnaient toute liberté do venir résider à Lille; 
âgé de 51 ans, il échangeait des conditions éventuelles 
d’existence pour une position fixe avec un traitement de 
4,000 francs et un atelier que la ville s’était engagée à 
mettre à sa disposition. 

L’arrêté municipal qui l’a nommé professeur-directeur 
de l’école de peinture est du 21 août 1838, signé M. L. 
Bigo, maire. 

Souchon était inconnu à Lille, des amis confiants dans 
son talent l’avaient préconisé et les journaux de la localité 
l’accueillirent avec faveur. 

Installé au début dans la vaste salle du conclave qui 
reçoit le jour par de hautes fenêtres de style ogival , notre 
peintre muni d’un bagage artistique assez considérable , 
se mit en mesure de commencer une suite de tableaux qui 
lui avaient été commandés par M. et M me de la Granville 
pour l’église de Loos près de Lille. 

Conformément à l’usage, Souchon avait soumis préalable- 
ment à l’approbation de ces pieux donateurs des esquisses 
ou plutôt des dessins exécutés à l’estompe. 

La première de ces compositions relatives à la Sainte- 
Vierge était l'Annonciation ; l’ange Gabriel apparaît, selon 
la tradition, à la Vierge-Marie et lui annonce qu'elle sera 
la mère de Jésus. — Ave Maria, gracia plena, dominai te- 
cum, benedicta tu in mulieribiu. 

Le deuxième sujet est celui de la Viritation ; Marie s’en 
alla dans le pays des montagnes eu une ville de Juda, 
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éfatrd dàitt lë ifiâisdti de Zachàrîë ét salllà Élisabëth.— 
iHtràtit Maria in dotriwhn ZachdHtie et taliitauit Eliiabèth. 

Le troisiëmé ést la Présentation du Temple : Joseph èft - 
Marie portèrent Tentant Jésus à Jérusalem pour le présen- 
ter au Seigneur ; Siméon le reçoit dans ses bras et bénit 
Dieu. 

Le quatrième enfin est celui de V Àstomption : Marie, 
soutenue par des Anges est enlevée au ciel, assumpta est 
Maria in cœlum. 

Ces œuvres après leur achèvement furent soumises à 
l’appréciation du public. 

L’église de Loos, sous le vocable de Notre-Dame-de- 
Grâces, avait été reconstruite en 1830 sur les plans de M. 
Benvignat; des champs y avaient été ménagésdans le chœur 
pour recevoir des peintures : c’est là que furent placés les 
quatre tableaux de Souchon ; mais depuis cette époque 
l’édifice reconnu insuffisant pour recevoir les fidèles qui 
viennent dé lotis pointa y faire de&pëlèf lit âges, fut agrandi 
et eeé tableaux <jdi rorfiëdt encctré y feont disséminé^. 

Séuchon avait consacré environ deux années à cet 
important travail et il reçut pour rémunération la sOmmé 
de 8,000 francs. 

On trouve dans ces peintures la simplicité des lignes, 
l’aspect doux et uniforme qui conviénnent à la décoration 
Cfconutnéntale ét i là rëprèséritatàon dès scènes dé la reli- 
gion. 

Depuis 1 son àiriièô ft Lille, Soncïftnl avait reçu de nom- 
breuses marques d’estime et de considération. On se pré- 
sentait parfois pour lui rendre visite, mais son caractère 
s’était transformé, et, sans que nous puissions l’expliquer, 

— S* IIUI, T. XII. 91 
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il était devenu ombrageux et capricieux. Souchon cherchait 
même des prétextes pour se dispenser de recevoir les 
personnes qui auraient pu lui être utiles et lui procurer des 
travaux. Néanmoins plusieurs bons portraits d'hommes et 
de femmes furent peints par lui dans l’atelier de la salle du 
Conclave. Entr 'autres un portrait largement ébauché en 
costume de général ; c'était celui de son ancien protecteur 
et ami, M. de Lascour qui, suivant les traditions paternel- 
les, s’était, nous le pensons, transporté à Lille pour visiter 
Souchon. 

Citons aussi le portrait à mi-corps d’un négociant de 
Lille, M. Gaillard ; sa tête avait du caractère et présentait 
des traits réguliers et un front sculptural ; les mains étaient 
admirablement peintes. Un jour Ingres fit une visite 
dans la famille de M. Gaillard, vit ce portrait, et, après 
l'avoir regardé attentivement, il déclara que c’était une très 
belle peinture. 

A cette même époque nous avons eu le regret de ne pas 
voir terminer un superbe portrait en pied d’une jeuue 
dame dont la figure virginale avait inspiré Souchon pour 
peindre la Vierge-Marie dans ses tableaux de l'église de 
Loos ; M me I) . était représentée vêtue d’une robede satin noir 
et appuyée sur une balustrade au-dessus de laquelle on 
voyait les arbres d'un parc ; à ses pieds était un lévrier. 

Quelque temps après, il fit d’après la même personne 
une étude à mi-corps avec un costume de fantaisie. Ce 
tableau se trouve à Douai dans la famille de M me D, 

En 1843, la commune de Bondues (canton de Tourcoing) 
voulant reconnaître les services rendus par le maire, M. Du 
Bosquiel, fit peindre par Souchon un portrait en pied qui 
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se trouve dans la salle des délibérations du conseillmuni- 
cipal. 

Je mentionnerai également le portrait: de M. Bonte- 
Pollet, ancien maire de Lille dont la tête énergique, mais 
sans beauté, se prêtait peu à la peinture ; et un portrait 
de M. Marteau, ancien secrétaire de la mairie de cette 
ville. 

Dans ses loisirs Souchon remit au jour un sujet de fan- 
taisie que la lecture de l’Arioste lui avait inspiré au temps 
de sa jeunesse. C’est un épisode fantastique décrit dans le 
chaat xxix du poème de Roland furieux ... 

En proie à la folie causée par l'infidélité d’Angélique 
qu’il rencontre montée sur son palefroi, ce chevalier s’élance 
à 6a poursuite. 11 est nu; le jeune Médor amant de la belle 
frappe de son épée l’infortuné Roland qui est invulné- 
rable... Angélique effrayée pousse sa monture à toute bride 
et se dérobe aux regards du fou à l’aide d’un anneau 
magique... 

Tel est le sujet d’une composition dont j’ai retrouvé une 
vague indication dans un calque sur papier verni. Ce 
projet n’avait jamais été mis à exécution. Entraîné par 
son imagination, Souchon essaya défaire les personnages 
de grandeur naturelle, au lieu de s’en tenir aux dimensions 
moyennes dans lesquelles sa composition avait été conçue. 
Ce changement compliqua les difficultés et les frais d’exé- 
cution qui furent en pure perte ; car ce tableau ne lut 
jamais terminé. 

Plein d’ardeur, Souchon s’était appliqué en cette occa- 
sion à l’étude de l’anatomie du cheval et avait fait mouler 
en plâtre les membres d’un sujet de race anglaise disséqués 
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sous ses yeux par un vétérinaire. Ces plâtras se trouvent 
encore aux écoles académiques. 

Je crois pouvoir ajouter à la liste des tableaux ou des 
compositions du maître plusieurs sujets dont j’ai retrouvé 
des indications parmi d’anciens dessins sur papier verni, ce 
sont : 

Le Baptême de Jésus-Christ ; 

La FlageUation ou le Christ A la colonne ; 

Hérodiate ; 

Danaé avec un amour ; 

Pandore recevant la boite fatale que l’aigle de Jupittf 
tient dans son bec ; 

Madeleine repentante ; 

Le Baptême de Clorinde , sujet tiré du poème ; 

Jérusalem délivrée du Tasse ; 

Daphnie et Chloé, dessin à l’estompe ; 

Une composition épisodique des journées de la Révolu- 
tion de juillet 1830 ; 

Une vaste composition représentant la Prédication de 
Saint-Paul entouré d’un grand nombre d’auditeurs ; 

Un groupe fantastique , le Génie du mal entraînant 
l'Innocence, sujet tiré de Cazotte ; 

Melmouth réconcilié ; 

David tenant la tête de Goliath ; 

Marie tenant dans ses bras le Christ mort ; 

Une Baigneuse ; 

Une Sainte famille ; 

Nous avons vu plusieurs de ces sujets ébauchés sur la 
toile. Quel a été le sort de Céé tableau* ? Ndüs ne le savons. 
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Je possède un dessin mis aux carreaux d'une composition 
très ancienne : c’est un jeune homme enveloppé d’une 
large draperie qui voit en songe sa mère sortir de la tombe; 
elle est soutenue par des anges, tandis que le fils à genoux 
la serre dans ses bras. 

On ignore ce qu’est devenu un grand dessin à l’estompe 
représentant le repos de la sainte famille, charmante com- 
position dans laquelle on voyait des anges cueillant les 
fruits d’un palmier pour les offrir aux divins voyageurs. 

Souchon a été complimenté à l’occasion de ce tableau 
par Ingres. Nous avons lieu de présumer que ces œuvres 
n’ont pas été achevées. Souchon avait pour habitude de 
ne mettre la dernière main qu’à ce qui lui avait été com- 
mandé. 

En analysant ses procédés, nous nous sommes demandé 
s’il ne manquait pas quelque chose à sa méthode, s’il ne 
s’est pas attaché trop exclusivement à l’usage des ma- 
quettes. 

Ne négligeait-il pas souvent d’avoir recours aux dessins 
d’après nature dont tous les maîtres se sont tant servis ? 

Les maquettes peuvent être utiles pour grouper des 
figures; mais quant à l’expression, c’est une étude de 
détail, dans laquelle il n’y a pas de règle précise et où 
chaque peintre montre les ressources d’un tempérament par- 
ticulier selon l’aptitude plus ou moins heureuse dont il 
est doué. 

Cependant le moment arriva où l’école de peinture 
dont le cours s’était fait jusqu’en 1840 dans un salon de 
(a mairie si^ué à proximité de la salle du conclave, allait 
être transportée dans un local définitif. 
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Victor Leplus, architecte de la ville, venait de construire 
au-dessus d'un des bâtiments affectés aux écoles acadé- 
miques deux ateliers très-vastes dont l’un était destiné aux 
élèves et l'autre à l’usage particulier du professeur. Ces 
nouvelles dispositions qui permettaient de concentrer dans 
un même établissement les différents cours étaient fort 
avantageuses aux uns et aux autres. Souchon prit posses- 
sion de son nouvel atelier mieux approprié à l’usage auquel 
il était destiné que la salle du conclave dont les dispositions 
étaient surtout très pittoresques. 

Il pouvait désormais, sans perte de temps, se rendre près 
des élèves qui peignaient le matin d’après le modèle dans 
l’atelier contigu au sien et le soir dans la classe où ils dessi- 
naient et modelaient d’après nature ; et donner ses soins et 
ses avis, assisté de deux professeurs sous sa direction, aux 
nombreux élèves admis dans les différentes classes de la 
bosse et du dessin graphique de la figure. 

Ajoutons qu’un cours spécial d’anatomie à l'usage des 
peintres venait d’être institué et avait lieu à certains jours 
dans un des hôpitaux de la ville. 

Le nombre des élèves fut restreint dans les commence- 
ments ; quelques-uns avaient fréquenté de bonne heure les 
classes élémentaires des écoles académiques et savaient la 
perspective et un peu d’architecture avant de se faire ins- 
crire au cours de peinture. 

Pour diminuer autant que possible les difficultés de cette 
nouvelle étude, la méthode de Souchon consistait à simpli- 
fier par un choix raisonné les couleurs de la palette, et à 
prendre pour base le blanc et le noir, l’ocre jaune et le 
brun rouge dont les mélanges successifs peuvent fournir 
une gamme de tons aussi variée à l’œil et en même temps 
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d'une grande solidité. A cette première partie d'un procédé 
analogue, paraît-il, à celui qui fut usité chez les peintres 
vénitiens venait s’ajouter l’emploi d’un mode particulier 
des glacis qui exigeait une étude spéciale. Ses leçons ne se 
bornaient pas à de simples observations verbales ; il pre- 
nait la 'palette des mains de l’élève et rectifiait avec la 
brosse les fautes de dessin, d'anatomie ou de modelé. En 
outre les élèves étaient exercés à la composition sur un 
sujet donné, et ils devaient pour le concours de tin d’année 
peindre une figure de grandeur naturelle. Suivant le pré- 
cepte de son illustre maître David, Souchon attachait une 
grande importance à l’étude approfondie d’après les statues 
antiques, qu’il prescrivait simultanément avec celle de la 
nalure ; et sur ce point tous les maîtres qui ont guidé les 
grandes écoles sont unanimes. 

Rappelant sans cesse les règles essentielles du dessin, il 
tenait à, ce qu’on connût bien le squelette, parce que les os 
forment la charpente même du corps, dont ils déterminent 
les longueurs et qu’ils sont pour le dessin des points conti- 
nuels de repère; il apprenait surtout à ses élèves avoir 
largement sans s’attacher aux petits détails, à observer le 
caractère, le mouvement vrai et les grandes lignes qui con- 
courent à constituer le style. 

Sa propre conviction le rendait persuasif. C’est pourquoi 
ses disciples animés par l’admiration qu’il témoignait pour 
les productions des anciens prenaient goût à venir contem- 
pler les beautés des statues antiques et à dessiner d’après 
celles qui se trouvaient à leur disposition dans la collection 
des plâtres des écoles académiques, le gladiateur, le faune 
à l’enfant, le Laocoon et d’autres chefs-d'œuvre de l’art 
grec. 
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Les é}èyps pouvaient ftussi consulter lf$ ouvrages spé- 
cieux et les recueils d'estampes de la bibliothèque, s’inspp- 
rpr à la vue des bons tableaux (lu Musée et 4es dessius ori-r 
ginaux des maîtres anciens qui composent la précieuse 
collection du Musée Wicar. 

Souchon aimait à leur parler de ces grands maîtres qu’il 
avait tant étudiés lui-même, ainsi que le prouvaient les 
excellentes copies qui ornaient encore & cette époque les 
murs de son atelier. 

La plupartdeces anciennes copies qu’il avait rapportées à 
Lille, et quelques-unes de ses étude3 ont trouvé place dans 
les salles du Musée. Citons d’abord: le Couronnement 
<T épines de Titien dont nous avons parlé plus haut , qui 
date du premier empire, et qu’il termina au Louvre en 
1844 pour ajouter dans le haut du tableau le buste de 
Tibère ; et le portrait de François I" du même peintre. 

Une réduction au sixième environ de l'immense tableau 
les Noces de Cana , de Paul Véronèse n* 103 du Musée du 
Louvre, lequel provient du réfectoire du couvent des béné- 
dictins de Saint-Georges le majeur à Venise ; 

Une autre réduction au cinquième environ, du grand 
tableau de Guerchin, placé au musée du Capitole, repré- 
sentant l’exhumation du corps de sainte Pétronille, ordon- 
née dans le VIII* siècle par le pape Paul pour le transporter 
dans l’église de Saint-Pierre ; cette excellente petite copie 
fut exécutée à Rome en 1833. 

Lejeune Mendiant de Murillo, grandeur de l’original, 
n° 551 du musée du Louvre. 

Uqo copie réduite d’uo célèbre tableau de Murillo du 
musée de Madrid, ayant pour sujet la fondation d’une cha- 
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pelle à Notre-Dame-des-Neigee (légende du IV* siècle), 
exécutée avec une grande délicatesse par Souchon lorsque 
le tableau figurait au musée du Louvre avant 1815 ; une 
autre, exécutée à la même époque d’après un tableau de 
Murillo représentant saint Roch enfant distribuant ses vête- 
ments aux pauvres ; une copie un peu réduite d’après un 
paysage de Van Everdiugen, qui représente un site mon- 
tueux et sauvage pris en Suède ; 

Le groupe des Trois Horaees , à mi-corps, grandeur 
naturelle, superbe étude faite sous les yeux de son maître 
David, par Souchon, d’après le célèbre tableau le Serment 
des Horaees, (achetée en 1856); 

Un portrait de Rembrandt, 'd’après l’riginal,n # 414 du 
Louvre. 

Le musée de Lille possède encore depuis 1854: l*un 
paysage exécuté sur place, d’après la grande cascade de Ti- 
voli, formée par la rivière de Tévérone ; ce charmant motif 
dont Souchon a fait une peinture si vraie et d’un caractère 
grandiose a disparu aujourd’hui, car pour prévenir les 
dangers dont la trop grande abondance des eaux, à l’épo- 
que de la saison des pluies, menaçaient les maisons de 
Tivoli, il a été nécessaire de construire un aqueduc qui 
amène les eaux du torrent dans le bas de la montagne, 
sans traverser la ville (n° 347) ; 2® une vue prise dans la 
campagne de Rome (n® 348). 

Il existe une copie non terminée de la Vierge à la Chaise 
de Raphaël, exécutée par Souchon, lorsque ce tableau du 
musée de Florence était au Louvre, avant 1815 ; ainsi 
que la tête du Christ du tableau de {'Elévation en croix, 
par Rubeqs, à Apvers, étude admirablement peinte. 

Souchon avait fout qveo sa verve habituelle beaucoup 
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d’autres copies ou études ; les unes ont été disséminées, 
d’autres ont été perdues, entre autres VAnliope du Cor- 
tège. 

Nous avons vu dans son atelier une esquisse d’après le 
paysage de Rubens n* 450, la Fuite en Egypte , clair de 
lune ; et sur la môme toile une autre étude d’après le char- 
mant paysage n° 464, du môme maître, avec un ciel dans 
lequel brille le disque du soleil. Nous avons connu aussi 
une belle étude de grandeur naturelle des deux lions qui 
traînent le char sur lequel est assise la ville de Lyon, dans 
le tableau n*440, représentant le Mariage d’Henri IV avec 
Marie de Médicis. 

Possesseur d’un livre de croquis dont les pages ont été 
paraphées par les héritière de David lors de l’inventaire 
après décès, Souchon l’offrit au musée Wicar, en 1850. 
Cet album contenait un grand nombre de petites figures au 
crayon noir, qui avaient servi à la composition du célèbre 
tableau de Léonidas au passage des Thermcpyles ; il ren- 
ferme cinquante-cinq dessins (voir le catalogue). 11 donna 
aussi à ce musée un dessin de Greuze à la sanguine, tête 
d'enfant . 

En 1854, Souchon fit un dernier voyage à Paris où il 
vint voir ses anciens élèves qui lui offrirent une petite fête 
à Enghien. 

En avançant en âge le penchant qu’avait Souchon de 
défaire pour ainsi dire le lendemain ce qu’il avait fait la 
veille, rendit de plus en plus infructueux le mérite incon- 
testable de sa persévérance et de ses travaux. 

Pendant bien des années ses amis se sont efforcés en vain 
de réagir avec discrétion contre cette disposition funeste ; 
ils durent se résigner et le voir jusqu’à la fin consumer un 
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temps précieux à changer perpétuellement les différentes 
parties du même tableau. 

Tel fut le sort notamment d’une Adoration des bergers , 
dont les personnages étaient de grandeur naturelle et qui 
après lui avoir coûté beaucoup de peines et de frais de 
modèles resta inachevée. 

Qu’il suffise à sa mémoire d’avoir propagé parmi ses 
disciples certains principes essentiels de l’art dont l’influence 
s’est révélée par l’apparition des différents genres de talents 
sortis de son école plus ou moins directement. 

Lorsque des infirmités le mirent dans l’impossibilité de 
continuer ses fonctions, Soucbon obtint de l’administration 
municipale la nomination d’un professeur adjoint. 

Ce fut à M. Alphonse Colas que fut confié cet emploi le 
9 novembre 1855. Cet honorable artiste était venu se fixer 
à Lille en 1848 à son retour d’Italie où il avait passé cinq 
ans comme pensionnaire de la ville et du département. Il 
fut nommé professeur titulaire de l’école de peinture le 
1 er janvier 1857, quelques mois avant la mort de Souchon 
qui arriva le 5 avril de la même année. 

Dans les derniers temps, cet excellent homme affaibli 
par la maladie qui le minait, incapable d'aucun travail y 
passait encore de longues journées dansson atelier ; il était 
devenu indifférent au mérite de ses dessins, de ses études 
qui lui avaient donné tant de peines autrefois. 

Quand on fit sa vente, les portefeuilles étaient à demi 
vides et ses amis qui s’attendaient à retrouver tant de char- 
mantes œuvres qu’ils avaient admirées ne purent qu’en 
regretter l’absence. 
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II 

LeH, P, Hyacinthe BË8SOM 

PUINTRB, ÉLÈVE DEJ FRANÇOIS SOUCHON. 

Au nombre des peintres qui se sont formés à renseigne-* 
ment de François Souchon, nous pouvons placer honora- 
blement le Père Hyacinthe Besson (Jean-Baptiste-Charles). 

Il naquit aux environs de Besançon, le 26 août 1816, 
d’un père, ancien militaire sans fortune, qui mourut avant sa 
naissance. Sa veuve avait encore son père, cultivateur aisé 
chez lequel elle se retira avec son enfant ; mais cet homme 
respectable s’était porté garant d’un parent pour une 
somme considérable et il fut ruiné. 

M m# Besson se rendit à Paris ; elle entra au service d’une 
riche américaine infirme et plus lard servit l’abbé Leclère, 
curé de Notre-Dame de Lorette. Le jeune Besson fut placé 
dans une pension où il rencontra Souchon qui lui donna 
des leçons de dessin , et là il se trouva en rapport avec 
Roux-Lavergne, professeur émérite et collaborateur de 
Bûchez, connu par des doctrines philosophiques qui exer- 
cèrent une certaine influence sur l’esprit du jeune Besson. 

Dans le but de populariser ces doctrines que leurs adeptes 
ont défendues dans le journal l* Européen y Besson fit des 
dessins allégoriques qui furent gravés chez Eveillard, à 
Metz. 

Il eut pour protecteur et pour guide le bon abbé Leclère 
dont Souchon fit le portrait, un de ses meilleurs. 

Doué pour le dessin d’une facilité naturelle qui se mani- 
festait par un grand nombre de croquis, Besson reçut sa 
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première éducation artistique dans l’atelier même de 
Souchon. 

L’abbé Leclère mourut en 1833 j il laissa un legs consi- 
dérable à M“® Besson. 

Désormais la misère n’était plus à craihdrë pduf elle, et 
son fils put se livrer tout entier à sa vocation. 

Gomme tous les jeunes artistes, Besson rêvait souvent & 
l’Italie et l’occasion de réaliser ce rêve se présente bientôt. 

Ainsique nous l’avons dit, la copie du Jugement dernier 
de Michel-Ange avait été commandée par le gouvernement 
à Sigalon, celui-ci avait proposé à son ami Souchon de 
l’aider dans ce grand travail. 

Besson désira suivre son maître et sa mère se décida à 
les accompagner. Le voyage de Paris à Rome se fit en 
voiturin. 

Ils y arrivèrent un mois après en passant par Lyon, 
Avignon, Marseille, puis en suivant le littoral de la Médi- 
terranée jusqu’à Gênes. Ils s’arrêtèrent à Florence, Sienne, 
Pérouse et Assise. 

Le séjour de Besson à Rome fut cette première fois de 
péu de durée, les rapports de Sigalon et de Souchon ayant 
bientôt cessé. 

A son retour à Paris et d’après les conseils de son maître, 
il entra dans l’atelier de Paul Delaroche et sous la direction 
de ce peintre aussi éminent par le caractère que par le 
talent, il apprit à s’appliquer avec une attention et un goût 
f>lus sévères à l’étude du dessin. 

En 1837, alors qu’il s’agissait de créer à Lille une école 
de peinture, j’étais à Paris. Je rencontrai Besson au musée, 
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et j’eus l’occasion de lui parler de la Domination prochaine 
de Souchon à l’emploi de directeur de cette école. 

Je me souviens qu’il approuva cette décision ; il était 
heureux de voir désormais son vénérable professeur dans 
une position qui devait assurer sou avenir. 

Souchon avait de son côté une très grande estime pour le 
caractère, le talent et les qualités du cœur de son ancien 
élève ; et c’était toujours avec attendrissement qu’il m’en 
parlait ; aussi ne fut -il pas étonné d’apprendre plus tard 
qu’il était entré dans l’ordre des Frères prêcheurs sous l’In- 
fluence du P. Lacordaire environ deux ans après sou retour 
à Rome qui eut lieu en 1838. 

Le bien-être dont sa mère et lui jouissaient, grâce aui 
libéralités de l’abbé Leclère, lui avait permis de donner 
suite au désir qu’il nourrissait de revoir Tltalie. 

Ils s’établirent à Rome dans une maison située au coin 
de la via Felice et de la via Purificazione, non loin du cou- 
vent des Capucins. Le paysagiste M. Cabat vivait avec eux. 

Besson se mit à étudier avec ardeur tout ce que Rome 
ancienne et moderne offrait de modèles. Se souvenant des 
préceptes de son premier maître, l’Antique lui apprenait à 
interpréter la nature et la nature à comprendre et à imiter 
l’antique. Il parcourait sans cesse Rome, recherchant au 
coin des rues et sur les places publiques, des figures, des 
groupes à dessiner, saisissant par des traits rapides des 
scènes populaires. 

Ce qu’il excellait surtout à rendre, dil son biographe , 
« c’étaient les scènes gracieuses de la famille, les joies 
» touchantes de la maternité, les jeux naïfs des enfants 
♦> sous les regards des matrones. Ses jeunes filles ont tou- 
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» jours un caractère plein de pureté. Il dessinait toutes 
» ses figures par de simples lignes qui indiquaient le mou - 
v vement et le jet des draperies. Il les reprenait ensuite 
» dans la paix de l'atelier, cherchant à préciser les contours 
» à la plume, essayant les effets et distribuant les masses 
» de lumière. Ses dessins de cette époque sont très nom- 
» breux. Son style en se formant tendit à se rapprocher de 
» celui de Fra-Bartholomeo par la grâce des proportions, 
» la douceur des mouvements, la souplesse et l’ampleur 
» des draperies. » 

Des croquis de ce genre appartenant à M. Ravaisson , 
membre de l’Institut, ont été publiées par le Magasin pitto- 
resque en 1868, et la Vie édifiante du P. H. Besson écrite 
d’une manière remarquable par Cartier avec lequel il était 
lié intimement, a été imprimée en 1869 chez Poussielgue 
frères. 

Besson fit beaucoup d’études de paysages en compagnie 
de M. Cabat dans les environs de Rome. Les lieux qu’il 
préférait étaient les bords du Tibre, la place du temple de 
Vesta, le Forum, le Colysée, la villa Borghèse, la route de 
Viterbe, la vallée si poétique de la nymphe Egérie, les 
aqueducs imposants qui sillonnent la plaine de Rome, les 
montagnes de Tivoli et de Frascati. Ses compositions, des- 
sinées à la plume et au bistre, étaient animées par des fi- 
gures, des groupes de cavaliers et de bœufs sauvages. 

J’ai vu une partie de ces précieux dessins chez M. Clau- 
dius Lavergne, qui les tenait du P. Lacordaire que Bessoi* 
avait chargé d’en disposer, au moment de son entrée dans 
l’ordre des Frères prêcheurs. « 

Un certain nombre de ces dessins ont été photographiés 
par les soins de M. Lavergne et se vendent au profil de 
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l'œuvre Dominicaine â la librairie de Poussielgue, frères, 
rue Cassette. 

« Besson et son ami Cabat échangeaient léürè qualités 

* dans un mutuel enseignement. 

» Le paysagiste pouvait apprendre à son compagnon i 
» saisir les jeux de la lumière, ia forme des nuages, la 
» structure des arbres, la grâce et la vérité de la nature ; 
» mais il admirait de son côté, dans les dessins qu’il lui 
» voyait faire, l’élévation de style, le caractère historique 
» et la noblesse de la composition. Le talent qu’il avait 
» reçu ëh partage était naïf et charmant. Il Rendait avec 
» bonheur un rayon de soleil à travers les Saules, le coûts 
« transparent d’un ruisseau , lé rétreil d'une ferme en 
» Ndtmandie, Un bouquet de bois èt Un gazon fteürt à 
» Auteuil. La société de BessOd lûi donna l'ambition 
» d’agrandir sa manière ; ce fut sous cette influence qu’il 

# peignit son beau paysage du Samaritain , et s’il revint à 
n des compositions moinB élevées, ses tableaux tout en con- 
» servant la fraîcheur et la vérité d’autrefois , présentèrent 
» depuis cette époqné, plus de noblesse et de caractère. » 

En 1839, Besson alla étudier à Assise les VIeÜx maîtres 
qu’il avait seulement entrevus lors de son premier voyagé, 
Cimabué, Giotto, Puccio Campanâ, Simotié Mehnhi, Pàce 
dl Faenza* étc. Le 20 juillet il écrivait à Cabat : 

» Je suis à Assise depuis quinze jours, et je ne saurais vous 
» dire combien j’y suis heureux. Figurez-voüs une petite 
a ville bâtie en amphithéâtre sur le penchant d’une mon- 
» tagne, ayant à ses piéds unë riche campagne que borde Uû 
» magnifique horizon. Tout y respire le calme le plus pûT, 
» la tranquillité la plus douce. Les habitants en' sont pauvres 
» et pieux. Depuis que j’y suie, je n’ai encore visité qu’une 
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9 seule église, celle de Saint-François. La vénération toute 
9 particulière que j’ai pour ce grand saint, la beauté de 
i l’église elle-même, et les peintures qui la couvrent, font 
9 que j’y passe des heures si délicieuses qu’il ne m’est pas 
9 encore venu le plus petit désir d’en visiter d’autres. 
9 J’essaie bien de faire quelques croquis ; mais dans les 
9 peintures que j’ai sous les yeux, il y a tant d'élévation, 
9 tant de pureté, que l’on peut dire d’elles que ce sont 
9 des choses plus admirables qu’imitables... Les scènes 
9 les plus touchantes, les élans de l’âme les plus ardents, 
9 les méditations les plus pures, sont peints sur ces murs 
9 avec une vérité qui fait du tout une source inépuisable 
9 d’émotions consolantes ou fécondes. Rien ne m’a encore 
9 plus touché, et je vous avoue que si j’avais à choisir, je 
9 préférerais cette peinture à toute autre.. ., il est impos- 
9 sible de vous dire avec quel amour tout a été peint. 
9 Jusqu’au plus petit rien, tout y fait preuve de la géné- 
9 rositè des artistes. » 

On a de lui 60 dessins d’après les peintures de l’église 
de Saint-François-d’Assise, 17 dessins d’après Giolto, 12 
dessins d’après Gimabué ; La vie de Jésus-Christ par Puccio 
Campana, l 'histoire de Saint-Martin par Simone Memmi. 
La légende de Sainte-Catherine d'Alexandrie par Pace 
di Faenza. Son premier tableau fut une Résurrection de 
Lazare , au sujet duquel il écrivit une lettre à son ami 
Cabat, le 8 décembre 1839 (tableau non terminé). 

Nous savons que ce fut sous l’influence du P. Lacordaire 
que Hyacinthe Besson sortit de la vie laïque et entra dans 
l’ordre des Frères prêcheurs. Ils avaient été en relationl’un 
et l’autre à l’occasion d’une copie que Besson avait faite 

■inouïs. — 3* simu, t. xn. SS 
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d’une vieille peinture sur brique d’un artiste du quin- 
zième siècle que l’on conserve à Viterbe. Le 13 mai 1840, 
le P. Lacordaire écrivait à M me Swetchine : 

« Le jeune peintre qui a fait la copie de la Madone delà 
» Guercia s’est aussi donné à nous. Nous n’y pensions pas 
» pour le moment, à cause de sa mère, dont il est le fils 
» unique ; mais c'est sa mère elle-même qui l’a tout-à-coup 
» engagé à suivre sa vocation, le soir du jour où elle avait 
» entendu mon sermon à Saint-Louis. Pendant deux jours 
» elle ne cessa de lui en parler, devenant chaque fois plus 
» pressante. J’arrivai le mercredi sans le savoir, et je n’eus 
» qu’à me baisser pour cueillir cette belle fleur. C’est tout 
» à fait la miniature d’Angelico de Fiesole, une âme in- 
» comparablement pure, bonne, simple, et une foi de grand 
» saint, il s’appelle Besson ». 

Le R. P. Besson perdit sa mère en 1846. Tout en se 
livrant avec ferveur à ses nouveaux devoirs, il ne renonça 
pas à l’art. Parmi ses œuvres les plus estimées, nous tenons 
à parler des peintures dont il décora la salle capitulaire du 
couvent dominicain de Saint-Sixte-le- Vieux, à Rome. 

Cette salle convertie en chapelle était une dépendance 
du vaste couvent abandonné de Sainte-Sabine, et remonte 
au XII e siècle, Elle présente à l’intérieur un carré long de 
douze mètres quatre-vingt dix centimètres sur huit mètres 
quatre-vingt quinze, orientée et éclairée à l’est par une 
fenêtre cintrée, au bas de laquelle est placé l’autel érigé par 
Benoit XIII. La hauteur des voûtes est de six mètres ; elles 
reposent, au centre, sur deux colonnes de granit, dont les 
bases sont cachées par le sol, et dont les chapitaux en mar- 
bre blanc sont grossièrement sculptés (i). 

(i) Voir le dessin perspectif de cette salle. 
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A. ces colonnes correspondent aux deux extrémités du 
côté de l’autel et du côté opposé, des pilastres qui les divi- 
sent en trois parties, tandis que les voûtes forment sur les 
murs latéraux quatre grands compartiments dont l’un est 
coupé à sa base par la porte d’entrée. Le Père Besson a 
réservé les autres aux trois grands miracles accomplis dans 
la salle même du chapitre, et il a disposé, selon leur impor- 
tance, dans la place qui lui restait, les autres faits de la vie 
de Saint Dominique. 

Les premiers sujets qu’il peignit en 1852 sont à gauche, 
en entrant, dans les cintres que tracent les voûtes en face 
de l’autel. Ce sont : 

1 # La Madone du Bosaire ; 

2 # L’embrassement de Saint- Dominique et de Saint- 
François ; 

3* L’apparition de Saint-Pierre et de Saint-Paul à 
Saint-Dominique. 

4° Sur les piliers qui séparent ces trois tableaux et sur 
les piliers correspondants sont représentés des Saints et des 
Saintes de l’ordre de Saint-Dominique. 

5* Dans le grand compartiment qui se trouve à droite en 
entrant, entre la porte et le côté de l’autel est représentée la 
Résurrection de l'architecte du couvent de Saint-Sixte ; 

6° En face de cette composition on voit celle de la 
Résurrection du jeune Napoléon qui eut lieu à Saint-Sixte, 
le jour de la cession du couvent aux religieuses de Sainte- 
Marie-du-Tibre. 

Le P. Besson n’acheva ce tableau qu’au moment de 
retourner pour la seconde fois en Orient. C’est son œuvre 
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capitale, dit son biographe qui parle avec admiration de la 
disposition des groupes, de l'intensité des expressions, de 
la justesse des mouvements ainsi que du choix des draperies 
et de la solidité de la peinture. 

7° Après ce sujet vient celui de la Résurrection de 
V enfant que le P. Besson exécuta à son retour de Mossoul. 

Outre ces compositions principales dont nous reparlerons 
ci-après, le P. Besson a voulu retracer la Vie entière de 
Saint- Dominique, dans une série de médaillons distribués 
des deux côtés de la porte et de la fenêtre. Toutes ces com- 
positions forment ainsi un poème complet en l'honneur du 
saint patriarche. 

Des juges compétents ont préconisé les œuvres de l’artiste 
dominicain qui ne recherchait pas une gloire mondaine. 
Overbeck avait pour lui beaucoup d’estime et d'admiration ; 
et Hippolyte Flandrin trouvait ces peintures bien composées 
et pleines d'expression. 

J'en avais lu la description dans la vie de ce religieux 
par E. Cartier qui en est enthousiaste. Je . désirais avoir 
l'opinion d'autres critiques sur le mérite de ces œuvres 
jusqu'ici peu connues du public et une occasion propice 
s’est présentée. 

Un élève pensionnaire du département du Nord, résidant 
à Rome, M. Cordonnier, à qui j’avais fait écrire parM. Al- 
phonse Collas s'est empressé d’aller à Saint-Sixte avec un 
peintre de ses amis et nous a transmis peu de temps après 
une note très-intéressante dans laquelle sont indiqués les 
qualités et les défauts de ces peintures; l'opinion avanta- 
geuse que nous nous en étions formée se trouve ainsi 
corroborée ; on nous permettra de transcrire ce document 
nouveau : 
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« Les peintures murales exécutées à l’huile dans la cha- 
pelle du couvent de Saint-Sixte, à Borne, peuvent être 
comptées au nombre des œuvres les plus remarquables de 
l’art religieux moderne. L’unité de style qui règne dans 
toute la décoration, depuis la voûte d’arête au fond bleu 
semé d’étoiles d’or, sur un fond rouge, forme de cette cha- 
pelle un tout intéressant et harmonieux. 

La première peinture, d’un style un peu timide et en- 
core tout empreinte de l’influence des maîtres primitifs, 
représente la Vierge assise, tenant sur ses genoux l’Enfant, 
et remettant le rosaire à saint Dominique (Meum psalte- 
rium omni populo prœdica). Une draperie bleue, aux 
tons passés, enveloppe la Vierge de ses plis amples et un 
peu lourds ; l’expression de la tête est pleine de douceur. 
De chaque côté, deux beaux anges inclinent la tête dans 
un mouvement symétrique qui rappelle les ligures de 
Cimabué, mais avec plus d'élégance et de grâce. 

Le second sujet est l’embrassement de Saint-Dominique 
et de Saint-François. [Hæc est vera fraternitas). Saint 
Dominique étend le bras et regarde le ciel, tandis que Saint 
François s’incline dans l’attitude de l’humilité la plus pro- 
fonde ; les deux saints sont à genoux devant une porte de 
bronze dont les bas-reliefs présentent l’image de Saint- 
Pierre et de Saint-Paul. Il y a de la froideur dans les poses 
et dans l’expression des têtes. Ce n’est pas là la véritable 
fraternité. 

L’apparition de Saint-Pierre et de Saint-Paul occupe 
le 3“* compartiment. (S. Petrus virgam, S. Paulus evan- 
gelium S. P. Dominico tradit). Cette composition est une 
des moins remarquables et l’exécution en est un peu négli- 
gée. La même observation pourrait s'appliquer aux quatre 
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figures peintes sur les pilastres ; ce sont des saintes, aux 
longs vêtements noirs, aux proportions allongées dans la 
manière de Simone Memmi, et d’un modelé insuffisant. La 
sainte Catherine tient dans sa main un Enfant Jésus d’une 
petitesse excessive. 

4° Au-dessus de la porte, pendant une disette les anges 
apportent des pains sur la table des moines réunis au 
réfectoire (angeli pane cælitus oblato fratrum inopiœ suc- 
currunt). 

Cette composition, dont l’ordonnance est fort belle, n’a 
pas été achevée; elle est seulement dessinée au trait. 

La 5 e scène, une des plus importantes et des plus belles, 
représente la guérison miraculeuse de l’architecte du cou- 
vent ( Fabro ex ædis culmine in terram delapso precibus 
divi Dominici vita restituitur.) 

Par une heureuse hardiesse, imitée des maîtres primitifs, 
l’artiste a su échapper à cette loi de la peinture qui ne lui 
permet de représenter dans un tableau qu’un seul moment 
d’une action. Dans le fond, au second plan, l’architecte 
tombe écrasé par une énorme pierre ; à droite deux moines 
transportent le mourant, (ce groupe est d’une exécution 
libre et hardie) ; enfin au premier plan, le saint est auprès 
de l’architecte qui revient à la vie ; ces trois scènes, reliées 
entre elles avec art et de la façon la plus claire et la plus 
naturelle ; ont pour cadre une vaste architecture d’une com- 
position très-heureuse et de l’effet le plus vigoureux. 

La sixième composition présente des qualités de premier 
ordre. Il s’agit encore d’un miracle de Saint Dominique : 
(In sublime vir delatus Napoleonem Ursinium (1) e mortis 

(!) C’était le neveu da cardinal de Fosseneave qai venait de se tuer en 
tombant de cheval. Y. la VU de Fra Angelico de Fie tôle par Cartier, 
p. 452. 
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faucibus eripit.) Sur uu tapis noir à bordure d’or, lo 
jeune homme étendu soulève sa tête pâle ; tout autour de 
lui, des personnages gravement agenouillés offrent une 
grande variété d’expressions et d’attitudes ; à gauche un 
groupe de cardinaux vêtus de pourpre, à droite des reli- 
gieuses aux longs voiles noirs ; en arrière sont debout des 
personnages qui par leurs ges‘es et leurs physionomies 
expriment toutes les nuances de l’étonnement, de l’admira- 
tion, de l’adoration ou d’une sainte terreur. On remarque 
surtout une femme portant son enfant dans ses bras, dont 
le dessin est du plus beau caractère. Peut-être pourrait-on 
reprocher à la figure du saint qui apparaît dans les airs, 
des yeux un peu trop grands avec un regard triste et lan- 
guissant. 

1* La Résurrection de V enfant. La figure du saint est 
du style le plus élevé, d’un dessin très-pur et très-sobre ; 
la mère à genoux enveloppée d'une draperie bleue savam- 
ment étudiée soutient l’enfant qui se tord dans un mouve- 
ment un peu exagéré, elle penche sa tête avec une grâce 
charmante, ses yeux encore mouillés de larmes s’illuminent 
de joie ; une autre femme également à genoux l'aide à 
soutenir l’enfant, celle-ci est à la fois souriante, étonnée et 
craintive, elle n’ose lever les yeux vers le saint. A droite, 
un jeune moine, dont la tête est fort belle, s’appuie d’une 
main à la colonne d’un vestibule dans un mouvement plein 
de simplicité et de naturel. A gauche, une femme se re- 
tourne avec étonnement, ses traits sont un peu durement 
accentués et sa coiffure est trop moderne, sou attitude rap- 
pelle certaines attitudes du Poussin, et c’est encore à ce 
maître que l’on pense en voyant le vaste paysage italien 
dont les lignes pleines de noblesse se déroulent sous la vive 
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lumière du soleil et eucadrent cette belle composition. Q 
faudrait noter encore au milieu de la décoration ornemen- 
tale de nombreuses peintures en grisaille qui occupait des 
espaces circulaires. Les plus remarquables sont les sui- 
vantes : 1* Le songe de Jeanne d'Aza, 2* Le Baptême de 
Guzman, 7 # Épreuves des mémoires par le feu , 10* Con- 
firmation des règles de l'ordre par Honorius. 

Plusieurs de ces médaillons sont inachevés. Ces œuvres, 
dont la conservation est parfaite, ont été gravées par M. Du- 
boucher, prix de Borne (1). 

Bien qu’on y retrouve vivante la tradition des anciens 
maîtres, tantôt celle de Ghiotto et de Fra Angelico, tantôt 
celle du Poussin et deLesueur, elles n’en portent pas moins 
l’empreinte d’une véritable et puissante individualité. Le 
style du B. P. Besson, sans avoir la correction et la pureté 
irréprochable de Flandrin ou d’Orsel, n'a pas non plus leur 
froideur un peu compassée. Le sujet est toujours exprimé 
clairement et souvent d’une façon saisissante. L’ordonnance 
est grave, sérieuse, mais pittoresque et variée dans des sujets 
presque identiques. Le geste est accentué avec franchise, 
parfois légèrement exagéré, toujours sincère, jamais faux ni 
théâtral. La couleur, sans être remarquable, n’a rien qui 
choque. Elle ne manque ni de vigueur ni d’harmonie. Le 
Père Besson aime les contrastes entre la force et la grâce ; 
le jeu de la lumière et des ombres lui a fourni des effets 
très-heureux dont Orsel et Flandrin se sont toujours privés 
systématiquement. • Les têtes sont bien construites et d’un 
beau caractère ; on peut cependant reprocher à plusieurs 


fl) Ces gravures ont été faites pour orner une édition de la VU de Saint 
Dominique, écrite par le P. Lacordaire. 
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d’entre elles un type uniforme, court et trapu avec des yeux 
trop éloignés du nez. Le modèle traité comme il convient à 
la peinture décorative est parfois insuffisant. Le dessin est 
ferme et animé, mais sans recherche; on sent dans le B. P. 
Besson un homme ardent et convaincu, dont le but suprême 
est l’expression ; il n’à pas comme Ingres ou les Grecs le 
culte de la forme pour elle-même, et sa peinture est entière- 
ment mise au service de la religion. 

Ces peintures de Saint-Sixte ont été exécutées à l’huile 
et à la cire sur un fond de stuc ; et le P. Besson y consa- 
cra quatre ou cinq ans avec des interruptions dans son tra- 
vail, de 1853 à 1858. 

A l’exemple de son premier maître Souchon, il avait 
comme lui pour méthode de modeler avec de la terre ses 
figures dans le mouvement et avec l’expression propres à 
son sujet, de les habiller ensuite avec des linges mouillés, 
taillés selon la forme des vêtements , puis il cherchait les 
plis et les fixait avec des épingles. Quand tous les person- 
nages étaient ainsi disposés et groupés sur une table, il les 
dessinait à la chambre claire, pour en bien saisir les rap- 
ports, les lumières et la perspective. Quelques lambeaux 
d’étoffes de soie et de laine lui servaient à étudier la cou- 
leur ; il savait y trouver les tons les plus riches et les plus 
variés, qu'il fondait ensuite dans une savante harmonie. 

Le P. Besson fut envoyé plusieurs fois par ses supérieurs 
en Orient. 11 visita Constantinople, Jérusalem, Mossoul. Il 
mourut en 1861, le 4 mai, au couvent de Mar-Yacoub ou 
de Saint-Jacques, situé à seize heures de Mossoul, dans les 
montagnes du Kurdistan , qui séparent l’Assyrie de la 
Perse. On traverse pour s’y rendre les ruines de Ninive. 
La santé du P. Besson était depuis longtemps altérée par 
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les fatigues et aussi par la mauvaise nourriture de ce pays. 
Il fut enseveli avec deux autres religieux sur le sommet 
d’une montagne. On y éleva une chapelle pour couvrir 
leurs tombes. Ce petit édifice, qui a près de trois mètres 
carrés, est surmonté d’un dôme oriental. La partie infé- 
rieure est voûtée et plus large que fa partie supérieure. 
Chaque face est ornée de deux arcades murées. Sur les 
tombes sont les noms de ceux qui y reposent. Le P. Lacor- 
daire apprit avec douleur la mort du R. P. Besson et la 
témoigna éloquemment dans une circulaire adressée à tous 
les couvents de la province. « On reconnaissait en lui de 
« prime-abord, dit-il, une âme élevée, un esprit ingénieux 
« et fécond, un caractère solide et fidèle, une grande mo- 
« dération dans les vues, et une parfaite justesse d’esprit.» 

Dans les lettres du R. P. Besson, publiées par son bio- 
graphe, on rencontre quelques passages qui éclairent et 
confirment cette opinion du P. Lacordaire. On y sent res- 
pirer une conscience calme et doucement résignée. 

Pendant son noviciat au couvent de Notre-Dame de Cha- 
lais près de Grenoble, le P. Bessou peignit un tableau re- 
présentant le Baiser de Saint Dominique et de Saint Fran- 
çois , dont M. Imbé m'a procuré un dessin. Ce tableau 
appartient à M me la comtesse de Mesnard. 

Pendant ses récréations, il improvisait à la plume de 
charmantes compositions qu’il envoyait à ses amis comme 
de pieuses exhortations. 

C’est au couvent de Chalais que le R. P. Besson fit une 
petite image potir inviter sa mère à supporter la peine de 
leur séparation. La Sainte Vierge agenouillée contemple 
l’enfant Jésus... de ses pieds, de ses mains partent des 
rayons qui se réunissent pour frapper comme un glaive le 
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cœur de sa mère. Cette composition a été gravée par Fr. 
Keller, dans Y Iconographie dominicaine. 

Il peignit aussi sur le tympan de la porte de l'église de 
Chalais, la Sainte Vierge couvrant de son manteau l'ordre 
de Saint-Dominique, et grava plus tard à l'eau forte le 
même sujet. 

Il nous reste à indiquer les titres de diverses composi- 
tions du R. P. Besson : 

Sainte Agnès de monte Pulciano; 

Elle est représentée en habit monastique, debout, tenant 
de la main droite une branche de lys, emblème de la pu- 
reté, et sur son bras gauche enveloppé des plis du manteau 
repose un agneau, emblème de la douceur ; la tête inclinée 
se détache sur un nimbe. 

Sainte Catherine de Ricci; 

Vision surnaturelle dans laquelle le Christ lui apparaît 
en se détachant de la croix au milieu d'un nimbe lumineux; 
la sainte à genoux lève les bras avec un mouvement de su- 
prême adoration. 

Le bienheureux Pierre, capucin, est représenté debout, 
adossé à un prie-Dieu, et en méditation devant un crâne, 
emblème de la mort, qu'il tient dans ses mains croisées ; la 
tête du saint penchée en avant est entourée d'un nimbe 
(gravé par Keller). 

La bienheureuse Germaine Cousin, de Pibrac (publiée 
par Alcan , éditeur d’Overbeck , rue du Vieux-Colom- 
bier, 29). 

Enfants de Marie, petite estampe déposée à la Biblio- 
thèque nationale, par Claudius Lavergne. Elle représente 
la Vierge debout tenant l'enfant Jésus vêtu d'une robe et 
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étendant le bras vers de jeunes filles à genoux, assistées 
d’une religieuse suivie d’un groupe de jeunes filles; à 
droite un religieux à genoux et deux moines debout. 

Le Crucifiement , petite estampe déposée par Claudius 
Lavergne : aux pieds de la croix sont saint François et une 
sainte entourée de brebis. 

Notre-Dame du Rosaire , gravée par Chambaron. 

Une suite de paysages photographiés d’après les dessins 
du R. P. Hyacinthe Besson. 

1 . Temple de Vesla , se voit à droite avec d’autres monu- 
ments de Rome; quatre personnages au second plan; au 
milieu une femme assise sur un tertre près duquel passe un 
chemin pavé de larges pierres. 

2. Varc de Constantin se voit d’angle au fond de ce 
paysage, composé de grands arbres au milieu desquels 
passe une route sur laquelle marche une femme portant un 
vase sur la tête. 

4. La villa Borghèse, le monument à deux étages pen- 
che à gauche ; on voit à droite un tombeau et trois person- 
nages sur une route qui passe près d’un étang dans lequel 
coule une petite cascade; sur le premier plan deux figures 
étendues sur le sol. 

5. Cascades de Tivoli . La ville se voit au fond à travers 
des arbres ; les eaux de la rivière Tévérone tombent en cas- 
cades sur un sol irrégulier. Au premier plan une femme 
accroupie lave du linge. 

6. La via Appia , paysage d’un caractère sévère, au fond 
duquel on voit des collines sur lesquelles se détache un 
petit groupe d’arbres : à gauche et au premier plan, un édi- 
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fice percé d’une arcade sur le bord d’une route que suivent 
deux femmes portant un fardeau sur la tête. 

7. Saint-Paul- Trois- Fontaines. Cette église est placée 
dans une vallée spacieuse, du caractère le plus imposant ; 
au premier plan deux groupes de cavaliers traversent cette 
plaine au galop. 

8. L'arc de Titus. Le point de vue a été choisi de la mai- 
mère la plus heureuse ; à l’angle de la route qui passe sous 
le monument, on voit, sur la droite, le clocher d’une 
église, un groupe d’arbres et des maisons. En avant, des 
ruines que les fouilles ont mises à nu, et sur la gauche un 
terrain plus élevé que le sol antique ; au premier plan deux 
femmes. 

9. Vue prise près Sainte-Sabine. Ce paysage du plus 
beau caractère serait digne de Poussin, il représente le 
cours d’une rivière dont les rives offrent les aspects les plus 
variés; on reconnaît parmi les édifices assis sur la colline 
du fond le temple de Vesta ; au premier plan un groupe 
d’arbres sort d’un sol inégal, et sur le chemin qui tourne 
on voit passer une femme portant un panier sur la tête. A 
gauche, près d'une fontaine, une autre femme a déposé 
son fardeau et rajuste sa chaussure. 

10. L'Ariccia. On voit au fond les tours, le dôme de 
l’église et d’autres monuments, sur les aspérités du terrain 
se dessinent des bouquets d’arbres, et dans le bas à droite 
passent deux cavaliers. 

12. Les bords du Tibre. Le fleuve coule entre des col- 
lines couvertes de monuments, parmi lesquels on reconnaît 
le temple de Vesta ; sur la droite, les bords des terrains 
sont abruptes et sur le sentier du premier plan passe une 
femme tenant un enfant dans ses bras: 
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13. Rippa granda. Vue de Borne hors des murs; aux 
pieds coule le fleuve sur lequel se voit un bateau. 

15. Autre paysage représentant un chemin sur les côtés 
duquel on voit à droite un tertre et quelques maisons, et à 
gauche un arhre et des montagnes au fond 

Ces dessins du P. Besson ne sont qu’une très-faible par- 
tie de ceux qui se trouvent en la possession de M. Claudius 
Lavergne. MM. Gabat et Cartier, ses anciens amis, en pos- 
sèdent aussi un grand nombre danp leurs collections. 

Nous finirons en signalant un magnifique portrait du 
R. P. Besson, gravé par Chevron, plus une vue de Mar- 
Yacoub, dessinée par le P. Besson, dans laquelle on dis- 
tingue à gauche le couvent placé sur une montagne aride ; 
sur le versant opposé, une croix indique le cimetière où 
fut enterré ce religieux. Ces lieux sont situés dans le Kur- 
distan, à seize heures de Mossoul. 



L. 
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L’ËQBJIdE SABOT - POSEES Pi P©PA D 


PAR 

M. A» AH^ËLIIV 

Membre résidant. 


AVANT-PROPOS. 

L’accueil bienveillant fait à la monographie du beffroi 
de Douai par la Société d’agriculture, sciences et arts, nous 
a décidé à lui faire part de quelques recherches sur l’an- 
cienne collégiale dédiée à Saint Pierre. La tour inachevée 
de cet édifice s’impose à l’attention par sa masse énorme 
et mérite d’étre étudiée. Nous ne dirons que peu de mots 
du vaisseau néo-grec substitué, au XVIII* siècle, à un 
monument gothique qui menaçait ruine, mais nous ferons 
un examen attentif des nombreux tableaux conservés dans 
cette église. Nous les considérons comme une collection 
très-curieuse pouvant donner une idée de notre école fran- 
çaise sous Louis XV et sous Louis XVI. 
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§ I 

La tour et l’égllte. 

L’ancienne église Saint-Pierre (nous parlons de celle 
qui précéda la paroisse actuelle) avait été construite de 
1105 à 1149: son clocher était surmonté d’une flèche au 
pied de laquelle s’élevaient quatre tourelles légères que 
Tonappelaitlesaiÿtn/tes. Au commencement du XVI* siècle, 
ce clocher était en très-mauvais état ; un manuscrit de 
l’époque dit qu’il estoit ruineux , que la muraille estoit 
eshoulée en aucuns lieux et que dans peu on Veut veu 
tomber . Il fut décidé qu’il serait complètement reconstruit : 
l’édifice appartenant au chapitre et à la paroisse, la ville 
n’eut à intervenir ni dans la résolution ni dans la dépense. 

La destruction de l’ancien clocher présentait une opéra- 
tion à la fois difficile et dangereuse : elle fut commencée le 
15 mars 1513, après la célébration d’une messe en l'hon- 
neur du Saint-Esprit. La commission de surveillance était 
formée de deux chanoines de la collégiale et des marguilliers 
de la paroisse (1) ; les travaux étaient dirigés par Jacques 
Vandeckle, entrepreneur flamand établi à Douai depuis 
quelques années et déjà connu par d’importants travaux à 
Saint-Amé, par deux maîtres charpentiers Simon Daule et 
Hotin Bréda, et par le maître-couvreur, Jean Lodille, tous 
quatre , dit un récit contemporain, vaillants et hardis , les - 
quels en peu de temps mirent jus les quatre flèches ou 
aiguilles et mirent en bas le berfroy (beffroi) dudit clo- 


(1) Celle commission était formée des deux [chanoines Jean Delefiie et 
Michel WillaUo et des marguilliers Gilles Floquet, Jean de Candry,Er- 
nould de Gouy, Ernould du Croque! et Ûgier i» Croche. 
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cher . D’après le mâme manuscrit, la charpente fut ajustée 
sur le sol avec tant d'habileté, que l’on parvint à y sus- 
pendre les cloches et à les sonner comme lorsqu’elles étaient 
dans la tour. 

Le zèle des paroissiens vint en aide aux ouvriers : l’évê- 
que d’Arras (Douai appartenait alors à ce diocèse) avait 
accordé quarante jours d’indulgence à ceux qui travaille- 
raient à cette œuvre pieuse ; plusieurs , rapporte le même 
manuscrit, furent esmeus par dévotion de faire du bien 
audit ouvrage parce qu'il estoit conduit par les parois- 
siens; et s'offraient à Vhonneur de Dieu et de Saint-Pierre 
leur patron. L'on vit un grand nombre de fidèles travail- 
ler de leurs mains avec les ouvriers et contribuer aux dé- 
penses de leurs deniers. La démolition fut achevée à la 
Toussaint de l’année 1513 : le seul accident qui arriva, 
durant ces sept à huit mois, n’eut pas de suites graves ; en 
démolissant, à l’aide d’une barre de fer, la voûte d’une 
chapelle attenante au clocher, l’entrepreneur Jacques Van- 
deckle sentit les pierres s’effondrer sous ses pieds, et il 
tomba avec les débris d’une hauteur de 30 à 32 pieds : il 
en fut quitte pour quelques contusions dont il guérit 
bientôt. 

Au commencement de l’année suivante, l’on s’occupa 
des fondations. J1 fallut d’abord détruire celles de l’an- 
cien clocher et l’on y trouva quelques pièces d’une mon- 
naie qui estoit inconnue; celles du nouvel édifice furent 
commencées le 20 février 1514. Les ouvriers arrivèrent à 
un fond d’argile que plusieurs croyaient assez solide pour 
soutenir la construction : mais, à cause du poids énorme 
que ces fondations devaient porter, le sol fut piloté à l’aide 
d’énormes pieux que l’on enfonça à un pied de distance les 
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uns des autres ; tous les quatre à cinq pas à l’endroit 
même où devait reposer la muraille, furent placés des 
chênes sciés en quatre ou cinq parties ; l’on en mit aussi de 
travers ; le milieu fut rempli de moellon. Ce travail, dit le 
récit que nous avons déjà cité, « estoit chose admirable à 
» voir et à considérer, tant que plusieurs disoient qu’il 
» estoit impossible de le mieux loyer et asseurer l’œuvre 
» si bien. » Ajoutons que beaucoup de paroissiens aidè- 
rent à enfoncer les pilotis et que les enfants eux-mêmes 
allaient prendre les pierres du vieux clocher et les portaient 
aux ouvriers qui étaient dans les fondations. La population 
douaisienne avait encore conservé quelque chose de l’esprit 
de foi, oui, au XIII e siècle, portait la plupart des fidèles à 
travailler de leurs mains à la construction de la maison de 
Dieu. 

Le 3 mai 1514 (1), jour de l’Invention de la sainte Croix, 
eut lieu la pose de la première pierre. Ce fut une impo- 
sante cérémonie : elle commença par une procession à la- 
quelle assistaient, outre les seize chanoines, les douze cha- 
pelains et le clergé paroissial de Saint-Pierre, le clergé des 
paroisses de Notre-Dame, St-Jacques et St-Nicolas, les abbés 
de Marchiennes etd’Anchin, MM. de Bugnicourt etdeHor- 
daing et plusieurs autres nobles personnaiges , seigneurs , 


fi) M. Escallier, dans V Abbaye d’Anchin, place cette cérémonie an 20 fé- 
vrier 1513. L'erreur quant au mois vient sans doute de ce qu’il a confondu 
Je commencement des fondations avec la pose de la première pierre. L'er- 
teur quant à l’année vient de ce que M. Escallier et ceux qui ont donné 
comme lui la date 1513, ne se sont pas rappelé que, l’année commençant 
alors à Pâques, l’on mettait sous La date de l’année précédente les mois qui 
précédaient cette fête depuis le 1 er janvier. D’ailleurs, celte date est rappe- 
lée sur une pierre encastrée dans le pilier central du parvis : entre les 
clefs, symbole de Saint-Pierre, on y lit en chiffres gothiques 1514, et non 
1318 comme plusieurs Pont interprété, et, notamment, le Guida de Vitra a- 
ger dans Douai. 
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demoiselles , bourgeois et bourgeoises . Après la procession 
Ton chanta le Veni creator pour attirer les bénédictions 
du ciel sur l'entreprise que l'on allait commencer, et une 
messe solennelle fut célébrée par les dignitaires du cha- 
pitre. Après l'Evangile, un frère prêcheur du couvent de 
Douai, fils d’un médecin de la ville nommé Grar Gillechon, 
monta en chaire et parla à l’auditoire de la grandeur de 
l'œuvre et du concours que chacun devait y apporter ; ses 
exhortations furent écoutées avec soin, car, rapporte en- 
core le manuscrit déjà cité, à V offertoire choscun offrit A 
sa dévotion largement et V offrande portait cent escus et 
plus. 

La messe terminée, le cortège se rendit processionnelle- 
ment à l'endroit où avaient été creusées les fondations. La 
première pierre fut posée par l'abbé de Marchiennes, dom 
Jacques Coëne, frère d’un chanoine de Saint-Pierre ; on 
lui ceignit un escourcheul blanc et on luy présenta une 
troiel (truelle) et il prinst du mortier largement pour 
mettre soubz la première pierre laquelle il asseioit de ses 
propres mains ; il en fut de même pour la seconde pierre 
posée par dom Charles Coguin, abbé d’Anchin, et de quel- 
ques autres qui furent placées par MM. de Bugnicourt et 
d'Hordaing et les principaux personnages présents à la 
cérémonie (1). Et il y avait grande multitude de gens , 

(I) A la pose de la première pierre du clocher Saint-Pierre se rattache 
donc le souvenir de deux prélats qui ont considérablement contribué au 
développement des lettres et des arts dans les deux puissantes abbayes do 
Marchiennes et d’Anchin. Le rétable de Notre-Dame , ce ch^f-d’œuvre d* 
notre Jean Bellegambe, a été exécuté par ordre de l'abbé Charles Coguin ; 
et celui que possède M. Tesse, œuvre qui est évidemment du môme pinceau, 
présente le portrait de Jacques Coëne. 11 est aussi très-intéressant de re- 
trouver ici les noms des seigneurs de Bugnicourt et d’Hordaing; le village 
de Bugnicourt parait avoir fourni les grès, et le village d'Hordaing les 
pierres blanches qui ont servi au clocher Saint-Pierre. 
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parceque de long temps on n'avoitveu à Douay ni à len- 
viron tel ouvraige , telle appareille et puissante fondation . 
Ces fondations furent assurées par un solide ouvrage de 
maçonnerie, qui put être d’autant plus facilement mené à 
bonne fin que la saison fut tout particulièrement favorable 
pour les travaux de ce genre : on le termina vers la Tous- 
saint et il fut recouvert de terre, afin de le mettre à l’abri 
des pluies et de la gelée. 

L’hiver fut consacré à tailler les pierres qui devaient ser- 
vir à la base du clocher. Le 3 1 mars 1515, les entrepreneurs 
commencèrent à travailler à la maçonnerie hors de terre : 
cette maçonnerie fut revêtue de pierres équarries et taillées 
avec soin qui provenaient presque certainement des car- 
rières de Bugnicourt. Le travail était donc en très bonne 
voie. Aussi l’annaliste anonyme à qui nous avons emprunté 
beaucoup de détails dit en terminant : cc C’est pourquoy on 
» maintenoit que c’estoil l’œuvre de Dieu : car, comme le 
» dit le psalmiste : Nisi Dominus œdifioaverit domum , 
» in vanum laboraverunt qui œdificant eam. Dieu leur a 
» donné à bien commencer, Dieu leur donne à bien 
» moyenner, bien parfaire, bien finer et bien accomplir. » 

Le vœu exprimé par l’écrivain anonyme semblait devoir 
ne pas tarder à être réalisé, tant il y eut d’abord d’empres- 
sement à contribuer à la réédification de la tour. Témoins 
des progrès de l’œuvre et jaloux de rendre aussi gloire à 
Dieu en décorant son temple, un grand nombre de fidèles 
firent des dons à l’église : en 1514, 1515 et dans les années 
suivantes, la plupart des testaments des bourgeois habitant 
la paroisse renferment une donation pour la reffection du 
clocquier Saint-Pierre . L’une des plus curieuses de ces 
mentions est celle du procureur et conseiller en cour 
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laïque, Nicaise Savary, qui s’exprime ainsi dans son testa- 
ment du 28 mai 1 5 1 5 : Je donne à V œuvre du clocquier 
Saint-Pierre % mon pattron , la somme de vingt livres 
avecq toutes les pierres qui sont en ung camp de terre à 
moy appartenant au terroir de Fiérin ung peu oultre 
LambrcSy lesquelles seront admenèes en Vatlre de Saint- 
Pierre aux despens de mes héritiers . Les pierres dont il 
est ici parlé ne proviendraient-elles pas de l'ancien château 
de Lambres qui s’élevait sur la rive droite de la Scarpe un 
peu au-dessous du village ? Les ruines d’une villa des rois 
mérovingiens auraient ainsi .servi à reconstruire le clocher 
de l’église Saint-Pierre. Quoi qu’il en soit de cette hypo- 
thèse, ce passage explique peut-être l’inégalité des grès 
employés pour la base des contreforts et pour les arcades 
ogivales des deux portiques. Les pierres manquèrent cepen- 
dant , puisque l’une de ces deux arcades a été achevée en 
pierres blanches. Parmi les bienfaiteurs de l’église, nous 
citerons encore l’entrepreneur Jacques Vandeckle, qui, 
dans son testament du 15 novembre 1524, lègue un ange- 
lot d'or pour la construction de l’édifice dont il avait posé 
les premières assises. 

Quelques années plus tard, en 1531, les échevins voulu- 
rent contribuer à la même œuvre au nom de la cité. A 
l’occasion d’une vente de propriétés qui leur avait été faite 
par le chapitre Saint-Pierre, ils s’engagèrent à lui fournir, 
en dehors du marché, vingt milliers de briques et vingt 
mortiers ; et dans le cours de la même année ajoutèrent dix 
mille briques et dix mortiers, que les cchevins et six 
hommes ont donné et octroyé au chapitre pour Dieu et en 
aulmosne pour estre employés à Vèdifiche du clocquier 
dHcelle église Saint-Pierre , et pour sur icelluy pendre et 
asseoir le cloches , au bien , honneur et utilité de la ville et 
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des paroissiens de la dite église . Ces'paroles montrent que 
les échevins considéraient la construction du clocher comme 
une œuvre qui intéressait la cité tout entière; elles sem- 
blent aussi indiquer que bientôt l’on allait atteindre la 
partie où les cloches devaient être suspendues. Les ouvriers 
ne tardèrent pas, en effet, à y arriver : en 1 539, le chapitre 
fit fondre la grosse cloche que l’on baptisa du nom de 
Jésus . Si la tour n’avait pas encore pu recevoir cette cloche, 
la plus grosse de celles de Saint-Pierre, l’on aurait certai- 
nement attendu pour la fondre. D’ailleurs les arcades ogi- 
vales tracées entre les portails et les abat-sons offrent le 
caractère de la première moitié du XVI e siècle. L’on y 
remarque aussi les clefs croisées que la collégiale portait 
dans ses armes. 

Interrompue durant soixante ans environ, la construction 
fut reprise en 1605 : le 8 février de cette année, un contrat 
fut passé entre les marguiiliers de Saint-Pierre et les mar- 
chands d’Avesnes-le-Sec, Jacques Billet et Antoine Gratte- 
panche, qui s’engagèrent à fournir 1,200 pieds carrés de 
pierre blanche pour la continuation du clocher. Le 12 juil- 
let de la même année, les échevins écrivirent à Bruxelles 
pour obtenir l’autorisation d’une loterie qui servirait à 
l’achèvement de la tour : nous ne savons s’il fut donné 
suite à ce projet. Mais les besoins devinrent de plus en plus 
urgents ; au mois de février 1 605, un ouragan , qui causa 
d’affreux dégâts dans tout le pays, renversa la partie supé- 
rieure de la tour Saint-Pierre, d’autant moins solide à 
cette époque qu’elle était en construction. Ces désastres 
furent réparés ; et l’on semble même avoir travaillé au 
clocher durant plusieurs années, puisque les testaments de 
1605 à 1615 nous offrent un grand nombre de donations 
pour l’achèvement du clocher, entre autres celle d’André 
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Bonnenuict en 1613 et celle de Catherine de Warenghien 
en 1615. La seconde en grosseur des cloches de la collé- 
giale fut fondue en 1 61 4 ; on lui donna le nom de Marie. 

Nous n'avons point trouvé la cause de la nouvelle inter- 
ruption d’environ soixante ans que subit la construction du 
clocher. 

En 1 684 , le chapitre et les marguilliers de la paroisse 
voulurent entiu achever ce travail commencé depuis 170 
ans. D’après le procès-verbal du 1 5 mai, le clocher devait 
présenter au-dessus des abat-sons deux statues de saint 
Pierre et de saint Paul, plus haut une balustrade de quatre 
pieds et demi, aux extrémités quatre tourelles, et au milieu 
un dôme à quatre fenêtres : le tout devait être construit en 
pierres d’Avesnes-le-Sec. Cette adjudication fut soumis- 
sionnée par le sieur Philibert Jodrillac, entrepreneur des 
travaux du Roi et par François Lequien, bourgeois-mar- 
chand de Douai; le maître sculpteur, Jacques Cardon, aussi 
bourgeois de Douai, devait être chargé des travaux. 

Si ce plan avait été mis à exécution, la partie supérieure 
du clocher aurait peut-être présenté un certain caractère 
artistique. Mais un an plus tard, le 15 mai 1685, intervint 
une nouvelle convention entre le chapitre et l’entrepreneur 
François Lequien : il fut décidé que l’on se contenterait 
de restaurer ces abat-sons, de construire des dormants et 
des appuis, et de placer au-dessus une balustrade de six 
pieds de hauteur, offrant quatre piédestaux surmontés de 
pots à flamme. L’on donnait ainsi à un édifice gothique un 
couronnement moderne sans caractère. Ce travail fut exécuté 
sous la direction d’Anselme Estienne: il fut achevé l'année 
suivante comme l’indique l’inscription qui se lisait au haut 
de la tour, anno 46S6. 


Digitized by 


Google 



— 344 — 


Le clocher Saint-Pierre ne semble pas avoir trop souffert 
de la destruction de l’ancienne église, qui eut lieu en 1735, 
pour faire place à l’édifice qui existe aujourd’hui : l’on 
conserva les appuis qui le soutenaient. L’époque de la 
Révolution lui fut désastreuse : non-seulement il fut négligé 
comme tous les autres monuments publics, mais on alla 
jusqu’à enlever les arêtes de plomb qui recouvraient sa 
partie supérieure. En 1798, la pluie, pénétrant à travers 
les défauts de la couverture d’ardoise, attaquait la char- 
pente en plusieurs endroits. Au commencement de 1805, 
le conseil de fabrique signalait au conseil municipal d’im- 
portantes réparations, devenues indispensables. Le 26 octo- 
bre 1806, le vent arracha plusieurs pierres blanches qui 
tombèrent dans la rue. A cette occasion, l'architecte de la 
ville constata le mauvais état du revêtement de la tour. Le 
18 février suivant, un ouragan détacha plusieurs pierres 
d’appui et quelques pilastres de la balustrade, dont la chûte 
endommagea le toit et les rebords du clocher : le conseil de 
fabrique se vit obligé de faire d’urgence des réparations à la 
charpente, aux abat-sons, aux ardoiseset auplombde la toi- 
ture ; la ville l’indemnisa de ces dépens. 

Des réclamations faites par le conseil de fabrique en 
1811 et 1816 ne purent aboutir qu’à des résultats sans 
importance. Celles de 1824 furent plus heureuses : le conseil 
municipal vota une somme de 16,607 francs pour des tra- 
vaux de restauration aux jambes de force et aux pierres 
ébranlées du couronnement, pour le remplacement des 
pilastres manquant à la galerie, la mise en bon état de la 
tourelle en ardoise et les réparations à faire au plancher et 
aux fenêtres du clocher. C’est alors que la croix en fer qui 
domine le campanile fut retravaillée et ornée de la tiare et 
des clefs de saint Pierre qui la surmontent encore aujour- 
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d’hui. Ces travaux furent exécutés, en 1824 et 1825, par 
M. Plet, maître couvreur, sous la surveillance de M. Boulé, 
architecte de la ville. Dans ces dernières années, en 1867, 
une somme de 28,682 francs a été votée par le conseil 
municipal pour la réfection des combles de la tour. 

Voilà l’histoire du clocher Saint-Pierre. Au point de vue 
artistique, sa partie inférieure offre les qualités et les dér 
fauta des constructions de la dernière période du style 
gothique : destinée à supporter une flèche en pierre, elle 
offre un caractère lourd et massif que l’existence de cette 
flèche lui aurait enlevé : quant au couronnement construit 
en 1686, nous avons déjà dit qu’il est en complet désaccord 
avec le reste du monument. Nous ajouterons que cet anti- 
que clocher, si différent d’un grand nombre de tours grêles 
dans leur légèreté, présente un ensemble monumental et 
sérieux qui a son charme pour le regard ; ce serait, croyons- 
nous, avec un véritable regret que les Douaisiens verraient 
disparaître un édifice qui, depuis trois à quatre siècles, 
s’est associé, par la grande voix de ses cloches, à tous les 
évènements qui ont ébranlé la cité, aux joies et aux dou- 
leurs d’un grand nombre de familles. Heureusement, ce 
malheur n’est pas à redouter. Les excellentes conditions 
dans lesquelles le clocher Saint-Pierre a été construit 
lui assurent une existence qui sera encore bien des fois 
séculaire. Sans doute, le revêtement en pierres de Hor- 
daing a été entamé par les pluies et les tempêtes : mais ce 
n’est qu’un accident. La construction en elle-même est 
toujours là debout. On peut dire d’elle, comme le poète 
latin le disait d’un guerrier géant revêtu de son armure et 
impassible au milieu d’une nuée d’ennemis, qu'elle se sou- 
tient par sa masse, 

... Molttuâ itat . 
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L’église Saint-Pierre ne date que du commencement du 
XVI II* siècle et fut construite sur les plans de M. de 
Brissy, architecte de Bruxelles. La première pierre fut 
posée en 1735 et la bénédiction eut lieu vingt-cinq ans 
plus tard, en 1760. Nous croyons inutile de nous arrêter 
sur les détails de la construction de cet édifice, de style 
gréco-romain, qui se recommande surtout par l'harmonie 
de ses vastes proportions. 11 nous parait plus intéressant 
de vous inviter à franchir, sans plus tarder, le seuil de 
cette église pour y étudier les richesses artistiques qui la 
décorent et la signalent à l'attention des artistes. 


§ IL 

Les Tableaux de l'église Saint-Pierre. 

Quand on a suivi le grand mouvement artistique imprimé 
par Le Poussin, mort en 1659, et payé un juste tribut d’ad- 
miration aux principales individualités du XVII e siècle ca- 
ractérisées par Valentin, Claude Gellée, Mignard, Lesueur, 
Lebrun, Monnoyer, De la Fosse, Parrocel, Largillière, 
Rigaud, Coypel, Desportes, Vanloo, Oudry, Lancret, 
Antoine Watteau, Pater, et une pléiade d'artistes de talent 
dont l’énumération serait trop longue, il n’est pas sans 
intérêt d’étudier ce qu'est devenu l’art de la peinture en 
France au XVIII e siècle, à cette époque académique dont 
on a (ait d'abord un éloge exagéré pour arriver de nos jours 
à des critiques excessives. 

Nous accordons aux détracteurs systématiques de la 
période de transition qui de Jean- Baptiste Vanloo et Res- 
tout aboutira à David par Boucher, Carie Vanloo, Vien, 




Digitized by LjOOQie 



— 347 — 


Lagrénée et Greuze, qu’il y a de l’afféterie dans la plupart 
des compositions qui correspondent aux règnes de Louis 
XV et de Louis XVI. Mais est-ce à dire pour cela que 
l'école française du XVIII e siècle était dépourvue d’artistes 
d’un talent incontestable? Nous ne le pensons pas, et pour 
le prouver nous allons vous proposer une promenade dans 
l’église Saint-Pierre, dont la complète réédification précéda 
de quelques années seulement la tourmente révolution- 
naire qui supprima le chapitre de cette antique collégiale. 

Une petite notice sur l’église Saint-Pierre a été impri- 
mée en 1868 chez M. Dechristé. Nous en soupçonnons 
l’auteur (1). Nous constaterons en maint endroit qu’elle 
ne peut faire autorité. Le Guide des Étrangers à Douais 
édité chez M. Crépin en 1861 , n’a pas évité non plus quel- 
ques erreurs que nous signalerons, non sans constater le 
service rendu aux étrangers par ce vade-mecum douaisien 
rempli de faits intéressants puisés aux meilleures sources. 

En entrant dans l’église Saint-Pierre par le grand por- 
tail, le premier tableau qui s’offre à notre vue en commen- 
çant par la gauche est une composition de Jacques Cases , 
1751, représentant la Madeleine aux pieds du Christ. Le 
geste du Christ est un peu théâtral, mais le mouvement de 
la Madeleine est plein d’abandon et de sentiment. Cette 
toile que la notice anonyme de l’église n’attribue à aucun 
peintre est considérée parles auteurs du Guide à Douai 
comme une copie de Jouvenet. Elle est signée Jacques 
Cases, 1751. Qu’était cet artiste? 

Pierre-Jacques Cases, né à Paris en 1676, est mort dans 
la même ville le 23 juin i 754. C’est un élève de Houasse 

(!) Cette notice est attribuée i M. Ilérogacr, mort doyen de cette église. 
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le père et de Bon Boulogne. En 1698 il obtint le 2* prix à 
l’Académie, le premier en 1699, et fut envoyé pensionnaire 
du roi à Borne. Mais un changement de ministère ne lui 
permit pas de jouir de cette faveur. En 1744, Jacques Cases 
était directeur de l’Académie et chancelier en 1746. 11 a 
peint beaucoup de tableaux pour les églises de province et 
de Paris. Le tableau de l’église Saint-Pierre est une de ses 
dernières productions puisqu’il porte la date de 1751, et 
que cet artiste est mort en 1754. Un tableau de Jacques 
Cases, Adam et Eve dans le paradis terrestre , a été payé 
2,399 francs à la vente du prince de Conti en 1777. Le 
Musée de Douai possède l’esquisse du tableau de l’église 
Saint-Pierre ; il est catalogué sor.s le n° 64. Au Louvre, 
Jacques Cases est représenté par une toile, Saint Pierre res- 
suscitant Thabite . Nous mentionnerons encore un très joli 
portrait de femme dûau pinceau du même artiste et faisant 
partie de la collection de M. Gustave de Gennes. 

Le tableau qui suit immédiatement l’œuvre de Jacques 
Cases représente le Denier de César par Wamps, dit le 
capitaine, qui a peint aussi le Sauveur prêchant sur la 
montagne qui vient après. Wamps, dont nous avons re- 
trouvé au Musée de Lille une toile importante (n* 307), est 
un élève de Jean Tiestout. Il est né à Lille, mais sa biogra- 
phie est encore à faire. Élève de l’Académie de Paris, il 
obtint le grand prix de Paris en 1715. Les tableaux de 
Wamps de l’église Saint-Pierre n’ont rien de bien remar- 
quable. Lasignaturedu Denier de César porte J. B.Wamps, 
invenit et fecit 1734. 

Le Musée de Cambrai possède cinq toiles de Wamps 
encadrées dans la boiserie de l’ancien réfectoire de l’hôpital 
Saint-Julien. Elles sont bien composées. L’église Saint- 
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Jacques à Douai nous offre aussi plusieurs toiles attribuées 
àce peintre. La Cène placée à rentrée de l’église Saint- 
Pierre et dont nous possédons l’esquisse au Musée de Douai 
est aussi l’œuvre de ce fécond disciple d’Arnould de Vuez. 
Cette toile porte la date de 1734. 

La chapelle de paroisse ou du Sacré-Cœur offre encadrées 
dans sa boiserie trois toiles de grande dimension qui mé- 
ritent d’être remarquées. Au-dessus de l’autel la Résurrec- 
tion est signée Lagrénée, 1760. Louis Lagrénée, dit l'aîné, 
était élève de Carie Vanloo. Pensionnaire à Rome, il 
devint membre de l’académie de peinture en 1755. Il se 
rendit en Russie en 1760 et y resta trois ans. Il fut nommé 
directeur de l'académie à Rome en 1781 et décoré chevalier 
de la légion d’honneur par Napoléon en 1804. Le musée 
de Douai possède de cet artiste distingué une sépia rehaus- 
sée de blanc, première pensée du tableau de Saint-Pierre. 
On attribue aussi à Louis Lagrénée le beau portrait d’Eli- 
sabeth Petrowna, impératrice de Russie, qui protégea notre 
artiste pendant son séjour à Saint-Pétersbourg, et que 
possède le musée de Douai. % 

Les martyres des apôtres saint Pierre et saint André 
complètent l’ornementation de la même chapelle. 

Le martyre de saint André est signé Bordin, 1770. Jean 
Bardin est un élève de Louis Lagrénée. 11 séjourna à Rome 
avant d’être reçu à l’académie en 1778 et mourut à Orléans 
en 1809. Un de ses titres de gloire est d'avoir compté David 
parmi ses élèves. Comment se fait-il que le tableau de Douai 
soit signé Bordin ? La manie de la restauration aurait-elle 
été jusqu’à modifier les signatures? Nous le craignons. 

Le Martyre de saint Pierre est une toile de Berthôlémy. 
Jean Barthélémy et non Barthélémy, comme le disent la 
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notice et le guide à Douai, est né à Laon le 5 mars 1743. 
Elève de Noël Halle, il obtint le premier prix de peinture 
en 1767 et devint membre de l'académie en 1782. Il était 
professeur à l'école spéciale de dessin de Paris en 1792. Sou 
tableau de l’église Saint-Pierre est représenté au musée 
de Douai par une esquisse et porte la date de 1778. C’est 
une toile qui se recommande par un coloris vigoureux et 
un dessin serré. Ce peintre a deux toiles dans la galerie 
historique du château de Versailles. 

Avant d’arriver à la chapelle du dôme, qui mérite parti- 
culièrement notre attention, nous devons citer au passage 
une grande toile d'Abel de Pujol représentant la Résurrec- 
tion de Thabite par saint Pierre et la Résurrection de 
Lazare , attribuée à Nicolas Bellegambe. Cette dernière 
toile nous paraît manquer de perspective aérienne , et le 
type du Christ est d'une vulgarité désolante. La Madeleine 
qui s'offre ensuite à nos regards est un des meilleurs ta- 
bleaux de Momal le peintre, né à Lewarde, en 1754, et 
ancien élève de nos écoles municipales. Momal fut le dis- 
ciple de Louis Durameau, peintre de Louis XVI. En 1782, 
il exposa à Lille un tableau représentant Énée devant le 
corps de Pallas. On remarque au maitre-autel de l’hôpital- 
gènéral de Valenciennes une grande composition de ce 
peintre, r Assomption de la Vierge . Il a aussi exécuté le 
portrait de M. Mellez, conservé au Musée de Douai. Nous 
retrouvons dans l'église Saint-Pierre le mausolée de cet 
ancien maire, et nous recommandons aux amateurs d'épi- 
graphie locale l’inscription latine de ce monument funé- 
raire, rédigée par le docteur Taranget. Voici sa traduction, 
que nous copions textuellement dans la notice anonyme 
déjà citée : 

« Ce monument a été érigé par la piété des siens à 
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M. Antoine-Joseph Mellez ; qu’il en jouisse jusqu’au jour 
delà résurrection glorieuse. Membre de l’Académie de mé- 
decine de Paris et de Londres, docteur en médecine à l’âge 
de 20 ans, il a exercé cet art avec zèle pendant 50 années. 
Nommé professeur royal, puis professeur primaire dans 
cette faculté, il fut élevé cinq fois à la dignité de recteur 
magnifique de l’Université de Douai, et a rempli avec 
éclat ces différentes charges ; il était le plus ancien profes- 
seur de toutes les Universités de France. Devenu veuf, il 
fut pourvu d’une prébende à la métropole de Cambrai et à 
la cathédrale d’Arras ; mais toujours affectionné à son pays, 
il accepta le canonicat qui lui fut offert par l’insigne cha- 
pitre de Saint- Amé. Après les évènements qui changèrent 
l’état de la France, il fut élu par le peuple maire de la 
ville de Douai, puis il devint plus tard président du con- 
seil départemental. Élevé de nouveau par le premier consul 
à la dignité de maire, il ne se rendit pas moins recomman- 
dable par les qualités de son esprit que par ses vertus. 11 
mourut regretté des siens à l’âge de 75 ans, le 1 er juil- 
let 1804. Il fut pleuré des bons, regretté des malades qui 
avaient recours à son expérience, des pauvres dont il était 
le père. La ville l’honora par de pompeuses funérailles, et 
pour éterniser la mémoire d’un père bien-aimé, la piété 
de son gendre et de sa fille lui a élevé ce monument et 
orné cette chapelle. » 

La chapelle du dôme, qui contient la statue de Notre- 
Dame des Miracles, nous offrira à elle seule une réunion 
d’œuvres très-intéressantes pour l’histoire de l’art. Avant 
de pénétrer dans l’intérieur de la chapelle nous trouvons, 
à gauche et à droite, deux compositions représentant : 
l’une, saint Pierre accompagné de saint Jean guérissant 
un paralytique, par Sané, 1776, l’autre, saint Paul de- 
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vantV aréopage , par Julien, 1774. Siret, dans son Diction- 
naire historique des peintres de toutes les écoles, se con- 
tente de nous dire que Sané partit pour Borne et mourut 
à Paris, accablé d'infirmités, sans avoir réalisé les espé- 
rances données par son tableau la Mort de Socrate. 11 nous 
semble que la belle toile de l'église Saint-Pierre contredit 
cette appréciation. Elle se distingue par une belle couleur 
et l’expression des personnages. 

L’auteur anonyme de la Notice sur Saint-Pierre inter- 
prète la signature Lané. Les auteurs du Guide à Douai ont 
lu Sauez. Olivier Merson dans son Étude sur le Musée de 
Douai (Dentu 1863), parle incidemment des tableaux de 
Saint-Pierre et restitue le vrai nom Sané. Il faut recon- 
naître que là encore un repeint couvre en partie la signature. 
On peut déchiffrer ané 1776. Nous avons au Musée une 
esquisse de ce peintre, elle représente Saint Paul dans 
Vile de Malte (n° 347 du catalogue). L'auteur du saint 
Paul, Simon Julien, était né à Toulon en 1736. C’était un 
des meilleurs élèves de Vanloo. Premier prix de l’Aca- 
démie, il fut envoyé à Rome et y resta dix ans. Protégé 
par le duc de Parme, il prit par reconnaissance le surnom 
de Julien de Parme : 11 est mort en 1800. 

L’intérieur du dôme nous offre cinq grandes composi- 
tions. Derrière l’autel, des anges groupés très-gracieuse- 
ment tressent, dans le haut d’une composition architectu- 
rale de style grec, des guirlandes de fleurs, qu’ils offrent à 
la reine du ciel. C’est l'œuvre de Brenet, 1768. 

Pour les Douaisiens ce nom rappelle la salle élégante, 
de style Louis XV, où siège la Cour d’appel dans ses céré- 
monies d’apparat. Brenet y a peint la Justice , la Religion , 
la Prudence , la Force , V Étude et la Vérité • Ces panneaux 
portent la date de 1760. 
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En parcourant les Mémoires de M lle Godefroid (1), fille 
d’un artiste célèbre du XVIII* siècle, nous avons retrouvé 
Brenet avec Joseph et Carie Vernet, Suvée, Mehul et d’autres 
artistes, « c’était là avec Brenet les plus intimes amis de 
mon père, ditM 11 * Godefroid, les personnes qui passaient 
à peu près toutes leurs soirées chez ma mère. »- Ces réu- 
nions d’artistes avaient pour théâtre le palais même du 
Louvre, où Godefroid avait obtenu un logement à son 
retour de Borne. 

Sous l’ancien régime, en effet, le roi accordait des ap- 
partements au Louvre non-seulement à des officiers de sa 
maison, mais à des grands seigneurs, à des artistes, à des 
savants et à des gens de lettres. Ces concessions de loge- 
ments étaient des faveurs extrêmement enviées et recher- 
chées ; aussi l’hospitalité royalç dégénéra-t-elle bientôt en 
un déplorable abus. Nous en trouvons un tableau saisis- 
sant dans le travail plein de goût, d’érudition et de curieuses 
recherches que M. Vitet a consacré au palais du Louvre. 

Dans les notes précieuses laissées par M He Eléonore Go- 
defroid, nous voyons que Brenet, membre de l’Académie 
de peinture, homme excellent, mais de mœurs singulière- 
ment primitives, fut le premier professeur de François 
Gérard, auquel il s’intéressait vivement et sincèrement. 
Plus d’une fois au début de ses études, et quand le travail 
de l’élève n'allait pas à son gré, il lui administrait de vi- 
goureux coups de canne ; plus tard, charmé de ses progrès, 
il le favorisa de toutes les manières ; il lui prêta pendant 
longtemps un atelier où Gérard peignait seul et aux heures 
qui lui convenaient. 

G) Voir deux articles de M. Léon Àrbaud dans la Gazelle des Beaux- 
Arts, 1 er semestre de 1869. 

aiuoiass. — 2* stout, t. xu. 24 
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Gérard, en dehors des dons spéciaux qui ont fait de lui 
un peintre éminent, avait reçu de la nature des facultés 
supérieures. Il avait prodigieusement d’esprit, de la bonté, 
une générosité instinctive inépuisable, le goût des lettres et 
le sentiment de la grandeur en toutes choses. Les agréments 
de sa personne et le charme de sa conversation avaient valu 
à Gérard des succès d’homme du monde dans la meilleure 
compagnie. Mais il était nerveux, ombrageux, sujet à des 
accès d'humeur noire et parfois à de profonds décourage- 
ments; ceci, je crois, n’est pas rare chez les artistes, qui 
payent souvent la délicatesse d’organisation avec laquelle 
ils perçoivent le beau par une irritabilité exagérée. 

Nous nous sommes reporté aux Souvenirs et corres- 
pondance de M m ' Récamier en retrouvant le portrait de 
cette femme remarquable, peint par Gérard et exposé au 
corps législatif. (Exposition en faveur des Alsaciens- 
Lorrains). 

« Lorsque le portrait fut tout près d’être achevé, dit 
M“ e Récamier, plusieurs des apis de la maison deman- 
dèrent à être admis à l’admirer en assistant aux dernières 
séances. Leur présence dans l’atelier de l’artiste, leurs 
observations peut-être l’avaient impatienté, mais il avait 
rongé son frein. Restait une dernière séance pour quelques 
retouches ; Christian de Lamoignon, intimement lié avec 
M“ e Récamier, n’avait pas vu le portrait et sollicita d’elle 
l’autorisation de profiter de sa présence dans l’atelier cette 
dernière fois pour voir, avant que le public n’en eût con- 
naissance, cette peinture dont la société s’occupait. 

M m * Récamier avait les impressions trop fines pour ne 
pas s’être aperçue de l’impatience que les précédentes 
visites elles propos des gens du monde avaient donnée au 
peintre ; elle dit àM. de Lamoignon qu’elle hésitait à auto- 


Digitized by LjOOQie 



riser sa visite, parce qu’elle redoutait l’humeur de Gérard. 

<* Ohl dit M. de Lamoignon, cela serait possible avec tout 
autre, mais non pas pour moi : Gérard a toujours été très- 
aimable dans tous mes rapports avec lui, je sais, de ses 
amis ; ne m’interdisez pas la visite, je suis sûr qu’elle 
lui fera plaisir. » 

Le lendemain pendant la séance, on frappe un coup 
discret à la porte de l’atelier ; M m * Récamier se doute que 
c’est Christian de Lamoignon, mais voyant le front de 
Gérard se rembrunir et ses sourcils se froncer à la pensée 
d’un importun, elle dit fort timidement : « On frappe à 
votre atelier, Monsieur Gérard. C’est probablement M. de 
Lamoignon, un homme qui admire beaucoup votre talent.» 
On frappe de nouveau, et cette fois M. de Lamoignon lui- 
même s’annonce : « C’est moi. Monsieur Gérard, Christian 
de Lamoignon, qui sollicite la faveur d’être admis. » Gérard 
furieux entre-bâille la porte, la palette d’une main et son 
guide-main de l’autre : « Entrez, Monsieur, entrez lui dit-il, 
mais je crèverai mon tableau après. » M. de Lamoignon 
avec beaucoup de modération et de bon goût, dissimula le 
mécontentement que lui causait cette boutade, et répondit 
en s’inclinant : « Je serais au désespoir, Monsieur, de 
priver la postérité d’un de vos chefs-d’œuvre. » Et il sortit. 

Mais nous voilà bien loin de l’église Saint-Pierre et de la 
chapelle du dôme. A gauche du tableau de Brenet, qui a plu- 
sieurs toiles à Versailles, nous retrouvons une peinture de 
Lagrénée sans date. Nous l’attribuons volontiers à Jean 
Lagrénée, dit le jeune, frère du précédent, et qui fut reçu 
de l’Académie, en 1775, après avoir suivi sou frère aîné en 
Russie. C’estce même Lagrénée qui a exécuté une partie 
du plafond de la galerie d’Apollon au Louvre. Le tableau 
de Douai représente une Assomption , il porte au bas, à 
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gauche, l'inscription suivante : Donné par MM. de la con- 
frérie des clères ($ic) parisiens. 

La Nativité et la Purification qui se font face sont attri- 
bués avec raison à Arnould de Vuez, qui est originaire du 
Haut-Pont près de Saint-Omer, et peut passer pour un 
des peintres les plus féconds de l’école que nous étudions. 
Arnould de Vuez arriva à Rome, en mars 1660, muni de 
lettres de recommandation. Mais plusieurs duels le forcè- 
rent bientôt à revenir en France. Lebrun le fit travailler 
avec lui. Louvois, qui avait apprécié cet artiste, l'envoya à 
Lille pour faire un tableau destiné à un couvent. La ma- 
nière dont il s'acquitta de ce travail lui valut d'autres com- 
mandes, et il finit par se fixer dans cette ville, où il devint 
èchevin. Arnould de Vuez mourut à 82 ans et fut enterré 
à Saint-André. 

Ce qui distingue, en général, Arnould de Vuez, c'est 
l'heureux agencement de ses compositions. Comme beau- 
coup de peintres de la même époque, il peignait sur des 
toiles préparées au minium et au bitume et qui ont poussé 
au noir. Nous possédons, au Musée de Douai, quelques 
œuvres de cet artiste, qui est largement représenté dans 
plusieurs églises de Lille. Nous citerons particulièrement 
Jésus-Christ à la piscine et t*Annonciation,de l'église Saint- 
André, la Samaritaine et la Chananéenne } à l'église de 
la Madeleine, et enfin cinq grandes compositions dans l'an- 
cien conclave de l’Hôtel-de- Ville. 

L’œuvre d’Arnould de Vuez, conservée au Musée de 
Lille, ne comprend pas moins de 42 numéros. Elle offre 
toute une série de portraits des comtes et comtesses do 
Flandre, exécutés d’après des peintures du temps. Moins 
importante que les portraits en pied, exposés partiellement 
à Douai et provenant de la succession du comte de Bè- 


Digitized by LjOOQle 


— 357 — 


thunô-Sully, cette collection présente cependant un véri- 
table intérêt historique ^1). 

L 9 Annonciation , par Charles Eisen, nous fera constater 
une double erreur de la part des auteurs anonymes de la 
Notice sur Saint-Pierre et du Guide de l'étranger d 
Douai. L’auteur de la Notice cite ce tableau comme étant 
d'Erfen {sic}. Les auteurs du Guide l’attribuent à Eisenpère. 
Il est d’Eisen fils. Nul doute; la signature porte Ch. Eisen, 
et nous avons devant les yeux un des rares tableaux reli- 
gieux exécutés par Fauteur des illustrations de la fameuse 
édition des Contes de La Fontaine, dite des fermiers géné- 
raux (2). Le portrait de Charles Eisen, gravé par Ficquet 
d’après une peinture de Vispré, se trouve en tête de l’ou- 
vrage illustré si recherché des bibliophiles et fait pendant 
à celui du fabuliste. 

Notre artiste sort de souche flamande (3). Il a pour père 
François Eisen (4), qui était venu de Bruxelles chercher 
fortune â Valenciennes, dans cette province encore annexée 
à l’art de la Flandre. Marié là en 1716, François Eisen y 
peignait des saintetés pour les églises du Béguinage, des 
Brigittines, des Ursulines, de l’abbaye de Vicoigne. En 
1745, des difficultés avec l’administration de Valenciennes, 

(4J L’auteur de ce travail fait ici allusion à une découverte qui lui est 
personnelle et qui remonte à 1866. M. Astelin, pendant qu’il était maire 
de Doaai, avait proposé au conseil municipal l’acquisition do 90 portraits 
en pied des forestiers et comtes de Flandre. Sa proposition ne fut pas 
agréée. 

(2) Cet ouvrages été acheté 13,000 francs le 22 aviil 1875, i la vente 
Benzon. 

(3) Voir sur Eisen et sa famille un article de MM. Edmond et Jules de 
Goncourt dans la Gazette des Beaux-Arts # i* r volume do la seconde série. 

(4) Nous signalerons aux amateurs une charmante esquisse de François 
Eisen. représentant h Captivité de Saint-Pierre, achetée 10 francs â la vente 
du docteur Lequien par M. Edouard Flament. 
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et une rivalité avec son confrère, le peintre Gilis, le déter- 
minaient à repasser à Bruxelles dont le chassaient bientôt 
la guerre dans les provinces belges et la prise de Bruxelles 
par le maréchal de Saxe. Il rentrait en France et venait se 
fixer à Paris ou il peignit plusieurs tableaux dans le genre 
de Gérard Dow et de Miéris (1). Il mourut nonagénaire à 
l'hospice des incurables. 

Pendant son séjour à Valenciennes, François Eisen avait 
eu de sa première femme, Marguerite Gainze, sept enfants, 
dont le troisième, né en 1720, fut Charles Eisen. A 22 ans 
le jeune Valenciennois est déjà à Paris. Il entre en 1742 
dans l’atelier de Le Bas, véritable académie de la gravure 
moderne, où il se trouve avec Cochin, Moreau, Aliamet, 
Bachelez, Cathelin, Chenu, David, Duret, Ficquet, Gau- 
cher , Godefroy , Guibert , Elmann , Julien , Laurent , 
Lemaire, Baquoy, Ouvrier, Filleul, Lemire, Lemoire, Lon- 
gueil, Malœuvre, Martinasie, Née, Riland, le suédois Rehn, 
l’écossais Strange. Joyeux atelier sous ce joyeux maître 
qui traitait ses élèves comme des enfants adoptifs. 

En 1747, Eisen est assez connu pour obtenir l’illustra- 
tion du Boi’eau édité par Saint-Marc. On peut considérer 
les vignettes de cet ouvrage comme son début. 11 était temps 
que Charles Eisen gagnât sa vie. Marié depuis deux ans, il 
était chargé de deux enfants. Sa femme avait 39 ans, il 
n'en avait que 27. 

Une grande aptitude, une main courante, un crayon 
toujours en verve, une facilité qui tient à la fois d’un jet 
de source et d’une production mécanique permettent à 
Eisen d’illustrer presque tous les livres qui paraissent, de 

(1) Nous rangeons parmi les imitations de Miéris un charmant tableau 
de la galerie de M. de la Phalecque que Ton pourrait intituler Déclaration 
d’amour. 
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jeter au public des dessins de toutes sortes, paysages, élu- 
des de chevaux, costumes de militaires, entrées d’ambassa- 
deurs, sujets sacrés, mythologiques, antiques, contempo- 
rains dont les titres suffisent à remplir chaque année des pa- 
ges entières du livret de l’Académie de Saint-Luc. Il expose 
aussi nombre de tableaux, car contrairement à ses confrères 
il sort souvent du cadre étroit de son genre et reste peintre. 

Dans le livret de 1762 de l’Académie de Saint-Luc, nous 
lisons : n° 19 « esquisse Tey)Yésen\&niY Annonciation de la 
Vierge , exécutée en grand. Ce tableau a 13 pieds 1/2 de 
haut sur dix pieds de large, fait pour l’église collégiale de 
Douay, en Flandre. » 

Au premier abord quand on lit la signature de notre 
tableau, on croit distinguer comme date 1700, mais il est 
évident que la restauration a promené par là une brosse 
indiscrète et qu’il faut lire 1760 ou 1762. 

Ces tableaux sur lesquels Eisen plaçait une partie de son 
orgueil et de sa petite gloire, que sont-ils devenus? Qui les 
connaît? Qui en a vu? Qui peut en dire la valeur? Telles 
sont les interrogations que seposentMM. Edmond et Jules de 
Goncourt dans une étude sur notre école du XVIII e siècle. 

Si les tableaux d’Eisen sont rares, ses dessins (1) nous 
restent et ils sont nombreux. La plupart sont des plus sédui- 
sants. Ils ont par excellence le charme du dessin : l’esprit. 
Eisen les a exécutés tantôt & l’encre de Chine relevée de 
plume, ou bien il les touche d’une aquarelle légère -, le plus 
souvent il les crayonne à la mine de plomb. Ceux-ci 
surtout révèlent toute sa grâce. Inspiré de Boucher, son 

(l; U. Edmond Locoge possède deux dessins originaux de Charles Eisea, 
Tan représente les Désirs satisfaits , il a été gravé par Patas en 1772 ; 
l’antre représente la Vertu sous la garde de la fidélité et a été gravé par 
Lebeau en 1772. 
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maître, sorti de son enflure ronde, de son style douillet, 
Eisen s’en dégage par raffinement , la délicatesse de sa 
manière, et même en rappelant le maître il reste toujours 
Eisen. En 1762 paraissent les contes de La Fontaine ; l’ar- 
tiste est en chemin de fortune. Voltaire daigne lui écrire et 
le féliciter. M me de Pompadour le prend pour maître et lui 
octroie 7,500 livres de traitement, une vraie sinécure. 

Comment cette carrière si bien commencée s’arrête-t- 
elle tout à coup ? Comment Eisen n’arrive-t-il pas comme 
Cochin à l’Académie ? C’est qu’Eisen était déplacé à Ver- 
sailles et que sa grossièreté native ne tarda pas à lui faire 
commettre des maladresses irrémédiables. Son abaisse- 
ment, il le dut à la bassesse de ses goûts, de ses passions, à 
des mœurs scandaleuses même pour ces temps peu sévères, 
à une jeunesse de sens incorrigible. Voilà bien vraisem- 
blablement ce qui ferma à notre artiste valenciennois les 
portes de l’Académie royale et le rejeta forcément à la sous- 
Académie du temps, la démocratique Académie de saint 
Luc. 

Charles Eisen est mort à Bruxelles le 4 janvier 1778. 
Le quincaillier qui lui donnait asile assure dans une lettre 
qu’il s' est bien converty pour mourir. C’est à souhaiter, 
car oubliant femme et enfants, l’artiste n’avait révélé avant 
d’expirer que l’adresse deCharlotte Martin, sa maîtresse. 

Nous ne citerons pas V Annonciation de l’église Saint- 
Pierre comme une œuvre remarquable. Il y a quelque 
chose d'anguleux dans les traits de l’ange, et le coloris gé- 
néral nous paraît faux. On sent que le peintre n’est pas 
habitué à un champ aussi vaste et qu’il est moins à l’aise 
que dans ses mordantes vignettes. 
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Nous ne dirons rien de deux tableaux signés Lesieur, 
qui représentent l’un le Martyre de Saint- Laurent, l’autre 
le Martyre de Saint- Sébastien. Le coloris est terne. Le- 
sieur, quoique protégé par la famille de Gricourt, est peu 
connu et ne mérite pas de sortir de son obscurité. 

Le Crucifiement , qui vient après, est de Jacques Duhen 
qui l’a donné en 1829. Cet artiste amateur est mort à 
Douai en 1840. Nous avons de lui, au Musée, un tableau 
qui représente M tXXt Pauline u Chambge sous les traits 
d’une mère soignant son enfant. 

Si nous en croyons la notice anonyme de l’église Saint- 
Pierre, le tableau près du calvaire est de J.-B. Alizart. 
1 776. Les auteurs du Guide à Douai et M. Merson disent Au- 
zard. N’ayant pas pu vérifier encore cette signature, nous 
nouscontenteronsd’indiquerquel’esquissede cette toile, qui 
ne manque pas de mérite, est conservée au Musée de Douai. 

Nous arrivons à la chapelle de Saint- Joseph, dont l’or- 
nementation symétrique correspond avec celle dite de 
paroisse et du Sacré-Cœur ; trois compositions ornent cette 
chapelle. Celle du milieu, le Mariage de Saint- Joseph et 
de la Vierge , est une des œuvres principales de Deshayes. 
Elève de Colin de Vermont et de Restout, puis de Vanloo, 
Jean-Baptiste Deshayes visita l’Italie, revint dans sa patrie, 
fut reçu membre de l’Académie en 1758 et devint gendre 
de Boucher. 11 mourut des suites d’une chute en 1765, 
deux ans après avoir fait le beau tableau de l’église Saint- 
Pierre. Ses œuvres se distinguent par beaucoup de vérité 
et d’expression. Le Musée de Rouen possède plusieurs toiles 
de ce peintre. Le Mariàge de la Vierge de l’église Saint- 
Pierre est signé et porte la date de 1763. 

Les deux autres tableaux de la même chapelle sont de 
François Ménageot, mort à Paris en 1816. Elève de Bou- 


Digitized by LjOOQie 



— 362 — 


cher et de Vien, cet artiste a été directeur de l'école de 
Rome en i 790 , avant d’être membre de l’Académie des 
Beaux-Arts» Il y a beaucoup de sentiment dans la Peste de 
Jérusalem . La chaste Suzanne se distingue par un coloris 
très-fin. Cette dernière toile est datée de 1779. François 
Ménageot est cité dans les Mémoires de M m6 Vigée Lebrun, 
page 71, 1 er vol. 

« Dès le début dans le monde, dit cette artiste, je me 
suis vue en butte à la sottise et à la méchanceté. 

» D’abord mes ouvrages n'étaient pas de moi ; M. Ména- 
geot peignait mes tableaux et jusqu’à mes portraits, quoi- 
que tant de personnes à qui je donnais séance pussent 
naturellement porter témoignage du contraire; ce bruit 
absurde ne s’en propagea pas moins jusqu’à l’époque où je 
fus reçue de l’Académie royale de peinture. Comme alors 
j’exposai au Salon ou l’auteur du Méléagre exposait aussi, 
il fallut bien reconnaître la vérité ; car Ménageot dont au 
reste j’appréciais infiniment le talent et même les conseils, 
avait une manière de peindre entièrement opposée à la 
mienne. Les tableaux de Ménageot sont parfaitement bien 
composés et d’un bon style historique. Ce peintre excellait 
dans la manière de draper. Son Léonard de Vinci mourant 
dans les bras de François 7 ar est très remarquable et ne 
vaut pas le Méléagre que l’on garde aux Gobelins depuis 
nombre d’années pour l’exécuter en tapisserie. M. Ména- 
geot était un très bel homme, parfaitement aimable , spiri- 
tuel et très gai : aussi le recherchait-on dans la meilleure 
société. » 

Pour terminer l’examen des tableaux de l’église Saint- 
Pierre, nous devons parler d’une toile signée Serin repré- 
sentant V Investiture de Saint- Maurand. C’est une bonne 
composition d’un élève d’Erasme Quellyn qui appartient à 
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l’école Flamande et au XVII* siècle. On attribue ai* même 
pinceau la Mort de Saint Vaast de la chapelle des Tré- 
passés. Ces deux toiles proviennent du couvent des Béné- 
dictins anglais. 

Le tableau très-insignifiant qui représente la Bénédiction 
des cinq pains est de Pierre, peintre de Louis XV, dont le 
Musée d’Arras possède une grande composition qui rappelle 
Boucher. Le peintre Pierre était arrivé à l’Académie fran- 
çaise à Rome en 1 734 et y passait pour un artiste distingué. 
Cependant Siret, dans sa courte biographie, ne fait pas 
l’éloge de cet artiste qui, à tout prendre, était médiocre. 

Pour compléter cette étude des tableaux de l’église 
Saint-Pierre, il eût été désirable de pouvoir indiquer leur 
provenance. Nos recherches sous ce rapport se sont bornées 
à la lecture attentive des inventaires rédigés par le commis- 
saire Charles Caullet, délégué par les administrateurs du 
district en mars 1792. Jamais nous n’avons feuilleté ces 
documents sans éprouver une pénible émotion, car nous 
y trouvons la preuve de pertes irréparables faites pour l’art 
dans ce moment d’ébranlement révolutionnaire. D’après 
l’inventaire de Charles Caullet, la Peste de David et la 
chaste Suzanne par Ménageot, le Massacre des Innocents 
par AJizard, le saint Pierre guérissant un paralytique par 
Sané, le Martyre de saint Pierre par Berthélémy, le Mar- 
tyre de saint André par Bardin, provenaient de l’abbaye 
d’Anchin et ornaient le chœur de l'église des moines béné- 
dictins. 

Ce même procès-verbal nous révèle que le Denier de 
César par Wamps et la Cène du même maître appartenaient 
aussi à ce riche monastère. 

La Multiplication des pains par Pierre, peintre de 
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Louis XV, en 1752, et la Madeleine aux pieds du Christ 
par Cases, proviennent de l’abbaye de Marchiennes. 

La savante notice publiée (tome VI) dans les Souvenirs de 
la Flandre Wallonne sur la famille Théry de Gricourt, rap- 
pelle que François-Joseph Théry de Gricourt, fils d’un chef 
du magistrat de Douai, devint prévost de la collégiale de 
Saint-Pierre en 1769 et que les deux tableaux de Lesienr 
portent ses armes et ses insignes. La même notice ajoute 
que c’est grâce à l’intervention de ce chanoine ami des arts 
que l’église fut ornée des deux tableaux de Lagrénée et de 
l'Annonciation de Charles Eisen. Un document portant la 
date du 25 février 1761 et relaté par ce même recueil ne 
laisse aucun doute à ce sujet. 

Les nombreux tableaux conservés dans l’église Saint- 
Pierre de Douai (1) suffiraient assurément pour mériter la 
visite des amateurs et des artistes. La sculpture devait être 
très brillamment représentée avant 1735 dans cette collé- 
giale, mais à cette époque un vandalisme à froid à jamais 
regrettable fit disparaître la plupart des monuments funé- 
raires qui, chose inouïe, furent vendus à l’encan. 11 reste 
encore quelques épaves, mais que de richesses à jamais 
perdues ! 

Nous signalerons les bas-reliefs du calvaire provenant 
de l’abbaye de Saint- Amand et qui représentent un Mas- 
sacre de moines au Moyen-Age , les deux devants d’autels 
du Sacré-Cœur et de Saint-Joseph qui proviennent de l’ab- 
baye de Marchiennes et le magnifique buffet d’orgues qui 
ornait autrefois l’église de l’abbaye d’Anchin. 

(lj Nous aurions dû mentionner des volets sur bois du commencement 
du XVII* siècle placés sous le buffet d’orgues et sur lesquels on retrouve 
un souvenir de Notre-Dame de Grûco de Cambrai , mais ces peinture* qui 
rappellent l'école des Pourbas ont été piesquc refaites lors do leur restaura- 
tion. 
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Arrêtons-nous un moment devant le monument funé- 
raire élevé par Allegrain à la mémoire de Charles de Pollin- 
chove, premier président au parlement de Flandre , mort 
le 29 novembre 1756. Christophe Allegrain naquit à Faris 
en 1710. Il était fils d’Étienne Allegrain, peintre du roi. Il 
épousa la sœur du sculpteur Pigale. Allegrain fut reçu à 
l’Académie sur une figure de Narcisse. Il travailla pour 
M me Dubarry qui fit placer dans son jardin de Luciennes 
plusieurs œuvres de ce statuaire. On vanta beaucoup sa 
Vénus entrant au bain et surtout sa Diane. Ces deux sta- 
tues sont maintenant au Luxembourg. Allegrain est mort 
le 17 avril 1795 ne laissant ni enfants ni élèves. 

L’urne cinéraire placée sur le cippe du président de 
Pollinchove est soutenue par lajustice. Un médaillon nous 
conserve le portrait du magistrat dont les traits sont fière- 
ment sculptés. Ce médaillon est soutenu par un jeune 
enfant que nous recommandons aux artistes comme un des 
plus charmants spécimens de l’art français au XVIII e 
siècle. 

Nous ne dirons rien ni du monument de M. de Lewardé 
ni des sculptures modernes introduites récemment dans 
l’ornementation des deux chapelles principales. Il nous 
serait pénible de médire d’un artiste douaisien. 

Mais nous ne sortirons pas de la principale église de Douai 
sans recommander à ceux qui étudient les diverses manifes- 
tations de l’art français au XVIII e siècle, la chaire de l’épo- 
que Louis XVI. L’escalier surtout est un remarquable 
échantillon d’un style difficile à définir, mais qui se distin- 
gue souvent par un fini précieux. 
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MÉMOIRE 

SUE LES 

ÉTABLISSEMENTS RELIGIEUX 

DU CLEIfiÊ SÉCULIER ET OU CLERGÉ RÉGULIER 

QUI ONT EXISTÉ A DOUAI 

AVANT LA RÉVOLUTION 

Par M. l’abbé DANCOISNE, 

Membre correspondant de la Société d’Ascriculture» Sciences 
et Arts de Douai, et de la Commission historique 
du département du Nord. 

OUVMftE COURONNÉ 

Par la Société dans sa séance publique du 12 novembre 1866. 

(suite.) 

Voir tomes IX et X, des Mémoires de la Société. 


BtUm pmiere raina I 
Lutrin, Pkart, Kv. IX. v. 969. 
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Capucin*» 


'N 


PMlite PARTIS 

ÉTABLISSEMENTS INDIGÈNES 

(suite). 


IX. 

Capucin». (Franciscains réformés). 


Les capucins (2) sont, ainsi qu’on le sait, des franciscains 
réformés. Leur réforme , inaugurée en Toscane , vers 
l’année 1525 par Mattéo Baschi dTJrbino, fut approuvée 
par Clément VII, en 1528 ; Paul III, en 1535, confirma 
cette approbation , autorisa ces religieux à s’établir partout 
où les appelleraient les supérieurs ecclésiastiques et les 
magistrats, et leur donna dès lors un vicaire général. 
D’Italie, ils ne tardèrent pas à passer , grâce à cette autori- 
sation, dans les différentes contrées du monde catholique, 
où ils se rendirent chers aux fidèles par leur vie pauvre et 
mortifiée, par leur éloquence simple et populaire, enfin par 
leur empressement à soulager toutes les misères de l’âme et 
du corps. Nos campagnes, en particulier, aiment i conser- 
ver le souvenir de ces bons religieux. Quand le capucin 

(1) Dans ce volume, la Société publie la fin de la première partie de 
l'ouvrago de M. Dancoisns, consacré à l’histoire des établissements indi- 
gènes. Elle publiera, dans les volumes suivants, la deuxième partie, Eta- 
blissements britanniques, et enfin la troisième partie. Supplément et pièces 
justificatives, avec des planches. 

fl) On leur donna ce nom à cause d'un capuchon qu'ils ajoutaient à 
l'habit primitif de l'ordre de SMTrançois ; ils se distinguaient encore des 
autres franciscains par leur longue barbe et la couleur brun&tre de leurs 
vêtements. 
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paraissait les pieds deschàux et la tête nne, ayant â la totâin 
son rosaire aux gros grains et snr lé dos la besace du 
voyageur, il trouvait partout bon accueil. Le riche lui 
donnait généreusement ; le pauvre, chez lequel il laissait 
souvent une partie de ce qu’on lui avait donné au château, 
écoutait docilement les avis et les instructions qui sortaient 
de sa bouche ; le curé, qui voyait en lui un utile auxiliaire 
de ses travaux, était heureux de lui accorder l’hospitalité 
modeste qu’il venait lui demander ; tous , eu un mot , 
rendaient hommage à ces religieux qui, s’oubliant eux* 
mêmes, se faisaient les serviteurs de tous et ne reculaient 
jamais devant le plus grand de tous les sacrifices, celui de 
leur vie : on savait, en effet, que , dans les épidémies, fré- 
quentes alors dans nos contrées, ils se constituaient d’office 
les médecins de l’âme et du corps : ministère qui, pendant 
deux siècles, coûta la vie à un grand nombre de capucins 
de la maison de Douai. 

t Ce fut par ce genre de services que les capucins des 
A Pays-Bas se firent connaître dans notre ville, même avant 
d’y posséder un établissement. En 1580, la peste ravageait 
cruellement la Flandre, et Douai eu particulier ; plusieurs 
de ces religieux, n’écoutant que leur zèle, vinrent àu se- 
cours des infortunés que le fléau avait attaqués , et leur 
donnèrent, avec un dévouement admirable, tous les soins 
que réclamait leur triste position ; la contagion passée, ils 
rentrèrent dans les couvents qui les avaient envoyés (lj. 

M. Seulin, doyen de la collégiale de Saint-Amé, qui 
portait uu grand intérêt à ces religieux (2), et qui n’igno- 

(fj Canquelain, p. 1390-13 H. 

(i) On dit qae M. André (?) S lirais, docteur en thélogie. contribua à les 
établir A Douai. Plowvai «, Etal Ettlit. 

hCmoibis. — 3* statt, *. XI!. 93 
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rait pas le désir que la population reconnaissante avait de 
les voir s'établir au milieu d'elle, proposa au chapitre de 
leur offrir, pour commencer leur établissement, la maison 
des Bons-Enfants, située dans la rue d'Arras (1), vis-à-vis 
la ruelle du collège du Roi, et qui dépendait du domaine 
et de la juridiction de Saint-Amé. Les chanoines entrèrent 
facilement dans ses vues, et, par une délibération capitu- 
laire en date du 1 2 janvier 1 589, <c pour l'augmentation de 
la foy catholique, salut des âmes, bien de la république et 
aultres pieuses et dévotes considérations à ce mouvanter », 
ils offrirent de leur céder cette maison et héritage, ce exempts 
de toute rente foncière, anchiennes redebvances, etc., bien 
entendu toutefois s'il advenoit que les capucins vinssent à 
abandonner ou délaisser laditte maison, y celle retoume- 
roit à la possession du chapitre (2). » MM. de Saint-Amé 
ayant envoyé leur délibération au provincial des Pays-Bas, 
il répondit qu’il acceptait avec reconnaissance l'emplace- 
ment qu'on lui offrait ; mais, comme il avait peu de reli- 
gieux, il ne pouvait, pour le moment, en envoyer à Douai; 
il suppliait donc qu'on ne trouvât point mauvais qu'il tar- 
dât à prendre possession de la maison. Le retard ne fut 
pas long : car, dès le 14 mai 1591, le même provincial 
écrivit de Bruxelles que plusieurs religieux de l’ordre, fran- 
çais de nation s'étant joints à la province des Pays-Bas, il 
était en mesure d'exécuter sa promesse. « Cependant, ajou-. 
tait-il dans sa missive latine qui nous a été conservée, 
comme notre règle nous ordonne de n'entreprendre aucune 
affaire importante que conformément à la sainte humilité 
et du consentement de toutes les personnes intéressées, 
nous désirons vivement savoir si votre ville et son Magis- 

(1) La rue d’Arras ne tarda pas à prendre le nom de rue des Capucins. 
(V Canquelain, ibid. 
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Ions. 


trat auront notre arrivée pour agréable : informé de ces 
dispositions favorables, je me porterai à cette affaire avec 
plus de plaisir et de confiance (1). » Le Magistrat, con- 
sulté, prit, le 24 mai, une résolution portant que « l’arrivée 
des pères capucins en résidence en cette ville leur seroit 
très-agréable, acceptant icelle de bien bonne volonté (2). » 
Forts de cette approbation, les religieux s’adressèrent à 
l’évêque d’Arras, Matthieu Moulart, qu’ils avaient déjà 
consulté auparavant, afin qu’il lui plût de mettre la der- 
nière main à cette bonne œuvre. Par un rescrit daté du 
3 juillet 1591, il approuva de grand cœur leur dessein, et 
déclara accepter et recevoir les frères capucins, à condition 
néanmoins « que ni les susdits frères ni aulcun d’entre 
eulx n’entreprendroit de prescher la parolle de Dieu, ou 
d’entendre la confession des fidèles, ou leur administrer 
les sacrements, ou faire ce qu’il y avoit du rapport sans 
avoir préalablement demandé et obtenu la permission de 
l’évesque diocésain, sans préjudice aux droits d’ung cha- 
cun. » Grâce à ce concours de toutes les autorités, leur éta- 
blissement à Douai devait être facile (3). 

Cependant le terrain donné par la collégiale n’était pas 
suffisamment vaste pour une maison qui, « établie dans la 
place d’armes, qui sont les vertus et les lettres, » devait 
former l’un des noviciats de la province. Le Magistrat, qui 
aimait ces pères en raison des services qu’ils avaient déjà 
rendus, et de ceux qu’on en attendait pour l’avenir, leur 
donna un terrain contigu de la contenance de 20 verges (4). 

(1) Ganquelain, ibid. 

(2) C ont aux, 1591, fol. 89, v°. 

(3) Les premiers religieux arrivèrent d’Anvers. Leur ordre te répandit 
beaucoup à celte époque dans nos provinces: les Capucins s'établirent k 
Lille en 1593, à Valenciennes en 1593, à Armentières en 1604, à Jdaubeugo 
en 1611, à Cambrai en 1612, à Orchies en 1614. 

(4) Ganquelain , ibid. 
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Quelque temps après, MM. de Bou-Marchié, chef des 
écbevins, Jean Pariais «t P. Lenoir, leur syndic (t) ache- 
tèrent, en leur nom, pour former leur jardin, un vaste ter- 
rain qui fut payé 2,400 florins, sans compter 100 florins 
.de pot de vin (2). Les dépenses dans lesquelles devaient les 
entraîner les constructions dont ils avaient besoin, obligè- 
rent les religieux à reeourir au Magistrat. Ils lui exposèrent 
donc, le 2 avril 1592, « qu’ils estoient intentionnez de bas- 
tir une église et dortoir, moïennant d’estre secourus, sans 
quoy eulx qui estoient povres mandians, leur estoit impos- 
sible faire tel œuvre : » on leur accorda 1 ,000 florins à 
prendre sur la collecte de l’impôt du vin. Ils s’adressèrent 
aussi au souverain, lequel ordonna aux États des villes de 
Lille, Douai et Orcbies de leur donner 3,000 florins à 
prendre « sur le premier ayde. » Comme les États étaient 
sans argent, et que les religieux avaient besoin de ces fonds 
pour payer le terrain acheté par leurs fidéi-commissaires, 
le Magistrat de Douai offrit, le 7 avril 1593, de leur avan- 
cer ce subside sur son contingent en cet ayde, « à condi- 
tion que les 3,000 florins seroient rabattus et défalqués sur 
sa quote-part. » Les États ayant acquiescé à cette offre le 
8 avril 1593(3), les Capucins purent payer immédiatement 

(1) Comme les Capucins, en vertu de lenr règle, ne pouvaient acheter en 
personne, ils avaient dû reconrir à des personnes interposées. Par suite des 
réclamations du sieur Van Erpe, secrétaire au grand conseil de Malines et 
héritier des anciens propriétaires, cette acquisition suscita plus tard de sérieu- 
ses difficultés aux Capucins et plus tard aux écbevins, leurs protecteurs. Voir 
les n°» 1884, 1902, 1913 de la Table chronolog. de Pilate-Prevost et plu- 
sieurs pièces de nos Archives municipales non reprises dans la Table chro- 
nologique. 

(i) 11 résulte d’anciens documents, conservés dans nos Archives # que ee 
terrain fut pris dans un champ de 10 rasières entre les deux portes d'Arras 
et d’Equerchin: ces terres étaient exploitées par la ferme deViéiage, située 
à peu de distance. 

(3) Canquelain , p. 1393.— fDerasière, t. H, fol. 233 v°. 
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le terrain qu’ils «raient acheté. Le duc de Panne contribua 
par une aumône assez considérable à la construction du 
Couvent (1). 

F /évêque d’Arras avait, le 2 septembre 1592, posé la 
première pierre de l’église (2). Grâce aux libéralités d’un 
grand nombre de personnes charitables, les travaux purent 
être poursuivis assez activement. Le 22 septembre 1 596,. 
Mgr Moülart consacra le maître-autel en l’honneur de Dieu, 
en mémoire de la sainte Vierge, de saint Maurice et de ses 
compagnons; l’église elle-même fut, paraît-il. consacrée à 
saint Jérome (3). L’année suivante, le couvent fut presque 
complètement terminé (4). Jusqu’à cette époque, les Capu- 
cins avaient fait leurs offices dans la chapelle de Saint-Ni- 
colas située sur la rue (5), à l’extrémité de leur jardin, et 
qui reçut ensuite les restes d’un grand nombre de religieux 
morts de la peste (6). Quand l’église fut terminée, ils firent 
un petit cimetière contigu, qui servit pendant un certain 
nombre d’années à la sépulture des religieux : plus tard, 


• fl) P . Ignace . Supplément aux Mémoire*, p. 587. 
fî) Canquetain, p. J 394. 

(3) P. Ignace ► Mémoires, t. v. p. 440, 


(4) Canquelain, p. 1395. 

(3) Noos empruntons cette indication au P. Ignace. Il s'agit, sans ctoaie, 
d'une rue qoi, traversant tout le terrain des Capucins, allait de la rue 
d*Arras à la rue d’Equerchin, et dont on ne conserva que la partie qui 
allait de la rue d’Arras à l'église du couvent, 

(6; Une autre chapelle, avec logement annexé, située du eôtéopposéàcelle 
de Saint-Nicolas, fat bâtie vers 1600 par Anne Boudens veuve de J. Lefranc, 
receveur du bailli des deux Cuincy et mère des PP. Maximilien et Concorde 
de Douai, capucins. On l'appeüa la chapelle Saint-Roch. P. Ignace, Mém. 
I. IV, p. *27. 
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ils firent construire, à cet usage, uu caveau sous le maître* 
autel (1). 

Agrandissement L eur terrain fut encore agrandi, en 1611, grâce aux 
libéralités du Magistrat, qui rebâtit la plus grande par- 
tie des murailles extérieures, et acheva la clôture. Le 
Magistrat de Douai, à qui la reconnaissance des Capucins 
avait décerné le titre de fondateur, se fit toujours un devoir 
de remplir les obligations qu'il considérait comme atta- 
chées à ce titre. Il se substituait à eux pour soutenir leurs 
procès (2) ; il leur assurait leur provision de bois et de 
houille (3) ; il se chargeait des frais des réparations dont 
leur maison avait besoin ; enfin quand les supérieurs de 
l'ordre, le général ou le provincial, venaient à Douai, 
il les recevait avec plus d’empressement encore que les 
supérieurs des autres congrégations religieuses (4). 

L’établissement des Capucins à Douai ne fut complète- 
1,68 Orchid" 8 à ment régularisé qu’en 1618 par une bulle du pape Paul V, 
qui approuva et confirma la donation à eux faite par le 


(1) Les Capucins, d’après leur règle, ne pouvaient posséder ni terres ni 
rentes. En 1614, ci. Dumont, bouteur de grains, leur aïant légaté une rente 
de 600 florins de capital, les échevins ordonnèrent à l*uno de ses héritières , 
Jeanne Dumaisniel, de fournir, ainsi qu’elle l’avait offert, le capital pour 
recouvrir par les dix hommes leur église en ardoises i, Archtv. municip 
Contaux, 1614, fol. 82 

(i) Ainsi en 1675, les échevins acceptent les procès, charges, etc., comme 
fondateurs. 

(3) Le 6 juin 1703, on résolut de continuer la donation annuelle de 
200 faisceaux de gros bois et 4C0 fagots. 

(h) Quatre généraux de l’ordre Etienne de Sezanne, Michel-Ange de Raguse, 
Hartman do Brixen et Sigismond de Perrare visitèrent le couvent de Douai 
en 1675, 1717, 1730 et 1761, et furent reçus avec honneur par les échevins. 
— Le P. Ignace nous apprend que, postérieurement à la fondation, le Magis- 
trat agrandit le couvent de quatre chambres', il n'indique pas l'époque 
à laquelle se fit cette addition, P. Ignace, tupplém. aux Mémoire*, p. 087. 
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chapitre de Saint- Amé de la chapelle et de la maison des 
Bons-Enfants, en leur imposant un certaiu nombre de 
messes à dire chaque année à l’intention des fondateurs. 
Cette bulle fut mise à exécution le 2 mars 1619 par Guil- 
laume Sucquet, chanoine et official d'Arras (1). 

Quelque temps auparavant, ces religieux avaient été les 
instruments d'une bonne œuvre faite par un bourgeois de 
la ville. Jacques Le Carlier leur avait offert une maison, 
héritage’ et jardin situés à Orchies, pour établir en cette 
ville, située entre Lille, Douai, Tournai et Valenciennes, 
un hospice pour le3 pauvres d'Orchies et des campagnes 
voisines qui ne pouvaient être reçus dans les hospices de 
ces différentes villes. Dans l’intérêt du bien, les Capucins 
souscrivirent, bien qu’avec une certaine répugnance, aux 
conditions imposées par le fondateur : il avait demandé 
que sa femme et sa fille pussent entrer dans la maison 
malgré la clôture, et ensuite que les religieux entendissent 
les confessions des personnes séculières, ce qu’ils n’avaient 
pas l’habitude de faire à cette époque. Le chapitre général 
de l’ordre, en 1618, sanctionna ces dérogations aux usages. 
L’hospice d’Orchies fut plus tard • transformé en cou- 
vent (2). 

Ils eurent aussi la consolation de contribuer à l’établis- 
sement à Douai des Capucines ou Pénitentes de Saint- 
François, qui venaient d’être fondées à Saint-Omer avec 
tant d’éclat par la vénérable M mo Maes. L’évêque d’Arras, 
Mgr. Boudot, qui, avant d’être évêque d’Arras, l'avait été 
de Saint-Omer, et avait grandement contribué à la fonda- 
tion du couvent de cette ville, désirait vivement les voir 

il) P . Ignace, Mém., U V, p. 458. 

(i) P. Ignace, Mém., U V, p. 460. 
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arriver à Douai, qu’il considérait, nous dit le P. Martin 
l’hermite, « comme le paradis de la religion (1). » La chose 
était difficile ; les êchevins n’étaient pas favorables à l'éta- 
blissement d’une nouvelle communauté de femmes ; mais 
les Capucins, chers à la population et au Magistrat, se 
présentèrent devant le conseil et plaidèrent si bien la cause 
des Pénitentes que ceux-là mêmes qui s’étaient rendus à 
l’assemblée avec le dessein de s’y opposer, leur furent favo- 
rables (2). L’année suivante (1629), elles furent reçues 
« avec musique » par le pieux Silvius, doyen de St-Amé. 
Cette maison fut illustrée quelque temps après par le 
séjour d’une princesse de Ligne qui « se dérobba des gran- 
deurs du siècle pour espouser le pauvre habit des Capu- 
cines, sans céder à la moindre d’entre elles au combat 
d’humilité (3) » . 

Lies Capucins lurent chargés, sous la haute direction de 
l’évéque, de la conduite de ces pieuses filles. Ils furent 
aussi les premiers directeurs des Clarisses qui reçurent 
d’eux leur règle (4) ; mais quand les Récollets furent intro- 
duits à Douai (1628), on les chargea de la direction des 


(!) P. Martin l'hermite, p. 648. 

(2 J Canquelain, p . 1629. 

(3) P. Martin Vhermite, p. 649. Elis fonda ensuite le couvent de lions, 
comme nous l'apprend son épitaphe. < loi gist fà Mons, dans le ebour de 
l'église des Capucines); très-noble et très-puissante dame, M m ' Louise de Lor- 
raine, princesse de Ligne, nièce de la reine de France, espouse d'Henry III, 
roi de F raDee. religieuse capucine en ce monastrèe. sous le nom de mbut Claire- 
Louise de Nancy, laquelle a vescu saintement et laissé un très-grand exem- 
ple de toutes les vertus, qu'elle a pratiqués (tic) sous la règle de son ordre, 
laquelle elle étoit vraie mère et ^fondatrice de ce couvent de Mons où elle 
laissa de bonnes rentes. Elle est décédée le 1** de décembre de l’an 1667, 
âgée de 7 J ans, professe de 30 ans. Requiescat in paee ». Recueil des 
anciens tombeaux, épitaphes et sépultures . (Man. no 888 de la Biblioth . de 
Douai), t.I.p. 168* 

(4) P. Ignace, Mm. t. V.,p. 443. 
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Clarisses, ainsi que cela se faisait généralement dans les 
villes qui renfermaient en même temps des Clarisses et des 
RécolletS' 

La maison des Capucins de Douai n’avait pas tardé à 
prendre une grande extension à cause du noviciat qui y 
avait été annexé. « Là, nous dit le P. Martin l’hermite, une 
jeunesse sainte donnait des exemples admirables aux yeux 
des escoliers (1) ». Ces novices furent tantôt plus et tantôt 
moins nombreux suivant l’abondance des vocations et les 
ressources des différentes maisons de la province qui les 
envoyaient, et devaient payer leur pension. Le dénom- 
brement de 1744 n’en compte plus que sept ; mais on sait 
que, à cette époque, les maisons religieuses de ce pays 
étaient, pour la plupart, dans une grande détresse. 

On se tromperait grandement si l’on supposait que ees 
religieux se bornaient à évangéliser les campagnes et à prê- 
cher dans ce genre simple et populaire qui peut blesser les 
oreilles délicates, mais qui met à la portée de tous les véri- 
tés que tous ont besoin de connaître et de méditer. Qu*ÎI 
nous suffise de dire qu’ils furent chargés peu après leur 
arrivée à Douai et qu’ils restèrent chargés jusqu’à l’époque 
de leur proscription, des stations de l’Avent et du Carême 
dans l’église Saint-Pierre (2). Ce fut aussi un capucin qui 
prononça en cette église l’oraison funèbre de Louis XV. 

C’était surtout dans les temps d’épidémie qu’ils se pro- 
diguaient. A peine le fléau avait-il fait son apparition, un 
nombre de religieux plus ou moins considérable suivant 
l’intensité du mal ( le supérieur n’avait pas besoin de sti- 
muler le dévouement de ses frères, car toujours ils s’of- 

(!) P. Martin V henni te, p. 615. 

(ÎJ P. Ignace. Addit. aux Mémoires, t. V, p . 658. 
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fraient à lui trop nombreux) se séparaient de la commu- 
nauté et allaient habiter la petite maison des pestiférés, 
située dans l’angle du jardin à droite, auprès de la chapelle 
Saint-Roch. Dès lors, ils appartenaient entièrement aux 
malades qui les réclamaient, et auxquels ils donnaient eu 
même temps les soins corporels et les soins spirituels. La 
confiance des échevins (1) les autorisa même à recevoir, en 
qualité d’officiers ministériels, les testaments des pestiférés. 
La mort ne les épargnait pas, la seule chapelle de Saint- 
Nicolas, qui reçut d’abord les restes de ces martyrs volon- 
taires de la charité, en comptait jusqu’à vingt-six. La peste 
des années 1667-1668 et 1670 coûta la vie à neuf autres de 
ces religieux qui furent enterrés dans la chapelle Saint- 
Roch (2). 

Capucins de Douai appartinrent jusqu’à l’époque de 
province. ] a domination française à la province des Pays-Bas, dont 
les religieux se distinguaient extérieurement de ceux des 
autres provinces de l’ordre par l’absence de calotte et par 
une petite pièce de toile blanche qu’ils portaient sur le dos. 
Dès l’année 1616, cette paroisse avait été partagée en deux 
custodies, l’une flamande et l’autre wallonne. A la suite de 
la conquête de la Flandre par les armées françaises, un 
premier démembrement de la custodie wallonne eut lieu 
sur la demande de Louis XIV ; et les couvents des pays 
soumis à la domination française, c’est-à-dire ceux de Lille, 
Douai, Tournai, Armentières, Orchies, etc., formèrent une 
subdivision nouvelle sous le nom de custodie de Lille. Plus 
tard, pour faire cesser des relations qui pouvaient causer de 
l’ombrage et exciter des soupçons, le roi de France désira 

(1) Archiv . municip., Mémoire*, 1688, fol, 78. 

(2) P. Ignace , ibid. 
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que les couvents des villes qui lui avaient été cédées par 
les traités d’Aix-la-Chapelle et de Nimègue fussent distraits 
des provinces auxquelles ils appartenaient pour faire 
une province à part, qui fût tout entière de sa domina- 
tion. Cette organisation qui n’avait pas eu l’approbation du 
chapitre général de l’ordre devint ensuite définitive, grâce 
à 1 insistance du roi et à l’initiative du souverain pontife. 
La province de Lille tint ses premiers chapitres en 1684 et 
1687, les couventsde langue flamande, soumis à la France, 
furent rattachés à la province de Lille sous la forme d’une 
custodie particulière (1). 

ent Le siège de 1710 fut très-désastreux pour le couvent de 

t Douai. Au moment où les alliés se disposaient à commen- 
cer leurs opérations, le gardien sortit de la ville avec ses 
novices qu’il conduisit à Lille ; ce devoir rempli, il rentra 
dans les murs, du consentement du général Albergotti, qui 
commandait l’un des corps des armées alliées. Plusieurs 
batteries, placées dans la direction de la porte d’Arras, don- 
naient précisément sur le couvent qui, sauf l’église, fut 
complètement détruit. A peine la ville se fut-elle rendue 
que les religieux songèrent à réparer le désastre. Le P. 
Fiacre de Saint-Omer put commencer les travaux en 1711, 
grâce aux libéralités de l’échevinage et de plusieurs parti- 
culiers. Le Magistrat en corps posa la première pierre du 
nouveau bâtiment, en présence de M. de Hompesch, gou- 
verneur de la ville pour la Hollande. L’édifice était fort 
avancé en 1712, quand les Français vinrent assiéger la 
place. Avant l’ouverture du feu, le gardien obtint du gou- 
verneur la permission de se rendre à Lille où il conduisit 

(1) Nous avons emprunté ces détails i un long Mémoire, de M. d’Haffe- 
ringue d’flellemmer adressé i M. de Galonné, le 16 mai 1771. ( Arch . dépar- 
tement Pelits convenu de UUe). 
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s d’autre depuis, pour ne pas détour- 
mutation de la chapelle principale ; 
on avait l’habitude d’y faire 
% soit en sortant (1). 

après la visite de leur 
’ arriva de Cambrai 
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célébrèrent de grandes fêtes en 
jl canonisation d’un de leurs frères, 
aaringen. 

Rangement dans la circonscription provin- 
jl en 1773. Des lettres patentes du 9mars 1773, 
.rives d’un bref du souverain pontife, autorisèrent, 
yrmêment au vœu exprimé dans le chapitre provincial 
ja Lille, du l fr septembre 1772, la séparation des deux 


(1) P. Ignace , ibid.—Confér. la sainte Confrérie, on Confédération 
étamour de Notre-Dame auxiliatriee, traduit de Vallamand par un prêtre 
de la Confrérie . Douai, in- 12, 1752. 
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de Notre-Dame 
aaxiliatrice. 


quatorze religieux âgés ou malades et vingt-quatre novices. 
Gomme l'attaque des Français n’était pas dirigée de ce côté, 
ilxfyeut, dans toute la durée du siège, qu’un boulet qui 
tomba sur le couvent et y fit peu de dégât. La ville prise, 
le P. Fiacre y ramena le noviciat, et le couvent fut terminé 
en moins de quatre ans. Chacune des maisons de la pro- 
vince y avait contribué dans la mesure de ses moyens, et 
l’on avait réuni de la sorte 34,000 florins (1). Le Magis- 
trat, en qualité de fondateur, avait, ainsi que nous l’avons 
dit, pris part à ces travaux ; de plus, la salle et le cabinet, 
en entrant, avaient été bâtis aux frais d’un pieux Douai- 
sien, qui se retirait souvent aux Capucins pendant plu- 
sieurs jours pour prier (2). 

Le couvent de Douai avait établi une confrérie de Notre- 
Dame-Auxiliatrice, affiliée, comme tant d’autres associa- 
tions pieuses de nos provinces, à la célèbre confrérie de 
Notre-Dame-Auxiliatrice de Munich (3). Le P. Ubalde, 
d’Auchy-aux-Bois, fit bâtir, en 1748, avec les offrandes 
des fidèles, à droite de la porte d’entrée du couvent, une 
chapelle en l’honneur de la sainte Vierge, invoquée sous ce 
titre. L’évêque d’Arras attacha à la visite de cette chapelle 
quarante jours d’indulgence. M. Marcel, curé de Saint- 
Albin, en fit la dédicace, le 8 septembre, et M. Descarpeu- 
tries, vice-official et chanoine de Saint Pierre, y célébra la 

f t> Plouvain, souvenirs, p. 692 —P. Ignace, supplément aux Mémoires , 
p. 586.— Le P. Ignace, qui appartenait lui-même à Tordre des Capucins, 
nous a laissé des détails abondants et sûrs sur la maison de Douai. 

(2) Canquelain, p. 139M39S. Canquelain ne le nomme pas. Voici ses 
propres expressions : réserver la salle et le cabinet * gauche, bastis par M.... 
qui se retiroit souvent aux Capucins plusieurs jours pour prier. 

(3} Fondée par un religieux capucin en 1683 dans Téglisc paroissiale de 
Saint-Pierre à Munich, lors de l’invasion des Turcs. 
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messe. On n’en dit pas d’autre depuis, pour ne pas délour- 
ner les fidèles de la fréquentation de la chapelle principale ; 
mais, nous dit le P. Ignace, on avait l’habitude d’y faire 
une petite prière, soit en entrant, soit en sortant (1). 

Nos religieux reçurent quelque temps après la visite de leur 
général, le P. Sigismond de Ferrare : il arriva de Cambrai 
le 15 septembre 1751, dans le carrosse de M. delà Verdure, 
prévôt de la métropole, syndic des Capucins. Quatre car- 
rosses de Douai allèrent le prendre à Cantin. Le prévôt de 
Saint-Amé et quatre députés du chapitre se rendirent au 
devant de lui jusqu’au faubourg Saint-Eloi. Quand les 
cérémonies ordinaires eurent été faites à l’église, il se ren- 
dit à l’appartement qui lui avait été préparé pour recevoir 
les compliments du Magistrat. M. Becquet, seigneur de 
Mégille, conseiller pensionnaire de la ville, le harangua 
« avec gravité » en latin, et le général lui répondit en cette 
même langue. Le peuple remarqua que, contrairement à 
l’usage, on ne tira point le canon lors de l’arrivée du géné- 
ral dans nos murs. La cour, cette fois, n’avait pas donné 
ses ordres, ainsi qu’elle le faisait d’ordinaire. 

Les Capucins de Douai célébrèrent de grandes fêtes en 
1767, à l’occasion de la canonisation d’un de leurs frères, 
saint Fidèle de Sigmaringen. 

P* Un nouveau changement dans la circonscription provin- 
ciale eut lieu en 1773. Des lettres patentes du 9 mars 1773, 
confirmatives d’un bref du souverain pontife, autorisèrent, 
conformément au vœu exprimé dans le chapitre provincial 
de Lille, du l' r septembre 1772, la séparation des deux 

({) p, Ignace, ibii.— Confie, la tainte Confrérie, ou Confédération 
d'amour de Notre-Dame auxiliatrice, traduit de l'allemand per un prêtre 
de la Confrérie. Douai, in- 12, 1781 . 


Digitized by 


Google 



— 382 — 


custodies dont se composait la province de Lille, dès lors 
cette province ne comprit plus que les couvents de Lille, 
Valenciennes Merville, Douai, Maubeuge, Aire, Orchies, 
Condé, Saint-Omer, Cambrai et Armentières (1). 

Le 5 août 1780, la ville prit une délibération par la- 
quelle il fut décidé qu’elle ne se chargerait plus de l’en- 
tretien du couvent des Capucins, mais elle s’engagea à leur 
faire, comme compensation, une dot annuelle de 240 flo- 
rins (2). ! 

Révolu tion* Quand arriva la révolution, dix-sep t capucins de Douai I 
se retirèrent dans la maison des Capucins de Condé qui I 

leur avait été assignée pour retraite. L’État voulut s’appro» j 

prier le couvent, mais la ville justifia de ses droits de pro- j 
priété et parvint à se faire mettre en possession des bâti- 
ments et du terrain. La Société d’Agriculture, Sciences et 
Arts, y fut établie dès l’époque de sa formation. Le vaste ; 
jardin des Capucins, dont Buzelin vantait déjà l’heureuse ! 
disposition (3), et que les religieux avaient, durant deux 
siècles, fécondé de leurs sueurs, fut transformé en jardin 
botanique. L’église et le cloître qui, nous dit M. Guilmot, 
n’avaient rien de remarquable (4), furent démolis en 1812 : j 

les serres actuelles occupent l’emplacement de l’église ; on 
ne conserva que les bâtiments dont la Société avait be- 
soin (5).Une inscription dans la muraille et quelques pierres 

I 

(t) Colleci . Six etPlouvain, t. VII, p. 622. 

(2) Registr. de la ville, de 1760-1780, fol.\ 236, v*. 

(3) Loeo a populi frequentià remotiori, at propter fundi latitudinm et 
pomariorum amœnitatem iptit percommodo. Annal,, p. 607 .— Caetera in- 
mensus oblinet hortue, solo sementi et arboribus benigno . Gallo-flandr., 
p. 164. 

(4) Guitmot, état eeelés. p.' 37. 

(5; Plouvain, état eeelés. p. 11. 
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sépulcrales (1), voilà tout ce qui rappelle aujourd’hui le 
passage en ces lieux de ces religieux utiles et modestes, qui 
se firent toujours remarquer par leur esprit de pauvreté et 
leur attachement à une règle dont on connaît l’excessive 
rigidité. 

X. 

Carmes déchaussée on Petite Carmes, 


La première fondation considérable qui se soit faite à 
Douai sous les auspices de leurs altesses sèrénissimes, les 
archiducs Albert et Isabelle, fut celle des Carmes déchaus- 
sés, que la réforme de sainte Thérèse venait de ramener à 
la rigueur de l’observance primitive. Récemment arrivés 
d’Ë3pagne, ces religieux, après avoir fondé plusieurs éta- 
blissements dans les Pays-Bas, obtinrent sans peine du 
nonce du pape, Mgr Guy, archevêque de Rhodes, l’autori- 
sation de fonder une nouvelle maison dans la province. Les^ 
archiducs Albert et Isabelle les engagèrent à se fixer à 
Douai, dont l’université devait fournir à leurs jeunes reli- 
gieux la facilité de se livrer aux hautes études théologiques. 
Le P. Thomas de Jésus, vicaire général de l’ordre dans 
les Pays-Bas (2), arriva à Douai vers la fin du mois de 


(t) Guide de l’Èlranger dan» Douai, p. 103 . — Voir autti Visité au 
Musée de Douai, par Lucien de Rosny, in-8, 1833, jp. K. 

(î) Ce P. Thomas de Jésus fDidace Sanche d’Avila) a joué un grand 
rôle dans l’histoire des Carmes. Né vers 1568 1 Baçia dans l'Andalousie, il 
embrassa la vie religieuse à Valladolid en 1586 , et fut successivement 
prieur, provinciale de Castille et définiteur général : c'est à lui -que les Car- 
mes doivent l’établissement de leurs maisons appelées ermitages. Envoyé en 
1609 dans les Pays-Bas avec quatre pères et un frèro lai, il fonda les 
maisons de Louvain, Douai, Lille, Anvers, Liège et Namur. Consulter sur 
ce religieux illustre le p. Cerne de Villiers, Biblioth . Carmelitar, 815-819 
si Paquot, Mém. littér., Ll,p . 63 . 
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mars 1615, pour solliciter du Magistrat l'autorisation néces- 
saire à l’établissement projeté, il apportait une chaleureuse 
recommandation de leurs altesses, ainsi que des lettres du 
comte d’Estaires, chef dee finances. Le gouverneur de la 
province, le comte d’Annappes, s’était rendu à Douai, con- 
formément à la prière des archiducs, pour appuyer la de- 
mande des religieux étrangers. 

Le 25 avril, le P. Thomas de Jésus fut admis à compa- 
éehevini. raître devant le conseil assemblé, à exposer verbalement 
sa demande et à déduire les raisons qui militaient en sa 
laveur. Malgré tous ses efforts et les recommandations dont 
il était porteur, le conseil fut d’avis, à l’unanimité, de re- 
présenter aux archiducs « la nécessité oh se trouvoient 
les ordres mandians déjà admis en la ville, ensamble un 
nombre infini de pauvres dont elle se tronvoit surchargée 
sy avant que la bourse commune des pauvres seroit arriérée 
d’environ 8,000 florins : tellement que s’il venoit quelque 
surcharge extraordinaire, fust par contagion, il seroit im- 
possible satisfaire et subvenir à la nécessité de tant de 
pauvres ; et plus seroit si les bons pères y estoient admis 
pour vivre de mandicité ; davantage, arrivant l’effect de 
navigation prétendue par nos voisins (les habitants d’Ar- 
ras), la ville se trouverait entièrement diminuée et presque 
anéantie en forme de village, parce qu’elle n’at aulcuns 
moiens que le traficq par la dicte navigation, le bénéfice de 
laquelle lui seroit ostèe par celle des dits voisins ; et seraient 
lors contraincts lesdits ordres des mandians chercher une 
aultre demeure, et partant requérir que leurs altesses 
soient servies de les en excuser. » 

Le P. Thomas de Jésus, attristé mais non découragé de 

marches. 
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cette réponse , retourna à Bruxelles. Quelques mois après, il 
revint à Douai, muni d’une nouvelle lettre de rarchiduc 
Albert pour les échevins. Dans cette lettre, après avoir 
exprimé en termes mesurés le mécontentement qu’il avait 
éprouvé en présence de ce refus du Magistrat, le prince 
faisait remarquer que la ville de Douai, avec son université 
qu’elle avait demandée et dont elle retirait de grands avan - 
tages, ne pouvait rejeter les religieux qui se présentaient 
pour s’adonner aux études et surtout ceux qui, faisant pro- 
fession de pauvreté, ont, « plus que nuis aultres, besoin des 
lettres et doctrines, » d’ailleurs les Carmes étaient autorisés 
à accepter des rentes, et on pouvait espérer qu’ils en au- 
raient bientôt assez pour vivre; enfin on n’enverrait dans 
le principe qu’un petit nombre de religieux, douze au plus, 
qu’on prenait l’engagement d'entretenir sans rien deman- 
der à la ville ni aux bourgeois, de sorte que la ville ne 
pourrait que gagner, tant au spirituel qu’au temporel, à la 
présence de ces religieux, sans y être aucunement inté- 
ressée (1). A ces lettres de recommandation en étaient 
jointes d’autres de M. le comte de Montmorency, de M. le 
comte d’Anuorel (?) grand-maître d’hôtel des archiducs, 
de M. le comte d’Annapes, gouverneur de la province, et 
de Mgr l'évêque d’Arras, Hermann Ostemberg (2). Le P, 
Thomas de Jésus apportait, en outre, une longue consulta- 
tion élaborée par le conseil de leurs altesses sérénissimes. 
Ce Mémoire avait pour but de réfuter les raisons alléguées 
par le Magistrat dans sa résolution du 25 avril : il indiquait, 
d'une façon précise, le but que se proposaient les Carmes 
déchaussés, leur genre de vie et leurs moyens d’existence, 
l’importance qu’ils devaient nécessairement attacher à une 

(i) Archives municip , t Consaux de 1581-1619, fol. 241. 

(t) Même volume. 

MEMOIRES. — 2* Sf RIE, T. XII. 26 
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maisôn d’études dans l’uiiïversité de Douai, enfin les rai* 
sons qui devaient porter des magistrats chrétiens à accéder 
à leur demande, alors surtout que le prince qui pouvait 
ordonner, se contentait de prier (1). A cette consultation 
qu’il présenta aux principaux membres de l’échevinage, et 
qui devait faire une grande impression sur des esprits pé- 
nétrés des idées religieuses, le P. Thomas de Jésus joignit, 
pour donner satisfaction à ce qu’il y avait de fondé dans les 
réclamations du Magistrat, des engagements précis qu’il 
prenait au nom de son ordre. Voici ces conditions telles 
que nous les trouvons reproduites dans les Registres de là 
ville : « 1° Les pères Carmes portent déjà commencement 
dedotte, cy deux cents florins de rente, avecq asseurance 
d’aultres, lesquels ne veulent estre cogneus sur l'heure, 
outre lesquels il y a des prélats ecclésiastiques, puissans de 
moïens et remplis de bon zèle a l’establissement de leur 
maison en ceste université ; 2* jusqu’à ce qu’ils aient trouvé 
suffisante fondation, ils n’admettront que petit nombre de 
religieulx, et procureront par toutes voies d’estre fondés, 
U’en négligeant aulcune occasion ni moïen convenable, à 
quoy ils ne peuvent tarder longtems pour les amis qu’ils 
ofct, et qu’ils espèrent que Dieu suscitera à leur religion 
par la praticque et conversation d’icelle ; 3° en attendant 
ïadicte fondation, ils ne demanderont aumosne en ville, 
sinon à leurs amys particuliers cogneus, qu’ils ont ou qu’ils 
auront cy-après, sans le mandier de porte en porte, comme 
font les aultres mandians, ce qu’ils font mesme en Bruxelles 
et en quelques aultres couvents ; 4° ils ne demanderont, de 
présent ny à l’advenir, aulcun ayde du Magistrat, fust pour 


(i) Môme volume. — Voir , au tupplêment, n° 36 ce document que nous 
ne pouvons reproduire ici intégralement à cause de son étendue. 
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leur entretien, ainsi ils se trouveront sans estre aulcune- 
üent à charge au Magistrat, comme ils ont faict à Louvain, 
où, avec les aumosnes receues de leurs aultres maisons, ils 
ont achepté maison, sans que la ville y ait contribué d’un 
iiard (1). » 

Soit en raison de ces garanties positives, devant lesquelles 
les anciennes appréhensions devaient céder, soit crainte de 
-déplaire, par une opposition obstinée, à leurs altesses et 
aux autres protecteurs puissants que les religieux avaient 
su intéresser à leur cause, leséchevins revinrent, le 24 sep- 
iembre, sur la résolution qu’ils avaient prise quelques mois 
auparavant. Us déclarèrent donc que, «après avoirmeure- 
tnent considéré le bien spirituel qui devait revenir de cette 
fondation à la ville, et conséquemment à l’Église de Dieu, 
et désirant seconder les pieux desseins et intentions (de 
leurs protecteurs), ils accordoient aux RR. PP. Carmélites 
deschaux ce qu’ils requeroient soubs les conditions par 
*eulx présentées (2). >» 

Les Carmes ne tardèrent pas à user de la permission 
qu’ils avaient eu tant de peine à obtenir. En attendant que 
la Providence leur procurât une demeure fixe, ils acceptè- 
rent avec reconnaissance l’hospitalité que l’abbé d’Anchin, 
Jean Faveau, leur avait offerte dans son prieuré de Saint- 
Sulpice. Le jour de la fête de sainte Thérèse (elle se célé- 
brait alors le 5 octobre, tandis qu'elle a lieu maintenant le 
15), Févêque d’Arras exposa solennellement le Saint-Sacre- 
ment dans une galerie qui avait été disposée en chapelle et 
qui, durant cinq ans, servit à cet usage (3). 

(1) Consaux, fol. 247. 

(2) Consaux, ibid. 

(3) P. Martin Vhermite, p. 617; abbé Legroux, t. II, p. lîl. 
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La confiance que les Carmes avaient mise dans la Pro- 
vidence ne fut pas trompée. Dès l’année 1617, de généreux 
bienfaiteurs prirent à cœur de les voir s’établir définitive- 


ment à Douai. Un étranger, enrichi parle commerce et 
ensuite anobli. Messire Ant. de Mundé, chevalier de Saint- 
Laurent de Près et Bruet, et sa femme, Hélène-Éléonore 
de Severy, sur les pressantes sollicitations d’Antoine de 
Winghe, abbé de Liessies (1), leur accordèrent, pour bâtir 
leur jardin, une partie de leur vaste couvent, lequel don- 
nait sur les deux rues des Trinitaires et Carpentière (cette 
dernière fut ensuite appelée rue des Carmes). Les fonde- 
ments de la maison furent jetés sans fondateur le 24 mai 
1628; le 9 mars de l’année suivante, l’évêque d’Arras, en 
présence de MM. du Magistrat, posa la première pierre de 
l’église qu’il dédia à saint Joseph et à sainte Thérèse de 
Jésus. En 1620, les travaux étant à peu près terminés, les 
religieux purent quitter leur asile provisoire et prendre 
possession de la maison. Ils s'y rendirent en procession et 
avec une grande solennité . L abbé de Marchieunes , Jean du 
Joncquoy, portait le Saint-Sacrement. 11 était accompagné 
des docteurs de l’université, de MM. du Magistrat et de 


plusieurs personnages de distinction. La consécration (2) de 
la chapelle n’eut lieu que quelques années plus tard. Parmi 
les bienfaiteurs qui s’étaient joints à M. de Mundé (3) pour 


(1) Antoine de Winghe, de Louvain, ancien chanoine de Tournai: il fut 
abbé de Liessies de 1610» 1637. Il était intimement lié avec M* r Vander- 
bureb, archevêque de Cambrai, qui voulut être enterré »cêté de lui. K«r. 
sur Antoine de Winghe, lep. Potios. VU de Mv tWer6ureA.jp. 137-138. 


t 

I 


(2) P. Martin Vhermiie, ibid . 

(3) Par son testament en date du 31 décembre 1624 et empris par sa 
femme le 24 juillet 1629, M. de Mundé choisissait la chapelle des Carmes 
pour sa sépulture et celle de sa femme. Il mourut en 1628 et sa femme en 
1640. Par ce même testament, les deux époux disposaient de la plus grande 
partie de leurfortune pour fonder! Douai (rue des Carmes, rentrée donnan 
sur la place Saint-Jacques) sous le nom d’Hôtei des Nobles un étabüssemen 
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ii] lance 
terins. 


fournir aux religieux les moyens de Las tir leur maison, 
on cite les abbés de Marchiennes et de Liessies, M. Georges 
Wilson, gentilhomme anglais qui avait cherché sur le con- 
tinent un refuge contre la persécution, et M. François Ladis- 
née* d’Arras (1). D’autres personnes contribuèrent par 
des aumônes abondantes à l’ornementation de la chapelle. 
Malgré ce grand nombre de bienfaiteurs qui s’intéressaient 
à eux, les Carmes ne furent pas toujours à l'abri du besoin. 
Une fois, entre autres, la communauté n’avait pas de quoi 
passer les fêtes de Pâques, et les religieux ne savaient à 
qui s’adresser : chose étonnante, et dans laquelle ils virent 
une intervention miraculeuse de la Providence, une per- 
sonne inconnue et qui ne dit point son nom, se présénta à 
la porte et offrit aux bons religieux une aumône considé- 
rable qui les mit pour quelque temps à l’abri du besoin (2). 

La vie édifiante de ces religieux et les services qu’ils 
rendaient à la population douaisienne n’avaient pas tardé 
à changer les dispositions du Magistrat à leur égard. Le 


destiné à recevoir, outre leurs jeunes parents, üe pauvres gentilshommes - 
des dix-sept provinces des Pays-Bas, qui voudraient suivre les cours de 
l'Université. Us demandaient, par ce r> ôme acte, qu'on gravât en lettres d'or 
sur la porte de l’hôtel l'inscription suivante : Nobilitati altritœ et affliciæ 
Belgii , sub invocatione S. S, Caroli Magni et Helenœ imperat. evexere et 
cum omni substantia D . D. ae. F . F Ant. de Munde, e ques auratus etc., 
et Helena É ieonora de Severy conjuges, Anno salutia n os Irœ CI J1CCXX1II I, 
seeundum eorum tabulas . Cette fondation, qoi n'avait été inaugurée qu'en 
4666, fut presque ruinée lors du désastre de Law, et la maison fut louée 
jusqu'en 1747 ( Plouvain . Souven ., p. 304). On trouve dms la Collection 
Di rosière, ( t. II, fol . 303 ) deux gravures anciennes représentant 
M. et M me de Mundé : on y voit leurs armes avec leur devise qui réunit 
ingénieusement les noms des deux époux : Munda quæ severe. Honneur et 
devoir. 

(I) Noos ne pouvons garantir l’exactitude orthographique de ces noms: 
nous empruntons ces détails à l’abbé Legroux, chez lequel, même dans 
l'original, l’orthographe des noms propres est très-souvent défectueux. 

<î) Abbé Legroux, t. II, p. 411. 
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Agrandissent* 
do couvent. 


26 août 1623, ila exposèrent qu’ils a estoient fort chargés 
ji cause de l’église qu’ils avoient entrepris, » et on leur ac- 
corda 300 florins pour leur venir en aide(l). Le 5 jan- 
vier 1640, nonobstant ce qui avait été décidé antérieure- 
ment, on les autorisa à quêter par toute la ville, comme les 
autres ordres mendiants. Cette permission leur fut accordée 
grâce à l’influence de don Juan de Vivero, lieutenant-gé- 
néral de la cavalerie du roi d’Espagne, et en considération 
des bons services qu’il avait rendus à la ville. Enfin, con- 
formément aux bulles des Souverains-Pontifes Paul V , 
Clément VIII et Jules III, et aux privilèges à eux accordés 
par Charles-Quint (24 octobre 1551), Philippe II (9 avril 
1559) et les archiducs (17 mars 1617), les échevius les 
firent participer aux exemptions dont jouissaient les ordres 
mendiants (2). 

Ces bonnes relations devaient continuer entre les Carmes 
déchaussés et nos Magistrats. Le 16 octobre 1663, ils invi- 
tent les échevins à honorer de leur présence la cérémonie 
qui doit avoir lieu le dimanche suivant 20 pour la transla- 
tion des saints Grégoire et Fabien, ainsi qu'à se retrouver 
par députés au dîner en leur réfectoire : les Magistrats ac- 
ceptent l’une et l’autre invitation et décident qu’on donnera 
au couvent à cette occasion 1 00 florins par forme d’aumône 
pour relever l’éclat de la cérémonie religieuse (3). 

Le 9 mars 1665, on leur permit de démolir, pour faire 
les murailles de leur jardin, deux petites maisons qui leur 
appartenaient, et qui étaient situées dans la rue des Morts, 

(1) Canquelai n,p. 1419. 

(2) Canquelain, p. 1410-1420. 

(3) Arehiv. muni dp.. Comaux de 


N 
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vis-à-vis la maison du sieur de Chantraine (1). L’année 
suivante, ils firent une acquisition considérable qui devait 
donner à leur couvent les proportions qu’il avait à l'époque 
de la Révolution. Depuis longtemps, ils désiraient acquérir 
la partie du jardin de la fondation de Mundé qui était con- 
tiguë à leur église, afin de pouvoir circuler à l’entour. En 
outre, cette acquisition devait leur permettre d’agrandir 
leur jardin qui n’était plus en rapport avec les développe- 
ments que la maison avait pris et d’avoir, conformément 
aux usages de l’ordre, un petit ermitage (2) où, chaque an- 
née, les religieux pourraient habiter successivement pour 
faire leur retraite. Ils attachaient d’autant plus d’impor- 
tance à cette acquisition, que le fermier qui avait pris ce 
jardin à bail, « y introduisoit souvent de nuict, pendant les 
heures de l’oflice divin et de l’oraison mentale, principale- 
ment les jours de feste, des compagnies de jeunes gens de 
l’un et l’autre sexe pour y manger des craismes et prendre 
le divertissement de la jeunesse avec les violons, flageollets 
et autres instruments de récréation, lesquels en venoient 
quelquefois sy avant qu’aucuns curieux de voir le jardin 
des religieux et ce qui s’y passoit, ils y appliquoient des 
échelles à la muraille d’iceluy, montoient et y regardoient, 
comme il y a été veu plusieurs fois par les dits religieux, 
du moins par plusieurs d'entre eux (3). » Les proviseurs de 

(1) Archiv. munieip.,ibid., fol. 144. 

(2) Comme les premiers religieux Carmes menaient la vie é rémi tique, les 
Carmes déchaussés s'étaient fait une loi d’avoir dans chacune de leurs provin- 
ces, on couvent auquel était joint un ermitage. On observait dans cette soli- 
tude un silence absolu, et on 7 pratiquait de grandes mortifierions. Les cou- 
vents, dont les provinces n’avaient point d’ermitage, y suppléaient, comme 
celui de Douai, en bâtissant, dans leur jardin, quelques petites cellules. On 
sait que Louis XIV donna aux Carmes de France un grand ermitage non 
loin de Louviers, au diocèse d’Évreux. 

(3) Requête présentée du Magistrat par les Carmes Desehaus , le 15 sep- 
tembre 1666. 
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l'Hôtel des Nobles qui ne retiraient qu’un revenu minime 
de la location de ce jardin, consentirent à vendre aux 
Carmes tout leur fonds « depuis l’héritage de la maison ap- 
pelée vulgairement les Dix-Sept Provinces jusqu’à celuy du 
couvent, y compris deux petites maisons aians front à rue 
sur celle qui meuoit droict aux Trinitaires. » — Les écbe- 
vins autorisèrent cette vente, à condition que les deux pe- 
tites maisons ne seraient jamais incorporées au couvent, et 
que, avec le temps, les religieux les répareraient et les met- 
traient à usage convenable pour y loger des séculiers, en y 
joignant des jardinages aussi profonds que celui des Dix- 
Sept Provinces (1). 

En 162*7, ils avaient formé une colonie à Arras. Une 
personne pieuse, Marie le Picque, leur donna le 24 mars (et 
cette donation fut confirmée par son testament en date du 
9 juillet de la même année) une maison située à Arras et 
d’autres biens, à charge d’en employer le produità bâtir un 
couvent dans cette ville : ils s’empressèrent de se conformer 
aux intentions de leur bienfaitrice (2). 

Carmélites Deux ans auparavant, ils avaient eu la satisfaction de 
a Douai. vo i r s’établir àjDouai les Filles de Sainte-Thérèse, « Filles 
généreuses qui, à la pénitence et à la pauvreté, joignent 
des intentions sublimes, à sçavoir buttant par toutes leurs 
œuvres et prières à aider les docteurs et prédicateurs qui 
s’emploient à la défense de l’Église : à ceste fin sont dres- 
sées leurs méditations jour et nuict, leurs jeusnes de demy 
an, l’abstinence de chair perpétuelle, leurs travaux ma- 
nuels, sacrifice continuel très-agréable à Dieu, qui est le 
zèle des âmes (3). » Le 9 septembre, les supérieurs des 

(t) P. Ignae*. Mémoire, t. V, p. 4M. 

(S) P. Ignae*, ibid. 

(3) P. Marti* thtrmiU, p. 043. 
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Carmes de Douai présentèrent aux échevins une requête 
par laquelle ils les suppliaient d'autoriser l’établissement 
des Carmélites déchaussées, a promettons de leur part 
qu'elles ne seroient et viendraient en aulcune façon et ma- 
nière à la surcharge de la ville et des bourgeois et manants 
d’icelle (1). » — « Nous vous requérons bien sérieusement 
de les admettre, disait l’archiduchesse dans une lettre dont 
ils étaient porteurs, et de voulloir nous tesmoigner par les 
effects de courtoisie et charité que cette nouvelle plantation 
vous est bien veneue et agréable. Vous n’en recevrez aul- 
cune incommodité, ajoutait-elle, parce qu’elles s’entretien- 
dront de leurs rentes et la place qu’elles pourront occuper 
ne pourrait rapporter que quelque peu. Cela ne sera que 
trop récompensé par l'odeur de leur piété, vertu, et fer- 
ventes prières, et par l’advancement spirituel que, en géné- 
ral et en particulier, vos supposts en recevront. » Le comte 
d’Isenghien, gouverneur de la province, joignit ses instan- 
ces à celles de l’archiduchesse. Le conseil, par sa résolution 
du même jour, 15 septembre, consentit à les accepter, à 
condition « qu’elles seroient suffisamment dottées, dont 
elles dévoient donner apaisement à MM. du Magistrat et 
paier droit d’indemnité pour les héritages qu’elles achete- 
roient, et qu’elles se placeraient en un endroict agréable au 
Magistrat, sans se pouvoir extendre, si ce n’est par auto- 
rité d’iceluy (2). p 

Le 15 novembre de la même année (3), les Carmélites 
destinées à la fondation de Douai arrivèrent de Mons. 
L’abbé de Saint-Vaast les reçut dans son refuge, situé dans 
la Ricque-Rue (rue du Gouvernement) qu’elle occupèrent 

(I) Archiv. municip.,Contaux de 16J0-163 5, fol. 33. 

(i) Mémo Registre. 

(3) El non le 16 septembre, comme le dit Flou va in, Souvenir#, p. 69. 


j* 
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durant trois ans; le lendemain, l’abbé de Marchiennes ex- 
posa le Saint-Sacrement à l’occasion de leur arrivée, et il 
consacra le nouveau couvent à la Vierge et à saint Jo- 
seph (1). Elles achetèrent quelque temps après un terrain 
donnant sur la rue Morel (il fait aujourd’hui partie de 
l’Arsenal), et y commencèrent immédiatement les cons- 
tructions. Le couvent ne fut terminé qu’en 1628. Les 
Carmélites regardèrent comme leur fondateur l’abbé de 
Saint- Vaast qui, outre l’hospitalité qu’il leur avait géné- 
reusement accordée, avait contribué par ses largesses à 
l’achat du terrain et aux frais des constructions (2). Elles 
demeurèrent jusqu’à l’époque de la Révolution soumise à 
la direction des Carmes. 

La maison des Carmes de Douai n’avait pas tardé à 
prendre une extension considérable. De nombreux novices 
y arrivaient des différentes parties de la province et s'y 
formaient en même temps aux études et à la vie contem- 
plative. Un grand nombre de sujets qui y avaient été éle- 
vés sortirent de la province et furent envoyés en Alle- 
magne, en Bourgogne, en Italie; plusieurs même furent 
destinés à travailler à la conversion des infidèles et des 
hérétiques et employés dans les missions d’Angleterre, de 
Perse et du Mont-Carmel (3). Quelques-uns d’entre eux, 
d’après l’abbé Legroux (4), eurent le bonheur de mourir 
pour la foi. Le couvent de Douai compta aussi dans son 
sein plusieurs religieux qui se distinguèrent dans l’ensei- 
gnement ou donnèrent au public d’utiles ouvrages. Nou s 

(1) P, Martin l'hermite, p. G42-Ô43. 

(2) Canquelain , p. 1470. 

(3) P. Martin Hier mite, p. 618. 

(4) Abbé Legroux t. //, p. 3. 
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allons mentionner ceux dont les noms sont arrivés jusqu’à 
nous. 

Nous ne connaissons guèrequelesnomsdu P. Laurent de 
s * Jésus, du P. Guillaume de Saint-Omer ou de Saint-Joseph 
(le P. Lefebvre de Lille), qui professa à Douai et écrivit 
contre le P. Papebroch pour défendre les prétendus privi- 
lèges de son ordre (1) ; le P. Placide de Sainte-Thérèse, né 
à Douai (2), après avoir professé la philosophie et la théo- 
logie, remplit les premiers emplois de sa province ; il mou- 
rut à Bruxelles en 1660 ; il avait composé plusieurs ouvra- 
ges. Nous connaissons mieux le P. Pierre de la Mère de 
Dieu et le P. Jean-Louis de Saint- Joseph. Le premier, né 
à Saint-Omer, remplit plusieurs fois la charge de provin- 
cial et fut le premier prieur de la maison de Valenciennes 
dont Louis XIV, sur sa demande, avait autorisé la fondation. 
11 parlait cinq langues avec une extrême facilité et prêchait 
avec une onction telle que peu de ses auditeurs résistaient à 
l’influence de sa parole (3). Il mourut à Douai, le 1 er avril 
1705, à l’âge de 70 ans, il avait publié une Vit de sainte 
Thérèse , des Pratiques de Dévotion envers cette grande 
sainte et la première traduction française d’une partie de 
ses lettres. Jean-Louis de Saint-Joseph était aussi de Saint- 
Omer, il acquit une grande réputation dans son ordre par 
son humilité, sa prudence et son zèle pour le salut des 
âmes. Il écrivit un grand nombre d’ouvrages. Un seul, 
pensons-nous, a reçu les honneurs de l’impression : c’est 
une histoire abrégée des Conciles, publiée sous ce titre : 
Combats de l’Église militante, in-4°, 1679. On conserve 

(1) Legroux, ibid . — Recueil des auteurs Lillois, 

(2) Foppers, bibliolh. Belg., t . Il, p. 1047. 

(3) Sic sœeulares ad pietatem promovebal, ut vix conciouanii resis ti 
posset. P. Corne de Villiers, bibliolh, Carmelit, t, 11, col. 588. 
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de lui à la Bibliothèque de Douai, entre autres ouvrages 
manuscrits j la Belation d 9 un voyage qu 9 il fit à Rome en 
4674, pour assister au chapitre général de son ordre. Le 
P. Gôme de Villiers indique comme conservés dans la Bi- 
bliothèque des Carmes de Douai , deux manuscrits de cet 
auteur qui nous manquent; mais, par compensation, nous 
en avons trois autres qu’il ne mentionne pas (1). 

Le P. Charles Arrivons enfin à un religieux qui a joué un assez grand 
l'Assomption. T ^ e dans l ps querelles religieuses et les tournois théologi- 
ques du XVII e siècle, le P. Charles de l’Assomption (2). 
NéàSaint-Ghislain enHainaut, l’an 1625, Charles de l’As- 
somption appartenait à une famille illustre. Il était fils du 
comte de Brias, gouverneur pour l’Espagne de la petite 
ville de Marienbourg et neveu d’un marquis de Molinghem. 
Ayant suivi d’abord la carrière des armes, il assista en qua- 
lité de capitaine à la bataille de Lens, fut fait prisonnier 
par les Erançais et conduit à Paris (3). Quelque temps après 
sa délivrance, la mort subite de sou oncle le marquis fit 
sur lui une telle impression qu’il renonça à toutes les vani- 
tés du siècle pour prendre à Douai l’humble et pauvre 
livrée des Carmes déchaussés. Il fit ses études supérieures 
avec une rare distinction. Son scolasticat terminé, il songea 
à se consacrer aux missions lointaines et demanda au géné- 
ral la permission d'entrer au séminaire spécial des mis- 
sions ; mais on trouva plus à propos de lui donner d’autres 

(I) Les Manuscrits, no* 749, 758 et 868, — Bibliolh . Catmelit., t. Il, 
col. 4)43. 

(3) Consu.ter sur le P. Charles de l'Assomption Biblioth. CarmeliL, 
t. Il, col. 31î- 0 i2; Paquot, Mémoires littér . /. I, p. 133; Recueil du 
auteurs Lillois, fol. 113-120. 

(3) Quetif et Êchard, Bibliolh. script, ord. St-Dom., t. Il, p. 781. 
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emplois. 11 fut longtemps professeur de théologie (1), puis 
prieur, dêfiniteur et provincial. Il venait d'être nommé pro- 
vincial pour la seconde fois quand il mourut à Lille, le 
23 février 1686. 11 était frère de Mgr de Brias, archevêque 
de Cambrai, ce prélat dont Pélisson fait un si bel éloge 
dans ses lettres à M Ue de Scudéry : l’archevêque de Cam- 
brai se fit un devoir d’assister aux funérailles de son 
frère (2). 

Le premier ouvrage par le P. Charles de l’Assomption 
est le Thomistarum Triumphus , id est 5. S . Àugustini et 
Thomæ concordia (Douai, 3 vol.) (3), dans lequel il traite 
principalement de la science moyenne et de la’prédétermi- 
nation physique qui divisaient à cette époque les écoles 
théologiques, et auxquelles, dit Paquot, un certain nombre 
d’auteurs semblaient alors réduire toute la physiologie et la 
théologie. Cet ouvrage, publié sous le pseudonyme de 
Germain Philalèthe et attribué d’abord au P. Platel , 
jésuite (4), fit grand bruit et souleva de vives réclamations. 

Il fut réfuté d’abord par le P. Fasseau, dominicain (5) f 
puis par le P. Henneguyer, du même ordre dans son 
Philalethis Vanitas Trivmphorum adversus prædetermi - 
nationem physicam (6). Ce dernier ouvage eut un rare 

(1) Ingenii subtilitate et solertia adeo excellait, utmilli académies Dua- 
censis doctrina cedere tit existimatus. P . Corne de Villiers, col. 31 i. 

(2) Recueil des auteurs Lillois, fol . 119. 

(3) La Bibliographie douaisienne n’indique pas la première édition de 
cet ouvrage qui est, comme on va le voir, toute différente de la seconde. 

(4) P. P. Debacker , Biblioth, des écrivains de la Compagnie de Jésus , 

1. 1, p. 576. 

(3) Bibliogr. douais no 478. 

(6) P. Échard. t . U, p. 781. P.P. Debacker, t. IV, p. 240. M. Duihilloeul, 
Bibliogr . douaisienne, supplément , p. 126, sur le no 21ô4 t s*eat étrange- 
ment trompé en attribuant le Vanitas au P. Charles de l’Assomption 
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succès : converti par ses raisonnements, le P. Charles de 
l’AflBomption répudia lascience moyenne qu’il avait prônée, 
et se fit le défenseur de la prédétermination physique dans 
une seconde édition de son ouvrage et dans son Funiculus 
triplex . Nous ne dirons rien de ce dernier ou vrage, dirigé 
tout à la fois contre Baitls , Molina et Jansènius et qui 
paraît avoir soulevé moins de réclamations. Il n’en fut pas 
de même de son Pentalogus Diaphorus (in-8, sans date et 
sans lieu d’impression), ouvrage dans lequel il énonce, 
touchant l’absolution des récidifs, des propositions que plu- 
sieurs docteurs jugèrent favorables au relâchement. Le 
P. Charles 'de l’Assomption, alors provincial, avait fait 
imprimer ce livre sans permission ni autorisation ; le 
général, dei’avisdu définitoire, condamna au feu, le 3 jan- 
vier 1679, le Pentalogus qui devait être plus tard mis à 
Y Index (i). Malgré cette condamnation qui d’ailleurs tom- 
bait peut-être principalement sur le manque d’autorisation, 
il demeura attaché à ses sentiments, et ne négligea rien 
pour les défendre, soit par de nouveaux ouvrages, soit par 
la discussion. Ce fut ainsi qu’il profita, le 14 décembre 1 683, 
de thèses soutenues chez les Dominicains de Douai sttr 
l’administration du sacrement de pénitence pour teûter 
de faire prévaloir ses opinions. La présence à ces thèses des 
deux évêques d’Arras et de Tournai ne fit qu’exGiter son 
ardeur , il maintint ses principes avec autant d’insistance 
que d’habileté, mais, sans pouvoir, parait-il, triompher 
des arguments de ses adversaires. Cette discussion fit grand 
bruit dans toute la province. L’évêque de Tournai, qui 
avait eu déjà desdémêlésavecleP. Charles de Brias, se crut 
offensé par un écrit du religieux qui, en effet, oublia par- 
ti) P. Corne de Villiere , ibid . 
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fois dans l'ardeur de la lutte le respect dûau caractère épis- 
copal (1). Plusieurs des propositions du P. de Brias furent 
censurées par les Universités de Paris et de Douai, et, enfin, 
le Pentalogus fut mis à Y Index, en 1685 (2). Quelque temps 
auparavant, il avait eu la singulière idée de faire intervenir 
le roi dans cette lutte toute doctrinale. Tout cela prouve 
que le P. Charles de l'Assomption, malgré ses qualités 
brillantes, ne put jamais maîtriser complètement la fougue 
qu'il avait conservée de ses jeunes années et trouver la 
mesure qui, jointe à sa facilité remarquable, l'eut mis à 
même de rendre plus de services à son ordre et à l'église. 

Au dix -septième siècle, la réforme des Carmes déchaus- 
sés formait deux congrégations, dont chacune avait son 
général et ses constitutions particulières : la constitution 
d'Espagne et celle d’Italie. La maison de Douai appartenait 
à la congrégation d’Italie. Jusqu’à l'année 1665, toutes les 
maisons des Pays-Bas n'avaient formé qu’une seule pro- 
vince, mais, dans le 21* chapitre général qui eut lieu cette 
année même à Rome, et dans laquelle fut élu général le 
R. P. Philippe de la Sainte-Trinité, français d'origine, 
on partagea les couvents de la France en deux provinces, la 
Flandre Wallonne et la Flandre Flamingeante (3). Lapro- 


(1) On opposa à 1a relation <ta P. Charles de TAssomption l'opuscule 
suivant: Authenticaverilalis manifesta tio adversus victoriat tum calamo 
tum one insulté de cantatas, ( petit in- 4, 8 pages , sans date ni lien, 
imprimé certainement à Douai et non mentionné par la Bibliographie 
douaisienne) : c'est un Recueil d'attestations, relatives à ce qui s’était passé 
dans la séance du 14 décembre 1683 , données par un certain nombre de 
professeurs de TUniversité et de religieux de différentes maisons qui y 
assistaient. La Bibliothèque de Lille possède une collection de pièces inté» 
ressentes qui se rapportent à ce débat. 

(2) Collection de d'Argentré, L III , p. 3, p. 354. 

(3) Annales des Cannes déchaussés de France par le R. P. Louis de 
Sainte-Thérèse, Paris, 1665, in-fol., p . 791 et 788. 
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vince wallonne, qui formait la quatorzième et dernière 
province de la congrégation (I), s’appela la province de 
Marie-et- Joseph, elle eut pour premier provincial le P. Ba- 
sile de Sainte-Catherine. 

Fête*. Le 18 août 1669, les Carmes de Douai firent, avec une 
grande solennité, la fête de sainte Marie-Madeleine de 
Pazzi, vierge illustre de leur ordre qui venait d’étre cano- 
nisée (2). 

En 1675, pour célébrer la béatification de celui qui avait 
été, avec sainte Thérèse, le principal instrument de la ré- 
formation de leur ordre, du bienheureux Jean de la Croix 
(béatifié en 1675, il ne devait être canonisé qu’en 1726), ils 
demandèrent, le 18 juillet, quelques subsides au Magistrat 
qui témoigna de sa bienveillance pour eux et de sa piété en 
leur allouant 100 florins (3). 

Nous n’avons pu réunir qu’un petit nombre de faits 
touchant l’histoire des Carmes déchaussés de Douai au 
XVI11” siècle. 

Le couvent des Carmes déchaussés souffrit considérable- 
ment des sièges de 1710 et 1712; le P. Corneille, natif de 
Douai, prieur en 1715, releva le monastère de ses ruines; 
ce même P. Corneille fut ensuite provincial (4). En 1744, 
le couvent renfermait 33 pères et 7 frères lais. 

(1) Une lettre adressée par Louis XIV au général des Carmes, que nous 
citons au Supplément no 45, 11, (16 mars 1682) demande que les Carmes 
déchaussés des villes conquises forment une province & part, A l'instar des 
Carmes chaussés qui avaient été réorganisés en 1680. 

(2) P. Ignace . Supplém . auxMém . p. 366. 

(3) Contaux de 1667-1677, fol . 38. 

(4) P. Ignace, Mémoires, t. IV, p. 282. — Nous avons relevé sur Tune 
des murailles de l'ancien couvent des Carmes l'inscription chronographique 
suivante qui se rapporte i ces travaux : De I ConstrVCtVM opVs , (176/. 
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En 1762, la foudre étant tombée sur le clocher de l’église, 
un frère convers fut, dit-on, assez heureux pour conjurer 

l’incendie en jetant sur le foyer ses vêtements mouillés (1). 

■ 

On remarquait dans leur église un beau tableau de Se- 
gers, représentant sainte Thérèse en extase (2). 

Les Carmes déchaussés, menant une vie toute contem- 
plative, se mêlaient peu à la population au milieu de la- 
quelle ils vivaient : ainsi ils ne figuraient jamais dans les 
processions où l’on voyait assister toutes les autres congré- 
gations d'hommes. Cependant ils avaient une confrérie de 
Notre-Dame du Mont-Carmel qui datait de l’établissement 
de la maison, et à laquelle de nombreux fidèles se faisaient 
agréger (3). 

Quand la Révolution expulsa de leur maison les Carmes 
déchaussés, vingt-sept d’entre eux, pour continuer à vivre 
dans une observance régulière, se rendirent à l’abbaye de 
Crespin, où on leur avait promis un asile dont ils ne joui- 
rent pas longtemps (4). 

Leur vaste maison fut affectée au service de la manuten- 
tion des vivres. Quand on démolit l’ancienne église de 
Saint-Jacques, une partie de leur jardin fut ajoutée à la 
place qui porte son nom (5). L’église des religieux avait été 
conservée, mais, le 20 avril 1809, une portion de l’édifice 
s’écroula ; les matériaux furent vendus par l'État à un en- 
trepreneur de la ville, et bientôt elle fut complètement 
démolie (6). 

(t) Plouvain, Souvenirs, p. 80. 

(2) Dulhillœul , Hist. eccl. , p. 103. 

(3) B uz e lin, Gallo-Flandr., p. 293. 

(4) Plouvain, Souvenirs , p, 50. 

(5) Dulhillœul , Douai ancien et nouveau. 

(•) Plouvain, Étal ectUs., p. 87. 

MEMOIRES. — 2* SERIE, T. XII. 27 
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XI. 

£££■■£ 1 Anguctlna, 


AUGUSTINS MENDIANTS , ERM1TE8 DE L’ORDRE DE SAINT- 
AUGUSTIN (1). 


t- JP g» Les Augustins, ou Ermites de Saint- Augustin, ainsi 
Pays-Bas. nommés parce que leur règle, dans ce qu’elle avait d’es- 
sentiel, était rapportée à saint Augustin, étaient mis au 
nombre des religieux mendiants, bien que leur règle fût 
moins sévère que celle des autres ordres de cette catégorie. 
Saint Pie V leur avait assuré, en 1567, les privilèges atta- 
chés à cette dénomination et les avait placés à la suite des 
Dominicains, des Franciscains et des Carmes (2). Ils pos- 
sédaient dans les Pays-Bas un assez grand nombre de mai- 
sons. En 1614, ils s’étaient établis à Lille et «y avoient 
bientost dressé une grande église, une maison ample et de 
belles escoles (3). » De Lille, ils devaient songer à se trans- 
porter à Douai, d’autant plus que les vocations se présen- 
taient en grand nombre, et que leur couvent de Louvain 
d’était pas capable de loger tous les jeunes gens qui s’y 
rendaient des différentes maisons de la province. « pour y 
estre enseignés et se rendre idoines pour servir le publicque, 

(i) Un Augustin des Pays-Bas, le P. Jacques Delaporte, né aux environs 
de Tournai* avait fait, au XVII* siècle, conformément aux ordres du défini- 
toire provincial, V Histoire des couvents de Tournai , Lille, La Bassée et 
Douai . (Recueil des Auteurs Lillois, p. 267) ; son manuscrit se trouve 
actuellement à (a Bibliothèque publique de Tournai. — Nous n'avons pa 
rencontrer YEncomiasticon Augustinianpm du P . Phil. Elssius , Bruxelles* 
1654* in- fol., lequel parle de plusiours religieux qui étudièrent ou profes- 
sèrent à Douai. 

(%) Welte und Wetzer, Kirchenlexicon, f. J, p. 527-531. 

(3) P. Martin Yhermite, p. 616. 
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suivant leur profession (1). » Douai leur offrait les mêmes 
avantages pour s’y former à cause de son université et 
a des fréquents exercices et disputes qui s’y faisoient. » 
Jean Cousin, chanoine de Tournai (2), était lié avec les 
Augustins de cette dernière ville qui, depuis leur réforme 
opérée par Mgr Jean Vendeville et leur annexion à la pro- 
vince des Pays-Bas (3), avaient reconquis l’estime de la 
population tout entière ; il fournit aux Augustins de nos 
conirées le moyen de réaliser ce dessein, en achetant, à leur 
intention, une maison située dans la rue d’Equerchin, sur 
l k la paroisse Saint-Albin. Les échevins de Douai avaient 
iri Douai consenti à ratifier cette acquisition, bien que faite par un 
ecclésiastique étranger ; mais il fallait une nouvelle 
autorisation pour qu’on pût y installer un séminaire. Le 
provincial chargea de la négociation le P. Thomas Gratien, 
visiteur de l’ordre en ces provinces, et le P. Corneille Lan- 
celot, prieur de la maison d’Anvers. Le 23 octobre 1621, 
ils furent admis à se présenter devant les échevins assem- 
blés, leur remirent des lettres de recommandation de la 
sérénissime infante Claire-Isabelle, en date du 16 oc- 
tobre (4), et requirent, tant verbalement que par écrit, « de 


(t) Lettre de l'infante Claire-Isabelle aux échevins de Douai, dn 10 octo- 
bre Mil. 

(1) Né à Tournai de parents négociants et qui jouissaient d’ane belle for- 
tune, il enseignait la théologie à l’abbaye de Cambron, en Haynaut, quand 
il fat nommé, ! son insu, chanoine de la cathédrale de Tournai, le 9 sep- 
tembre 19!. ( Ho v triant de Beautoelaire, listai Chronol. sur l'histoire 
de Tournai, t. 68* p. 41). Voir plus loin pour l’époque de sa mort.— Il com- 
posa plusieurs ouvrages dont les plus connus sont l'Histoire de Tournay, 
Douai. Mare I Vyon, 1630, 4 vol. in-4 et l'Histoire des Saints honorés 
doits in cathédrale de Tournai, en latin , Douai, J. Fampoux, in- 12, 1636. 

(3) P. Possox, Jfs» Jean Vendeville. p. 136-137.— Cousin, dans son His- 
toire de Tournay, parle longuement des Augustins de cette ville. 

(4) La plupart des pièces relatives l l'établissement des Augustins! Douai, 
ont été imprimées dans les Petites Chroniques, III • partie, p. 40-43. 
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pouvoir faire bas tir et estabür à Douay un séminaire pour 
leurs jeunes religieux et estudians, lorsque leurs moïens 
viendroient à croistre, sans aulcunement charger ceste dicte 
ville. » La Requête écrite qu’ils présentèrent portait : 

Conditions « t° que leur intention n’estoit d’aulcunement surchar- 
qa ils ^ 

proposent, ger la dicte ville, mais de vivre en ycelle sans mandier, y 
administrant cependant, à l’advaucement de notre saincte 
foy et choses publicques, saincts sacrements, faisant les pré- 
dications au peuple et exerçant œuvres de miséricorde et 
charité, par la visitation des malades et aultrement; 
2° qu’ils avoient besoin aulcunement dudict séminaire pour 
plus commodément y faire instruire et endoctriner la jeu- 
nesse dudict cloistre qu’ils prétendoient faire bastir sur 
la paroisse Saint- Albin ou bien au lieu qui sera jugé le plus 
commode; 8° que M. Cousin, chanoine de l’église cathé- 
drale de Tournay, désiroit, à l’effect dudict séminaire et 
soubs espoir dudict couvent, d’en donner lieu, et, pour 
Fadvancement des bastiments et érection, leur subministrer 
moïens à ce possible : que, cessante la permission de 
MM. du Magistrat, irelluy sieur Cousin u’entendoit grati- 
fier le dict ordre de la dicte fondation, mais convertir ail- 
leurs sa pieuse intention. » 

Les échevins furent (1) d’avis de permettre l'érection du 
du séminaire cc pour, par les jeunes religieux, y faire les 
fonctions d’estudiants, comme ès aultres séminaires, et non 
celles de religieux conventuels, à la charge aussi qu’ils ne 
pourroient mandier publicquement ni privément, et que 
le dict séminaire ne seroit en aulcune sorte onéreux à la 
dicte ville et manants d’icelle, non plus que les frais et 
entretenements des bastiments, ny que la nourriture des 

(1) Arehiv. Municip., Reg. aux Comaux, {Ô2Q-1635, fol. 8 et suit). 
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religieux, y estant eu outre édifié le dict séminaire en 
l’endroict et héritage qui soit agréable au Magistrat et con- 
seil, sans le pouvoir augmenter, si ce n’est par le consente- 
ment d’iceulx ; déclarant toutefois que leur est agréable 
l’héritage qu’ils ont désigné estre dès maintenant achepté 
pour le dict séminaire, faisant portion d'une maison ayant 
cy-devant appartenu à Vincent Minart, en la rue d’Ecre- 
chin ; aussy à condition que lorsqu’ils voudraient avoir un 
doistreet couvent, ils seroient tenus de présenter semblable 
requeste, afiin de apparoir et de apaiser de la dotte dudict 
couvent, et de quoy les dicts religieux pourront vivre sans 
la charge de la ville et manans, attendu qu’icelle ville a 
fort peu de traficq et manufacture, et pauvre et grandement 
surchargée de plusieurs cloistres mandians et aultrement 
les dicts religieux seront tenus, ajoutait la décision échevi- 
nale, d’accepter les dictes conditions et les faire agréer par 
leur R. P. Général et en livrer lettres pertinentes par-avant 
encommencher les dicts bastiments , avec submission 
qu’ad venant que les dicts religieux manqueroient de moïens 
pour s’entretenir, de les retirer hors de la ville. » 

Ces conditions n’étaient pas de nature à satisfaire pleine- 
ment les religieux. Trois jours après (26 octobre), le con - 
seil ayant été assemblé de nouveau, ils comparurent de 
rechef et remontrèrent que, en la résolution prise par 
l’échevinage , ils apercevaient « aulcunes conditions un 
peu dures, sy comme de ne pouvoir faire audict séminaire 
les fonctions de religieux conventuels ny augmenter leur 
héritage sans le consentement du Magistrat et conseil ; et 
que, pour ériger un couvent, ils soient tenus présenter 
requeste, parce que, pour peu que se fasse prédication, à la 
requeste de quelques pasteurs, aïant quelques confessions 
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de malades, ils seraient en péril de calomnie qu’ils excède • 
raient les termes de l’accord et admission ; et que, alanl 
besoin de quelques augmentations, ils seraient en nécessité 
d’achepter en tel prix que les achepteurs voudraient ; 
aussy, pour n’avoir présentement un accord absolu, ce 
serait aliéner leur bienfaiteur, lequel leur a déclaré qu’il 
n’entend acbepter l’héritage indiqué sans estre asseuré de 
pouvoir faire un cloistre à l’advenir ; requérant, partant , 
voulloir modérer les dictes conditions, en leur permettant 
le dict cloistre. Soit expressément conditionné qu’ils seraient 
teneus auparavant de faire paraistre de dotte suffisante, 
mesme pour donner contentement aux frères Cordeliers 
présentement comparus pour représenter les préjudices 
qu’ils pourraient recepvoir par ledict couvent, advenant que 
les dicts Âugustins iraient mandier ; qu’il soit apposé qu’ils 
ne pourront ériger ledict cloistre que préalablement ils 
n’aient eu le consentement des aultres ordres mandians ». 

Autorisation Nonobstant l’intervention peu généreuse des Cordeliers, 
aCC échovinV ** les échevins tinrent compte des réclamations des Augustins 
et consentirent à modifier leur première résolution : ils se 
décidèrent donc à leur permettre l’érection du séminaire 
« pour leurs jeunes religieux y faire les fonctions d’estu- 
dians comme ès aultres séminaires, et que, à l’advenir, ils 
puyssent aussy establir un cloistre ou couvent dudict ordre, 
à charge que les dicts séminaires et couvents ne seront en 
aulcune sorte onéreux à ceste ville et manants d’icelle, 
non plus pour frais et entretenements des bastiments que 
nourriture des religieux y estant, attendu que ceste ville 
est pauvre, n’aïant que fort peu de traficq et manufacture, 
et qu’elle est grandement surchargée de plusieurs cloistres 
mandians ; à charge aussy que, paravant establir ledict 
couvent, ils seront tenus d’avoir et obtenir le consentement 
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d’iceulz cloistres et faire apparoir desdottes suffisantes 
pour l’entretien d’iceluv à l’apaisement du Magistrat, et à 
condition que, pour l'établissement dudict séminaire et 
couvent, ils devront prendre et choisir un endroict qui soit 
agréable audict Magistrat et se contenter de portion d’héri- 
tage à ce convenable au jugement d’iceluy, lesquelles con- 
ditions lesdicts religieux seront tenus d’accepter et faire 
agréer par le R. P. Provincial de leur ordre, et en délivrer 
lettres pertinentes, paravantcommencher aucun bastiment, 
avec submission, moïennantque les moïens manequeroient 
pour entretenir les religieux, de les retirer hors de la 
ville (1). » 

Cependant les Augustins ne s’établirent pas dans la rue 
d’Êquerchin (i). Le 18 juin 1622, le conseil, révisant, sur 
leur demande, ses délibérations des 23 et 26 octobre 1621, 
leur permit de « bastir leur séminaire en la rue du Blocq 
sur le fonds que leur avait été donné le 4 mai 1622 par le 
chanoine Cousin (3), duquel ils avaientreçu, en outre, treize 


(1) Le Cameracum Christianum , p. 366, s'est donc trompé en plaçant 
en 1619 (cinq ans après la fondation de Lille qai eut lieu en 1614) réta- 
blissement du couvent do Douai. 

(2) Cependant la maison de Vincent Minart. achetée par lo chanoine 
Cousin, pouvait avoir deux entrées, l'une sur la rue d’Equerchin et l'autre 
sur la rue du Bloc. Nous n'avons trouvé aucun renseignement qui en indi- 
quât exactement la situation. 

(3) Plouvain, État t celés. — Cette indication, donnée par Plouvain 
noos a longtemps arrêté, parce qne nous peusions, d'après les Biographiet 
de Didol $t de Feller, que Cousin était mort à cette époque, (Didot le fait 
mourir eu 1621, et Feller dit qu'il mourut dans les premières années du 
XVII* sièclej Enfin nous avons pu constater, en consultant là volumineuse 
Histoire de Tournai d'iloverlant de Beauwelaire, la date précise de la 
mort du chanoine Cousin: il n'est mort que le 11 septenàbre 1636: (ITousr- 
lanl, Estai ehronol, sur V Histoire de Tournai , f. 68, p. 422). 
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rasières de terre à Arleux (1). Les premiers religieux de la 
maison de Douai furent pris dans celle de Lille (2); on leur 
donna pour supérieur le P. Prosper Stellart, qui avait 
rempli les fonctions de prieur à Tournai, et qui était, à 
cette époque, l'une des gloires de l’ordre dans les Pays-Bas. 
Il jeta quelque éclat sur la maison naissante par ses prédi- 
cations et par ses livres qui, toutefois, ne répondent pas 
pleinement àsa réputation ; il avait, en effet, plus de rhéto- 
rique et de lecture que de jugement et de critique. Au 
reste, il ne séjourna pas longtemps à Douai : ayant été 
nommé visiteur de son ordre, il parcourut successivement 
la France, l’Espagne et, enfin, l’Italie, où il mourut (3). Le 
premier régent de Douai fut le P. Jacques Delaporte, qui 
fut ensuite, ainsi que nous l’avons dit, l'historiographe de 
la province (4). Le P. Stellart fut remplacé comme prieur par 
le P. Cyprien Delobel, qui prit à Douai le bonnet de doc- 
teur (5). Sous son administration, un chanoine de Tournai, 
émule de J. Cousin, M. Nicolas de Chambge fonda dans le 

(1) Le revenu de ces terres était destiné à l'entretien de sept bourses; 
elles étaient de SOécos chaque en 173!. Deux de ces bourbes étaient anne- 
xées aux deux premières chaires de philosophie et de théologie; les autres 
étaient données par le provincial, conformément aux intentions du fondateur. 
P. Ignaee. 

(2) P. Martin Vhermite, p. 616. 

(3) PaquoU Mèm. littèr., in-fol., U 11, p . 101. — Son nom et son 
prénom, combinés ensemble, ont donné lieu à un grand nombre de jeux 
d'esprit dans le goût du temps, qui nous ont été conservés. Nous cite- 
rons, après Paquot, le distique suivant: 

Nascantur Marti s Veneris qui hii et illê iub astro : Te mundo et nobit 
prospéra Stella dédit 

(4) Abbé Legroux, t. U, p . 120. 

(5) P. Martin Vhermite, p. 616, — Confér. P. Ignace. — Canquelain, 
p. 1461, l'appelle à tort Lebel. 
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nouveau séminaire six bourses pour autant de novices, 
natifs des villes de Tournai, Lille et La Bassée (1). 

L’emplacement de la maison des Augustins n’était guère 
favorable. Établis dans le quartier le plus désert de la ville, 
éloignés des écoles publiques, ils durent songer à se rap- 
procher du centre. La générosité d’un chanoine de Samt- 
Amé, M. Jean Lepipre (2), leur en donna la facilité : il 
mit à leur disposition dans le courant de l’année 1632 — le 
contrat de donation fut passé devant auditeurs le 24 juillet 
1632 — une maison, jardin et héritage, situés en face du 
moulin au Lrai (aujourd’hui rue dlnfroy), sur l'emplace- 
ment de l’ancienne porte de Lannoy (3). Cet héritage s’ap- 
pelait les Rosettes, et le chanoine Lepipre l’avait acheté des 
religieuses Brigittines pour la somme de 4,000 florins. Le 
26 juillet, les échevins accordèrent aux religieux, sur leur 
demande, de pouvoir appliquer la maison des Rosettes « à 
usage de séminaire et non point à maison conventuelle; 
au moins quant à présent et tant qu’ils n’en auront grâce 
spécialle, après qu’ils l’auroient faict représenter au conseil 
de la ville ; si advient que , à l’advenir , ils entendoient y 
dresser quelque couvent, à charge aussy qu’ils metteront 
hors leurs mains en dedans demy an la maison qu’ils occu- 
pent en la rue du Blocq au Verjur (4) ». 

Le chanoine Lepipre leur avait donné, en même temps, 
des bons suffisants pour l’entretien de sept novices. Moyen- 
nant cette fondation, les difficultés que les échevins faisaient 

(1) P, Martin Vhermite,p. 616. — Hoverlant l'appelle Duchambge, Estai 
ehron,, t. JII, p. 175. 

(2) On sait qu'il reconstruisit & ses frais la chapelle du Saint-Sacrement 
de Miracle à Saint-Amé. Voir plus haut, p 25. 

(3) H. Liégeard, Mémoire sur la Topographe ancienne de Douai, p. 25. 

(4) Archiv. Munieip., Mèm . 1606-1644, fol, 239. — -466e Legroux , p, 
120. — Le Cameracum les fait, à tort» s’établir aux Rosettes eu 1628. 
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relativement à l’érection du séminaire en maison conven- 
tuelle furent levées, d’autre part, et MM. du Vicariat d’Arras 
ne tardèrent pas à leur accorder l’autorisation dont ils 
avaient besoin à cet effet (1). 

Ils occupèrent presque immédiatement (1634) la maison 
des Rosettes: ce ne fut, cependant qu’en 1638, (24 mars) 
que le Souverain Pontife Urbain VIII dispensa le supé- 
rieur de la promesse faite par un ordre de ne pas aliéner la 
maison de la rue du Blocq, située, dit la supplique, in loco 
sordido, et qu’il lui donna l’autorisation de la vendre (2). La 
porte d’entrée du nouveau couvent fut placée en face dn 
courant d’eau venant de la fonderie. La chapelle était des 
plus modestes ; au reste 'la maison des Augustins de Douai 
fut toujours très-pauvre, et elle resta longtemps sous la 
dépendance de celle de Lille (3). 

ProfMMurs et Plusieurs des professeurs leB plus éminents de l’ordre 
fermiiu. au xvn* siècle, se formèrent à Douai par l’enseignement 
et prirent le bonnet de docteur à l’université. Parmi ceux 
dont les noms nous ont été conservés, nous citerons les plus 
connus. Le P. Barthélemi de Los Rios y Alarcon, natif de 
Madrid, fut envoyé en Flandre en 1622, et prit à Douai, en 
1624, le grade de docteur. Nommé prédicateur de Son Al- 
tesse Glaire-Isabelle et de son neveu, le cardinal Ferdinand, 
il s’acquitta de cet emploi avec une distinction telle qu’il 
fut rappelé à Madrid pour être nommé prédicateur de 
Philippe IV (4). Le P. Charles Van Hoom professa avec 

(i) Canquelain , p. 1461. 

(î) Copie authentique du bref pontifical, Archives département Fonde 
des Augustine de Douai. — Voir cette pièce an Supplément, n* 37. 

(3) P. Ignace. 

(4) Foppens, Biblioth . belg., I. I, p. 1Î8. — Canq., p. 1105. 
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talent et fût également docteur de l’Université de Douai (1 ). 
Le P. Charles Vérin, de Crespin, Augustin de Tournai, 
fat aussi reçu docteur à Douai *, plusieurs ouvrages de ce 
religieux, d’ailleurs peu importants, furent imprimés dans 
notre ville en 1631 (2). Le P. Michel Van Hecke prit le 
bonnet de docteur à Douai, non pas en 1662, comme le dit 
Foppens, mais au plus tard en 1659. Professeur à Louvain, 
il eut des difficultés sérieuses avec le recteur de l’Université 
au sujet d’une thèse favorable à l’infaillibilité personnelle 
du Souverain Pontife, qu’il soutint dans une discussion 
publique. Clément XI lui donna une chaire de théologie à 
la Sapience, et Innocent XI le nomma membre de la con- 
grégation de la Propagande (3). Le P. François Farvacque, 
né à Lille, fit ses études à Douai, puis il y professa avec 
une rare distinction ; il est le premier de son ordre qui ait 
été nommé professeur au collège du Roi. Il fut ensuite en- 
voyé à Louvain, où il mourut le 30 mai 1689 (4). Enfin 
l’augustin belge Christian Lupus (De Wulf), fameux par 
ses nombreux ouvrages d’érudition ecclésiastique, enseigna 
aussi à Douai ; il mourut à Louvain en 1681 (5). 

Une thèse d’un augustin de Douai fut censurée à l’épo- 
que des querelles relatives au jansénisme (6). 

Le P. Ignace attribue à la maison de Douai 20 religieux 


(I) Foppens, Biblioth. belg . , |. /, p. 103. — Canq., p. 1000. 

(J) Foppetu, Biblioth. belg., I. J, p. 173. — Canq., p. 1107. 

(3) Foppetu, Biblioth. belg., t. Il, p. 893. — Paquot, Mim., t, lit, 
p. 587. — Canquelain, p. 1126. 

(4) Recueil det Auteurs Lilloie.fol. 101-193: il cite de» fragments d’une 
oraison funèbre du P. Farvacque. 

(5) Foppens, Biblioth. belg., I. l,p. 170. 

(6) Recueil de pièce*, t Biblioth. de Douai), A 47, l. Il, h* 10. 
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à l’époque où il écrivait : le dénombrement de 1764 indique 
1 8 religieux, dont 3 convers. 

Les Augustins achetèrent quelque temps avant la Révo- 
lution un terrain adjacent à leur maison. Le couvent 
n’était pas suffisamment aéré ; la nouvelle ordonnance sur 
les sépultures, qui défendait d’enterrer dans les églises et 
les chapelles, les avait obligés à sacrifier une partie de leur 
jardin pour faire un cimetière ; enfin la chapelle était ex- 
trêmement petite : et comme, un jour ou l’autre, on pour- 
rait songer à en faire une nouvelle, il fallait, pensait le 
prieur qui dirigeait la maison à cette époque, profiter de 
Poccasion qui se présentait d’acquérir un terrain conve- 
nable. Pour faire cette acquisition, les religieux pouvaient 
vendre avantageusement des terres dont le revenu n était 
pas en rapport avec la valeur vénale. Les circonstances 
étaient d’autantplusfavorablesque la nouvelle législation sur 
les sépultures exemptait des droits d’amortissement les ter- 
rains acquis à l’usage de cimetière (1). Cette acquisition 
souffrit cependant de grandes difficultés. Le provincial, sans 
doute à cause des charges que le mauvais état financier 
de la maison de Lille menaçait de faire retomber sur la pro- 
vince entière (2), refusa à différentes reprises d’appuyer la 
demande des Augustins de Lille. Ils finirent cependant par 
triompher de ces difficultés; et des lettres-patentes, don- 
nées à Versailles en mars 1781, et enregistrées au Parlement 
de Flandre (3), les autorisèrent à faire cette acquisition à 
laquelle ils attachaient tant d’importance. 

(1) Requête adressée en mars 1780 an provincial des Augustins à Lille. 
Archiv. département., Augustins de Douai. 

(2) Les Augustins de Lille, qui étaient depuis longtemps en décadence, 
durent fermer en 1780 leur collège presque entièrement dépourvu d’élèves. 
M. Derode, Hist. de Lille, t. Il, p. 346. 

(3) Pièce originale. Archives département. t ibld . 
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Quelques années après, ils durent abandonner leur mai* 
son ; neuf d'entre eux, qui avaient opté pour la vie com- 
mune, se retirèrent au couvent des- Augustins d’Haze- 
brouck, que la loi du 25 mai 1791 leur avait assigné pour 
refuge (1). 

Le 23 février 1792, leur maison fut achetée pour une 
somme de 10,600 livres; l’acheteur en lit son habita- 
tion (2). 

XII. 

Prémontrés 


OU MOITIES BLANCS DS SAINT-NICOLAS DE FURNES. 

te»- Les religieux Prémontrés de Saint-Nicolas de Fumes (3) 
songèrent aussi à former un établissement à Douai, afin de 
donner à leurs jeunes religieux la facilité de suivre les 
cours de l’Université. Dans ce but, ils achetèrent, en 1623, 
l’hôtel de Montmorency- Robecq , situé sur la paroisse 
Saint-Albin, entre la rue de ce nom et le rempart. En 
1630, ils obtinrent de la cour d’Espagne des lettres d’agré- 
gation et d’amortissement (4). L’intention de ces religieux 


(1) Plouvain, Souvenirs, p. 51. 

(2) Plouvain, État ecclèt. 

(3) On peut consulter sur cette abbaye le bel ouvrage intitulé: Chromé- 
cou et Cartularium abbatial S 1 2 3 Nicolai Fumensis, ordinit Præmonstr,, 
in4, XVIII et 28 O p., planches, Bruges, 1856. — On ne trouve rien dans 
cet ouvrage qui se rapporte à la maison de Douai. 

(4J Contrat d’achat, Archives département Chartreux de Douai. — 
« On voyait encore aux Chartreux en 1731, nous dit le P. Ignace* quelques 
pavés de carreaux, sur lesquels sont gravées les armes des Montmorency ; 
aussi bien qu'au-dessus de la porte. » P. Ignace, supptém. aux Mémoires. 
— Sur ces carreaux qui sont maintenant au Musée de Douai, voir un 
Mémoire. de if. DuthiUœul* 
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était de former un refuge, et surtout, ainsi que nous venons 
de le dire, un séminaire ; mais ils ne purent donner à leur 
établissement les développements qu’ils avaient espérés. 
Les guerres incessantes entre la France et l’Espagne, d’au- 
tres causes encore appauvrirent l’abbaye et ne lui permirent 
pas les sacrifices nécessaires pour faire étudier ses novices à 
l’Université : pendant plusieurs années, un seul religieux 
résida dans la vaste maison dont l’acquisition avait été si 
onéreuse pour l’abbaye et l'avait obligée à constituer des 
rentes pour une somme considérable. Le 28 octobre 1661, 
la communauté, réunie capitulairement, prit la résolution 
de vendre la maison de Douai, « mal située, disait-on, à 
cause de son éloignement du centre de la ville et des écoles 
publiques : si plus tard la situation financière du monas- 
tère devenait meilleure, on trouverait sans peine des sémi- 
naires et des couvents où l’on pût placer les jeunes reli- 
gieux (1). » La délibération capitulaire ayant été approuvée 
par l’abbé de Grimberge, au diocèse de Malines, en sa 
qualité de père abbé et visiteur de la maison de Saint-Nico- 
las, les Moines Blancs (ils avaient communiqué leur nom à 
la rue qui longeait leur maison, et qui s'appela ensuite rue 
des Chartreux) se mirent en rapport avec les Chartreux qui, 
arrivés à Douai depuis quelques années pour profiter des 

(!) Monasterium prœ fatum a pluribus annis gravari multo sert alim 
$1 censibus annuit... eauta diùturni ae calamilosi belli galliei et obalias 
dieli monaeterii diffieultates , unde fit ut inquietentur religion créditons 
importunitate, non sine gravi detrimento ejui tranquillisait , quœ ad prt 
vivendum est necessaria. Quiëre, eüm a multis annis unieas tantum rtH- 
giosus in œdibus quos sœpe dictum monasterium Duaci habet habitaverit, 
e œque jam ferè sint inutiles, ulpole nimis remotœ et a meditallxo et eentro 
eivitatis seholisque publieis ; insuperetiam ipsum monasterium non kabeat 
faeultates, ut religiosos suos tn universitate eolloeet, et t* futurum es» 
non sint de futuro eollegia ant monasteria in quibus collocari possint, 
cens uer uni domox irtas duacensee potius vendendas quam retinnias. 
Dèlib. du 28 oct. 1661. Archiv . département., Chartr. de Douai. 
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libéralités de M 11 * Loys, ne pouvaient s’établir convenable- 
ment sur le terrain de Hiérusalem, qu’ils venaient d’ac- 
quérir de la bonne maison des Chartriers, et cherchaient 
avant tout un emplacement écarté et spacieux. L’hôtel de 
Moutmorency était d’autant plus convenable sous ce rap- 
port qu'on pouvait facilement l’agrandir en achetant à peu 
de frais quelques jardins voisins. La vente fut ratifiée par 
les échevins et ensuite par le roi d’Espagne. Ainsi les Pré- 
montrés quittèrent notre ville où ils n’avaient, pour ainsi 
dire, fait que paraître, et où ils avaient seulement formé 
aux études quelques-uns de leurs religieux. 

Pierre de Waghenare, l’historien de S 1 -Norbert et de la 
maison de Saint-Nicoalan dont il devint le prieur (il mou- 
rut le 29 août 1662), parait avoir habité quelque temps la 
maison de Douai : du moins c’est dans notre ville que 
furent imprimées ses œuvres poétiques et historiques (1). 

XIII. 

Minimes 

ORDRE DE SAINT-FRANÇOIS DE PADLE. 

IAMm- Les Minimes s’établirent à Douai peu de temps après les 
Augustins, et, comme eux, ils vinrent de Lille, où ils 
s’étaient fixés en 1618, et où ils avaient formé une maison 
assez considérable (2). On sait que les Minimes sont les 
enfants de Saint-François de Paule et qu’ils ont reçu de 
lui ce nom que son humilité lui avait fait prendre. L’ordre 
des Minimes n’a jamais jeté un bien grand éclat, quoique, 

(l)Foppetu, Bibl., t. II, p. 1018 et Bibl. dovaitienn*. 

(î) P. Martin VhermUt, p. 010. 
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à différentes époques il ait compté dans son sein un certain 
nombre d’hommes remarquables par leurs vertus et leur 
érudition (1). 

Les mômes motifs qui engageaient les autres ordres 
religieux à former des maisons d’étude à Douai portèrent 
les supérieurs des Minimes, de la province des Pays-Bas, 
à faire des démarches dans le même but. Leur demande 
fut d’abord rejetée à cause du grand nombre de maisons 
religieuses que la ville renfermait déjà. Le P. Glande 
Duvivier, provincial des Pays-Bas (2), désespérant de réus- 
sir par les moyens naturels, intéressa le ciel à sa cause, et 
fit vœu, si le succès couronnait ses efforts, de consacrer la 
maison de Douai et sa chapelle à l’archange saint Michel, 
que saint François de Paule avait choisi pour patron spécial 
de l’ordre (3). Le 23 avril 1624 (4), il se présenta devant les 
éche vins réunis, leur remit des lettres très-instantes delà 
sérénissime infante et de M. le comte dlsenghien (Philippe 
Lamoral), gouverneur de la province, et supplia MM. du 
Magistrat, tant de vive voix que par écrit, de lui permettre 
d’établir à Douai « un cloistre de son ordre en la maison et 


(\) Welle und Wetzer , Kirchenlexicon, t. VII , p. 151-183. 

(ï) Il s’efforça de faire connaître à Douai l'institut des Minimes et son 
fondateur, en publiant chez Bel 1ère upe 2* série de sa Vie et Miracles it 
Saint François de Paule, qu’il avait dédiée à l’arcbtd uchesse Isabelle. C’est 
surtout au P. Duvivier que l'on doit l’établissement de Tordre des Minimes 
dans nos contrées. Ut oral strenuus , indus trius et potens eermone, «In» 
quantum intra brève tempus res nostras in eo régions promoverit. P . René 

Thuillier, Diarium ordinis Minimorum, t , U p. 55. Il mourut à Liège* 

eo 1630. 

(3) Cum multos repugnantias, ut pote oppido monasteriis multis referio 
* experivetur , vote facto etc, Michel Navœus, Chronicon Apparit. Saint 
Michaelis archang., Douai , Bellère, 1632, in-12, p. 229. P. Marti** 
Vhermite , p. 619-620. 

(4; Archiv . municip . Consaux 1620*1635, fol. 25. 
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héritage, acheter à cet effet, du sieur de Courchelles(l), 
ensitués en la rue des Foulons, sous la promesse qu’ils ne 
seroient onéreux à la ville et n’acquéreroient aulcuns aul- 
tres héritages pour eulx dilater, sinon, possible, une mai- 
son contiguë en la dicte rue des Foulons, pour y faire la 
lace de leur église. » 

Le conseil, <c pour le bien qu’on espéroit d’eulx, fust 
d’avis d'accorder ce qui se requeroit soubs les conditions 
proposées et de donner apaisement de dotte suffisante pour 
la nourriture et entretenement des religieulx, paravant se 
placer en ceste ville : ce que le provincial, assisté d’aulcuns 
religieux, at accepté d'entretenir et faire entretenir, tant 
par lui que par ses successeurs et aultres dudict ordre (2).» 

Une autre délibération suivit la première, puisque Michel 
Naveau nous apprend, dans sa Chronique , que ce fut le 
8 mai, c’est-à-dire le jour même de la fête de saint Michel 
Archange, que les dernières difficultés furent levées (3). Un 
chapitre général de l'ordre, tenu à Barcelone en 1629,, 
agrégea la maison de Douai à la province de Flandre (4), 


(\) Cet emplacement, noos dit le P. Ignace, était occupé antérieurement 
par l*bôlel du Forest. Il prétend, évidemment à tort, qa’il fat donné aax 
Minimes par ce seigneur. Mémoires , L IV, p, 237. 

*2) Le P. Ignace, Addit. aux Mémoires , t. V, p. 885, dit que toutes les 
pièces relatives à la fondation des Minimes de Douai sont réunies dans le 
Diarium du P. René Thuillier, Paris, i709, 2 vol. in-t. C’est une erreur : 
le Diarium ne tenferme sur Douai que des renseignements très-succints, et 
l'auteur lui «même exprime le regret den'avoir pas eu communication des 
pièces conservées dans les Archives de la maison: Plura ea que nonminoris 
momenti adjicere possem ; at, defeclu instrumenlorum quœ in Archivis 
eonventus asservanlur, reseco . Diar., l ra partie, p. 53. 

a (3) Chronicon,p, 228, Diarium, p. 52. 

(4; Diarium, p. 82, 

MEMOIRES. — 2* SERIE, T* XII. 
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Contraction* b ea bâtiments, commencés dès 1624, ne devaient être 
couvent. terminés que sept ans plus tard ( I ). L’église n’était pascom- 
mencée. Modifiant considérablement leur plan primitif, ils 
établirent une brasserie, dite de l’Ange Gardien , dans le 
local de la rue des Foulons qu’ils lui avaient d’abord des- 
tiné, et ils résolurent de la bâtir sur la rue du Grand Hae- 
quebart, qui devait porter ensuite le nom de rue des Mini- 
mes. Afin de pouvoir lui donner un peu plus d’étendue, ils 
sollicitèrent et obtinrent du Magistrat, le 3 janvier 1628, 
la permission de déplacer la ruelle qui conduisait de cette 
rue à la rue des Minimes. Toutefois l’église ne fut com- 
mencée que quelques années après . Bâtie dans le genre 
greco-italien qui dominait à cette époque dans nos con- 
trées, on la décora avec goût et richesse (2), et elle ne tarda 
pas à être très-fréquentée ; elle était dédiée à saint Michel 
et aux saints Anges (3). Des chapelles y furent ensuite 
ajoutées, grâce aux libéralités des fidèles et par les soins du 
P. Pierre Pijare, provincial (4). Quant à l’entrée du cou- 
vent du côté de la rue du Grand Hacquebart, elle n’avait 
rien de remarquable, ce n’était qu’une simple porte, sur- 
montée des armes des Minimes : le mot Caritas , en lettres 
d’or, entourées de rayons d’or, en champ d’azur (5). 

(1) Diarium, p, 52 et 53. Les premières pierres de la partie nouvelle da 
couvent (on avait pu conserver une grande partie des anciens b&timentsde 
l’hôtel) furent posées par Jean Du Joncquoy, abbé de Marchiennes, et P. 
Bou.lot, évêque d’Arras, à U suite d’une procession solennelle à laquelle 
le Magistrat prit part. Diarium , p. 53. 

(2) Hœc ecclesia, cura nottrorum et ‘pia sollicitudine ad perfectum 
deducta, est opus cerle magntficum et maxime elegans . Diarium, p . 53. 

(3) Un bref pontifical, en date du 20 octobre 1655, accorda à cette église 
une indulgence de sept ans pour le jour de la fête de saint Michel. Orig. 
sur parchemin. Archives département., fonds des Minimes. 

(4) P. Ignace, Addit. aux Mémoires, t.V, p. 560 et suie.— Sur te P. Pijart, 
mort le 22 octobre 1656, voir le Diarium, 2* partie, p. 193-195. 

(5) Duihillœul, Douai ancien et nouveau, p. 115. 
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incipanx 

ofaiteurs. 


On a conservé les noms des principaux bienfaiteurs du 
couvent des Minimes. Le premier dans l’ordre des temps 
et aussi en raison de l’importance de ses libéralités, est 
Messire Augustin de Baynast, écuyer, seigneur d’Auben- 
cheuil, Doucby, Hamel, etc. Outre ce qu’il leur avait 
donné de son vivant (il avait un lils religieux dans la mai- 
son, le P. Valentin), il leur laissa par son testament du 
5 octobre 1641 (1), 20,000 florins pour l’achèvement et 
l’ornementation de leur église, dans laquelle il voulut être 
enterré, il mit pour condition à cette libéralité qu'on le 
reconnaîtrait comme unique fondateur de l’église et des 
chapelles adjacentes (2). 

Les Minimes se rendirent à ses désirs : les pères du cha- 
pitre général tenu à Gênes, le 22 octobre 1646, considé- 
rant, d’une part, les magnifiques donations et fondations 
qu’il avait faites, et, de l’autre, les avis favorables de deux 
chapitres provinciaux et du P. Vincent de Via, vicaire et 
visiteur général de l’ordre en Belgique, l’admirent comme 
fondateur, et déclarèrent qu’ils entendaient le faire parti- 
ciper, ainsi que ses héritiers directs (primarios) aux avan- 
tages spirituels que les constitutions des souverains pon- 
tifes accordaient aux fondateurs des maisons religieuses. 


( î) Canquelain,p. i 468.— Par ce même testament, il fondait en sa maison, 
située sur le Barlet (actuellement place du Barlet , no Ity, un hôpital ou 
séminaire pour six prêtres, et chargeait de le diriger le supérieur des 
Minimes (et un des frères mineurs, comme on i*a dit), et son fils, le 
P. Valentin. C’est donc à tort que Plouvain, Souvenir s, p. 310. et d’antres 
auteurs après lui supposent qne le séminaire du Barlet ou d’Aubencbeul fut 
fondée en 1543. Cette fondation était bion déchue au XViile siècle. «Au lieu 
des 300 florins par an que devoit avoir chacun des boursiers, ils n’ont plus 
qu’à peine et pasmesme annuellement, disait au siècle dernier l’abbé Canque- 
lain/une trentaine de messes à décharger à la rétribution de 16 patardspar 
chaque messe >. Canquelain p . 1693. 

(2) Canquelain, p, 1693. 
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Cette décision fut confirmée par le général, le 9 décem- 
bre 1646 (1). Cependant les religieux de Douai ne devaient 
pas jouir intégralement des libéralités de M. de Baynast. 
Ses héritiers les leur contestèrent, et il en résulta un long 
et désastreux procès qui ne se termina qu’après que le par- 
lement de Flandre eût été transporté à Douai, c’est-à-dire 
après 1714, et dont l’issue ne fut pas avantageuse à nos 
religieux (2). 

Le pieux Jean Cousin, chanoine de Tournai, dont nous 
avons déjà parlé à l'occasion des Augustins — il paraît 
avoir été en relations d’amitié avec le sieur de Baynast qui 
avait habité Tournai, — avait contribué à établir les Mi- 
nimes à Douai. Il fut leur bienfaiteur jusqu’à sa mort, et 
leur laissa par son testament sa bibliothèque qui se compo- 
sait d’un assez bon nombre de livres (3), et en outre plu- 
sieurs immeubles. Le Magistrat de Tournai, sous la juri- 
diction duquel se trouvait la plus grande partie de ces 
biens, s’opposa à l’exécution de ces disposition testamen- 
taires. Les Minimes de Douai se pourvurent au conseil du 
roi d’Espagne qui, le 29 novembre 1638, déclara que son 
intention n’était pas d’empêcher ces religieux de profiter 
de ces biens par vente, cession ou autrement. Les échevins 
soulevèrent de nouvelles difficultés ; mais les Minimes ob- 
tinrent, en leur faveur, une seconde décision du conseil du 
roi (4). Ils eurent encore des difficultés, si nous en croyons 


(1) Original sur parchemin , Archives département., Minimes de Douai. 

(2) P. Ignace, Addit . aux Mémoires, t. V, p. MO. 

(3) La Bibliothèque de Douai conserve encore raafn tenant plusieurs ouvra- 
ges, manuscrits et imprimes, qui portent en mémo temps le nom de J. Cou- 
sin et l'inscription: Bibliolh. des Minimes. — Nous avons fait observer 
plus haut qu'il ne mourut que le 11 septembre 1636. 

(4) P. Ignace, Addit . aux Mémoires, t. V, p . 650. 
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le P. Ignace (1), avec M lu Loys, fondatrice des Chartreux, 
qui, après avoir « voulu leur faire du bien, » aurait pré- 
tendu révoquer la donation faite par elle en leur faveur et 
aurait été condamnée à leur payer une somme de 1 0,000 li- 
vres (2). 

Enfin, nous ne devons pas oublier de mettre au nombre 
des bienfaiteurs des Minimes le couvent de Lille qui, * par 
pure charité et à la prière du P. Balthasar d’Avila, socius 
du provincial (3), » s’était chargé, en en déchargeant la 
maison de Douai, d’une rente annuelle de 75 florins et en 
avait acquitté les arrérages (4). 

En qualité de religieux mendiants, les Minimes obtinrent 
es. du Magistrat, presque dès l’époque de leur établissement à 
Douai, les exemptions ordinaires. Le 24 mai 1627, ils 
adressèrent au Magistrat une requête dans laquelle, après 
l’avoir remercié de la bienveillance avec laquelle il les 
avait reçus et promis de satisfaire « à l’obligation qu’ils dé- 


fi) Le P. Ignace dit: < Les établir où fut ensuite la Chartreuse »• Rien 
ne prouve cependant que M 11 " Loys ait jamais songé à acquérir le terrain 
des Prémontrés ni pour les Chartreux ni pour d'autres religieux. Pour cc 
qui est des Minimes, en particulier, ils n’ont jamais pu songeràquitter leur 
beau quartier oüils étaient d’ailleurs largement établis, pour se fixer dans le 
quarlier désert dans lequel se trouvait la maison des Prémontrés. Il ajoute: 
c Je n’ai pu en apprendre les particularités (de ce procès), sinon qu’elle fût 
condamnée à leur payer 10,000 livres, i JP. Ignace , ibid. 

(2) Ce procès, s'il a eu lieu comme l’affirme le P. Ignace, fut suivi d’une 
réconciliation ; car Mllo Loys n’a pas oublié les Minimes d .ns ses libéralités 
testamentaires. 

(3) Le P. Balthasar d'Aviia, né à Lille et chanoine de Saint-Pierre, avait 
renoncé aux dignités ecclésiastiques pour entrer dans l’ordre des Minimes; 
il parvint aux fonctions les plus considérables de l’ordre. Voir, sur ce reli- 
gieux illustre, le Recueil des auteurs Lillois, fol . 1(3, Foppens, Diblioth. 
bclg., t. J, p. 121, et Paquot, Mèm. lill., t. If, p. 520. Il fut enterré dans 
la chapelle des Minimes de Lille, où son épitaphe se voyait encoro h l’épo- 
que de la Révolution. 

(4) Acte du 3 au 18 Juin 1626. Arch, déparlement., Min. de Douai. 
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voient à la ville par tous debvoirs à eulx possibles, sy 
comme des prières, administration des sacrements, conso- 
lation des malades et aultrement, ils le prioient de leur 
voulloir accorder exemption de tous imposts sur telle quan- 
tité de vin qu’il trouveroit expédient, sy comme de dix 
muids par an, attendu que les aultres maisons conventuel- 
les et pieuses estoient bénéficiées de mesme. » Les échevins 
firent droit à leur demande et leur accordèrent l’exemption 
« de tous imposts des vins qu’ils avoient tirés et pourroient 
tirer des caves de la ville pour les messes ou commu- 
nions (1) faictes en leur église ou chapelle et pour leur 
propre usage (2). » 

Quelques années après la conquête de la Flaudre par les 
armées françaises, les Minimes réclamèrent, ainsi que l’a- 
vaient fait les autres religieux mendiants, l'exemption de 
l’impôt de neuf patards sur les grains et brais, mis sur les 
privilégiés eux-mêmes. L’échevinage n’ayant pas tenu 
compte de leurs réclamations, le débat fut porté au parle- 
ment de Tournai. Après de longs débats, le Magistrat en 
vint à un compromis qui fut signé le 7 novembre 1696. Il 
fut convenu que « le procès prendroit fin sans despens, que 
les Minimes jouiroient, pour l’advenir et depuis l’accommo- 
dement conclu, de l’exemption de neuf patards : de leur 
côté, ils renonçoient à toute répétition pour tout ce qu’ils 
auroient pu payer et déclaroient que cet accommodement 

On peut conclure de ce passage que les Minimes avaient conservé 
l'usage de présenter aux fidèles du vin à boire après la communion : ce 
même usage, vestige de la communion sous les deux espèces, «'observa jus- 
qu'en 1620 dans la collégiale de Saint-Amé les jours de Noël et de Pâques. 
(M. L'abbé Cape lie, Recherch. sur Phisl. du Saint^Sacrement de Miracle , 
p. 40-47 et note. — 11 s’observe encore dans un grand nombre d'églises 
catholiques en Hollande. 

(2; Voir Registre aux Mém. t 1608-1644, fol. 202. 
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ne tiroit pas à conséquence pour les impositions à mettre 
par la suite. » 

Occupés avant tout du ministère de la confession et de 
celui de la prédication, les Minimes de Douai paraissent 
avoir fourni peu d’écrivains. Les seuls auteurs qui, à notre 
connaissance, appartiennent à cette maison sont le P. Cour- 
voisier, dont nous allons parler, et le P. Clément Prus (1) : 
ce dernier fit imprimer à Douai, en 1 65 1 , un ouvrage inti- 
tulé : Théâtre tragique où V amoureux Jésus est représenté 
sanglant et mourant pour le salut des hommes ( J . Serru- 
rier , in-4°. Bibliogr . Douais ., n° 809). 

La maison de Douai prit de l’extension en 1644. Le car- 
dinal Spada, protecteur de l’ordre, ayant dû intervenir 
dans les affaires des maisons de Flandre (les maisons wal- 
lonnes ne pouvaient s’entendre avec les maisons de langue 
flamande), décida, par une ordonnance du 21 juin 1644, 
que le couvent de Douai serait composé de douze pères et 
formerait un correctorat ; en même temps, il désigna pour 
premier correcteur le P. Hubert de France (2). 

, Quelques années après, le P. J. -J. Courvoisier, qui 

avait été deux fois provincial de la province des Pays- 
Bas (3), ayant fait le voyage do Rome, obtint pour l’église 
du couvent de Douai deux corps saints des catacombes ro- 
maines ; ceux des saints Guy ( Vitus ) et Quintilien. L’inau- 

(i) Foppens. Biblioth. belg.,t. J, p. 188, l'appelle Duacenut ; le Recueil 
det auteurs Lillois dit qu'il était né à Lille, fol. 125. 

(t) Décret du 21 juin 1644, Archiv. département ., Minimes de Lille. 
— Le général de l’ordre des Minimes s’appelait le correcteur général. Jus- 
qu'à cette époque, le supérieur delà maison de Douai ne portait que le titre 
de directeur, comme le prouve la supplique du 24 mai 1627; et le couvent 
lui-même était probablement sous la dépendance de celui de Lille. 

(3) Sur le P. Courvoisier, voir Foppens , t. II, p. GC6. 
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Relations 

provinciales. 



guration du culte des deux martyrs fut Toccasion de fêtes 
brillantes qui se célébrèrent le 24 et le 25 août 1652. Le 
P. J. -J. Courvoisier nous a laissé la relation de ces solen- 
nités sous ce titre ambitieux : Triomphe des martyrs saint 
Guy et saint Quintilien y en parallèle des Triomphes 
romains (1), ouvrage qui fatigue le lecteur, en suivant 
jusque dans les moindres et les plus insignifiants détails, 
la comparaison annoncée par le titre. Ces deux saints con- 
tinuèrent à être honorés chez les Minimes d’une façon 
toute particulière ; leur fête se célébrait le dimanche le plus 
rapproché du 24 août, jour auquel s’était faite leur transla- 
tion (2). 

La conquête de la Flandre par Louis XIV devait changer 
les relations provinciales des couvents de Lille et de Douai. 
Elles ne furent cependant pas détachées immédiatement 
de la province belgique, puisque nous voyons, en 1672, 
un chapitre provincial tenu à Anvers approuver l'élection 
du P. Philippe Cardon, nommé correcteur du couvent de 
Douai, et, en 1676, un autre chapitre tenu dans la même 
ville, ratifier une convention passée entre celui de Lille et 
le curé de la paroisse Saint-André (3). En 1687, au con- 
traire, la maison de Lille — et par conséquent celle de 
Douai qui se trouvait dans les mêmes conditions, — était 
rattaché à la province de France : car, le 1 1 novembre de 
cette année, le correcteur de la province de France refuse 
d’approuver l’acquisition, faite sans son aveu, par le 

(1) In-4, 1652, chez B. Bellère: il est dé.lié à Messeigneurs du Magistrat 
et tout le dévot peuple de la noble ville de Douay. Un abrégé de celle 
Relation a été publié en 1810 sous ce titra: Processions religieuses faites 
à Douai les 24 et 25 août 1652 (in-8 , 16 pages, chez V. Adam). 

(2) P. Willot, Martyrologe belgic, p. 146. 

(3) Archives département Minimes de Lille. 
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correcteur de Lille, du couvent des Brigittins d’Armen- 
tières(l). 

Les Minimes de Douai achetèrent, vers 1726, une mai- 
son en ruines et non habitée, avec jardin, qui se trouvait 
enclavée dans le jardin de leur couvent et s’ouvrait sur la 
rue du Mont-de-Piétô(2). Cette acquisition leur suscita de 
graves embarras : M. Vernimmen, procureur général du 
roi au parlement de Flandre, voulut la faire annuler. Heu- 
reusement les religieux trouvèrent un ardent protecteur 
dans le ministre de la guerre, Leblanc, qui avait été en 
relations avec les Minimes de Dunkerque, à l’époque 
où il était intendant de cette ville (3). Grâce au zèle qu’il 
déploya dans cette affaire, le Parlement autorisa et con- 
firma l'acquisition. 

Depuis la fermeture de l’église collégiale de Saint- Pierre 
jusqu’à l’époque où elle fut rendue au culte, c’est-à-dire 
pendant environ quinze ans, les prédications des dimanches 
et des fêtes qui auraient dû se faire dans la collégiale se 
firent dans la chapelle des Minimes : ce fût là que les Capu- 
cins, prédicateurs ordinaires de Saint-Pierre , prêchèrent 
les stations de l’avent et du carême (4). 

(1) Archives département.. Minimes de Lille.— C’est donc entre 1676 et 
16^7 qu’eut lieu l’incorporation des couvents de Lille et de Douai h la pro- 
vince de France (a). 

(a) Un décret du général de l’ordre, rendu à Naples, le A août 168®. incorpora à la pro- 
vince de France les couvents de Douai, Lille et Dunkerque. Diarium , Ut partie, p, 44; 
confér. p. 52. 

(2) Man. no 175 de la Bibliothèque de Lille . 

(3) P. Ignace, Addit. aux Mémoires, t. V, p . 651. Il se trompe évidem- 
ment en mettant cette affaire en 1731. Le ministre Leblanc mourut le 
19 mai 1728; d’autre part, il ne fut rappelé de son exil qu’enjuin 1726; c’est 
donc entre juin 1726 et mai 1728 qu’il faut placer son intervention. — Voir 
Mémoires de la ville , 1727, p. 146. 

(4) Les Minimes avaient reconnu en 1638 le patronat de Saint-Pierre. 
Leur chapelle était sur Sûnt-Pierre, mais le reste de la maison dépendait 
de Saint-Nicolas, P. Ignace , Mém t , t . IV, p. 237. 
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Le couvent comprenait en 1744 huit religieux et trois 
domestiques. 

Ils célébrèrent de grandes fêtes le 12 et le 26 août 1787, 
à l'occasion de la béatification de deux religienx de leur 
ordre, le P. Gaspard Bon et le P. Nicolas des Lombards (1): 
ce sont les dernières fêtes de ce genre dont notre ville ait 
vu la pompe avant la Révolution française. 

Epoque Les Minimes de Douai quittèrent leur couvent le 4 juil- 
lt évolution, let 1 79 1 . Le couvent des Augustins d’Hazebrouck leur avait 

été assigné comme maison de refuge : aucun d’eux ne s’y 
retira (2). Les orages qui s’annoncaient à l’horizon ne leur 
laissaient pas l’espérance d’y vivre longtemps en paix , ou 
bien il leur semblait trop dur de demander l’hospitalité àdes 
religieux d’un autre institut et qui ne parlaient même pas 
leur langue. 

Leur couvent fut vendu le 23 février 1792 poqr la 
somme de 12,000 livres: l’année suivante l’acquéreur 
démonta le clocher et démolit l’église (3). La brasserie de 
la rue des Foulons fut également vendue : elle est actuelle- 
ment occupée par M. André-Cliquet. On y voit encore à 
l’une des chambres de l’étage, une cheminée antique, 
antérieure à l’acquisition des Minimes et qui porte cepen- 
dant la devise de ces religieux , ajoutée après coup : 
Scientiainflati caritasvero ædificat (4). 

(!) Le P. Gaspard Bon. né à Valence en 1530 et mort en 1604. béatifié le 
!8 août 1786. Voir sur ce religieux VHist. génér. des Minimes , par l» 
P. L Dony d'Altichy, I62V, in-fol. p. 620-70. Le P. Nicolas des Lombards, 
né en io49 à Longobardi, en Calabre, et simple ftère convers. f .t béatifié le 
12 septembre de la môme année. 

(2) Plouvain , Souvenirs, p . 53. 

(3^ Plouvain, Étal eeclès. 

(4) Voir Guide de l'étranger dans Douai , p. 34-35. 
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RELIGIEUX DE L’ORDRE DU SAUVEUR (1). 


Nous arrivons maintenant, en suivant l’ordre chronolo- 
gique des fondations, à une maison religieuse qui, par 
suite de circonstances fâcheuses, ne put jamais prendre de 
grands développements, et qui disparut même avant la 
révolution française. Nous pourrions donc nous borner, en 
ce qui la concerne, à quelques indications succinctes. Cepen- 
dant son histoire, peu connue jusqu'ici, nous parait offrir 
quelque intérêt ; et nous nous voyons ainsi autorisé à entrer 
dans des détails que le peu d’importance de cet établisse- 
ment semble d’abord ne pas justifier. 

Le premier établissement de l’ordre de Sainte-Bri- 
gitte (2), qui se soit formé dans nos contrées, est celui de 
Notre-Dame de Sainte-Foy, près de Poperinghe : voici 
quelles furent les circonstances qui provoquèrent cette fon- 


(1) Voir M. Leglay, Cameracum Chris iianum, p. 368.— Cet article ren- 
ferme plusieurs inexactitudes. 

(S) Sainte Brigitte, princesse de Suède, établit, sons le nom d’ordre du 
Sauvear, un institut de monastères doubles, c'est-à-dire avec couvents 
d’homu es et de femmes plicés dans la même enceinte, mais complètement 
séparés: il offrait cette ressemblance avec l’abbaye de Fontevrault que les 
hommes dépendaient des femmes quant au temporel. Le nonce Otlavio, 
interprétant, au nom du pape Clément Vill, la bulle qui avait établi l’ordre 
de Sainte-Brigitto dans les Pays-Bas, défendit l’érection do monastères 
doubles. 
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dation. Le comte d'Estaires (1), qui avait une dévotion spé- 
ciale pour sainte Brigitte, songea à établir à Lille des 
couvents de son ordre : dans ce dessein, il pria les archi- 
ducs de solliciter des souverains pontifes l'autorisation de 
fonder dans leurs états des maisons de la congrégation du 
Sauveur; et Clément VIII, par son bref du 20 décem- 
bre 1603, acquiesça à ce pieux désir (2). Les Ermites de 
Poperinghe, au diocèse d'Ypres, aspirèrent les premiers à 
entrer dans l'institut ; et la congrégation des cardinaux, 
par lettres expresses du 15 janvier 1618, autorisa l'évê- 
que, Antoine d'Hennin (3) à changer l’çrmitage (4) en un 
couvent parfait. Il donna aux Ermites l’habit de Sainte- 
Brigitte, et, après une année de noviciat, il les admit aux 
vœux solennels (5). Des docteurs en théologie et en droit 
canonique, appartenant aux Universités de Douai et de 
Louvain, décidèrent, sans hésiter, que l'ordre était bien et 
validement commencé, et les souverains pontifes Gré- 
goire XIV et Urbain VIII, en 1622 et 1636, déclarèrent 
qu'ils suppléaient à tous les vices de forme qui auraient pu 


(<) Nicolas de Montmorency, chevalier do la Toison d’Or, baron d’IIavcrs- 
kerque, seigneur de Vendegies etchef des finances, fut créé, te 8 août <611, 
premier comte d'Estaires; il avait épous ; Anne, princesse deCroy, dont il 
n’eut pas d’enfant: il mourut à Gmd en 1017. Son cœur fut donné aux 
Récollets d’Estaires, chez lesquels se trouvait la sépulture de sa famille: son 
corps fut enterré chez les Brigiltincs de Lille. (Recueil des auteurs Lillois , 
fol. 364). 

{-) Voir rétablissement solide de l’ordre de Sainte-Brigitte , p. 17 et suie., 
et le P. Martin Vhermite , p. 639. 

(3) C’est lu fondateur de notre séminaire d’Hennin. Né à Valenciennes, il 
fonda cette maison en 1605 pour 50 étudiants en théologio : il est à remar- 
quer qu’il l’appela précisément le séminaire du Sauveur ou de S'int-Sauveur. 
Canquelain,p U G0, cl Plouvain, Souvenirs, p. 300. 

(4) C’est actuellement la Trappe de Saint-Sixte, laquelle acté la pépinière 
de notre Trappe du Mont des Gats. 

(O P. Martin Uhermile, p. 639. 
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se glisser dans l’établissement de la nouvelle congrégation 
de l’ordre du Sauveur (1). 

Grâce à de puissants et généreux bienfaiteurs, elle n'avait 
pas tardé à prendre un certain développement. Le comte 
d’Estaires, pouvant enfin réaliser la pensée qui l’occupait 
depuis longtemps, avait fondé à Lille une maison pour les 
Brigittines. Le comte d’Egmont, fils de l’infortuné ami du 
comte de Hom, avait aussi à cœur d’établir les Brigittins à 
Armentières. « Partant pour l’Espagne, en qualité d’am- 
bassadeur, au rencontre de sa compagne, D. Marie-Margue- 
rite de Berlavmont (2), à Cambrai, il lui avoit dit, avec les 
derniers adieux, que si t elle vouloit lui tesmoigner de l’a- 
mour pendant son absence, elle fist en sorte que les pères 
ËirgittainB fustent establis à Armentières avant son re- 
tour (3). » Ils le furent en 1 626 (4). Comme les autres 
congrégations des Pays-Bas, les pères de Notre-Dame de 
Sainte-Foy attachaient une grande importance à posséder 
à Douai une maison qui donnât à leurs jeunes religieux la 
facilité de se livrer aux études. En 1619, le 19 avril, leurs 
supérieurs se présentèrent devant les échevins et offrirent, 
tant verbalement que par écrit, de se charger de la direc- 

(4) Ils prirent d abord lo nom de Birgittins novissimcs. Grégoire XV, en 
confirmant leur règle en 1622, modifia quelques articles de leurs constitu- 
tions qui no s'appliquaient qu'aux monastères doubles. La Bibliographie 
douaitienne (n°* 63 1 et 739) mentionne deux éditions de 'leurs règles, qui 
auraient été imprimées la môme année dans deux maisons différentes de 
notre ville. La Bibliographie a oublié de mentionner une édition de ces 
règles imprimée à Douai dès 1622 sous ce titre: Règle et Constitutions des 
frères novissimes de V ordre du Sauveur , dit de Sainte- Birgitte. 

(2) Sur la charité de cette noble dame, voir le P. Martin U henni te , 
p. 659. 

(3) P. Martin L’hetmite, p , 623. 

(4) Id .. ibid. — M. Duthillœul se trompe donc en disant, Hist, ecclés 
p. 112. qu 'Armentières possédait, depuis la fin du XV* siècle, un couvent 
de Brigittins. A celte époque, pensons-nous, il n'en existait pas un seul 
dans tous les Pays-Bas. 
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tion d’une école dominicale : leur offre ne fut pas agréée, 
peut-être uniquement parce que l’on n’avait pas d’empla- 
cement convenable pour cette école (1). Ce fut seulement 
en 1 624 qu’ils s’établirent à Douai, grâce aux libéralités 
d’une noble dame de la famille des comtes d’Oisy, mariée à 
un seigneur des environs de Tirlemont, M. de Tournay. A 
sa mort, elle fit, en faveur de la maison que les Brigittins 
avaient l’intention de fonder à Douai, une donation assez 
considérable, dont elle laissa l'exécution à ses héritiers. Son 
fils, par arrangement, leur donna 25,000 florins, un soleil 
ou remontrance et une chasuble (2). Ils s'établirent rue des 
Bonnes, en une maison qui leur fut d’abord louée par le 
propriétaire, Maître P. Defrennes, prêtre, licencié ès-lois, 
demeurant dans la ville de Douai. Cet établissement, des- 
tiné à recevoir les jeunes religieux qui devaient prendre 
leurs grades dans l’Université, reçut simplement le nom 
d’hospice; il fut inauguré le jour de la Pentecôte 1624 (3): 
L’année suivante, « M r Defrennes, entendant, moïennant 


(1) • Ab conteil a esté présenté reqneste tant verbale que par eseript des 
religieux Birgittains de Poperinghe, se présentant pour gouverner une es- 
colle dominical le, sur quoy a esté advisé de les remercier, quant à présent; 
mais de choisir nng lieu et pourveoir au plus tost à l’establissemcnt de la 
date escole dominical le, auquel effect U y aura deux députez de MM. les 
Eschevins, ung six hommes et deux du conseil avec le procureur-général.» 
Arch* Municip., Contaux, 1581-1619, fol. 273. — Il est possiblo qu'on leur 
ait dans 1a suite donné cette autorisation. L'abbé Canquelain nous dit, ea 
effet, qu'ils vécurent longtemps à Douai plutôt comme maîtres d'écoles que 
comme religieux. Canquelain, p. 1544; mais peut-être (ait-il, par là, allu- 
sion à la direction qu'ils donnaient à leurs novices qui suivaient les cours 
de l'Université. 

(2) P. Ignace , Mémoires, t. IV, p. 285. — Abbé Legroux, L IV, p. 20. 

(3) Cette date nous est fournie par l’acte de donation de (a maison, dont 
nous allons parler. M. Duthillœul, Hitt. ecelét.,p. 112, s'est trompé: le en 
faisant commencer la maison de Douai en 1625 ; 2e en supposant que les 
premiers Brigittins qui s'établirent & Douai vinrent d'Armenlières ; ils vin- 
rent de Notre-Dame de Sainte-Foy, de Poperinghe : comme nous l’avons fait 
observer plus haut, la maison d’Armentières n’était pas encore fondée. 
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cette fondation, estre participant, luy et ses parents, vivans 
et trespassés, ès prières et œuvres méritoires qui se feroient 
par les dits religieux et successeurs, leur ' donna la maison 
qu'ils occupoient déjà, gisante en la rue des Bonnes, tenant 
d’un costé au jardin du séminaire des Standons(l), d’aul- 
tre au jardin de M. le docteur Ferrarius et par derrière au 
jardin de la maison qu’il occupoit lui-mesme, à la charge 
de telles rentes foncières et générales que la maison es toit 
chargée. » La donation fut acceptée, au nom de la congré- 
gation, par « le P. Hierosme d’Auwant, prieur du couvent 
de Douay, et Pierre Blanc, prebstre, aussi religieux d’ice- 
luy couvent (2). » 

Quelque temps après, ils virent se fixer à Douai des reli- 
gieuses de leur institut. La maison de Lille, fondée par le 
comte d’Estaires, comptant un trop grand nombre de reli- 
gieuses, le comte d’isenghien, leur bienfaiteur, leur fournit 
les moyens de s’établir à Douai. « Elles se derobbèrent de 
Lille avec une petite rente par tête, au nombre de huict et 
se mirent à Douay sous les ailes de la Providence divine. 
M e Silvius les reçeut aunom de l’évesqued’Arras,Mf r Boudot , 
qui donna au monastère le tiltre de la Conception Imma- 
culée, pour exciter la dévotion de l’Université à l’endroictde 

ce glorieux mystère Elles furent installées le jour de la 

Saint-Michel, Pan 1628 ; et cinq ans après, leur maison 
fust basüe en un beau et ample fonds avec les accommode- 
ments honnestes, chapelle gentile ornée de dons de prix, le 
principal dressé par les dottes des religieuses, le reste par 

(i) Le séminaire de Notre-Dame, fondé par Bo&seminset installé rue des 
Chapelets, reçut ce nom, parce qu’il avait été créé sur le modèle du sémi- 
naire des Standonck, à Louvain. 

fl) Acte de donation paué à Lille le 26 août 1628. Copie authentique du 
23 septembre 1654, Arch. Municipales de Douai , liasse 243. Voir au Sup- 
plément, n° 38, le texte de cette donation. 
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la libéralité des bienfaiteurs que les temps calamiteux ont 
empesché de mettre à chef leurs pieux desseins (1) ». Il ne 
paraît pas qu'elles aient été soumises à la direction des 
Brigittins, du moins dans le principe. On voit en effet, 
qu elles eurent pour directeurs des professeurs de l’Univer- 
sité et ensuite les pères jésuites ; elles étaient d’ailleurs 
soumises à l’ordinaire (2). 

Nos Brigittins passent pour ainsi dire inaperçus jusque 
vers 1654. A cette époque, le procureur et le receveur de la 
ville ayant adressé au roi d’Espagne, Philippe IV, une 
lettre par laquelle ils se plaignaient des acquisitions faites 
parles gens de main -morte et ayant signalé les Brigittins 
parmi les acquéreurs, ceux-ci s’émurent de cette accusation 
qui portait à faux. Ils adressèrent au roi une lettre dans 
laquelle ils exposaient qu’ils n’avaient jamais possédé à 
Douai qu’une petite maison, donnée à la congrégation par 
M. Defrennes, maison que les échevins eux-mêmes avaient 
évaluée à 1 ,800 florins seulement, et dont ils avaient payé 
les droits d’indemnité. D’ailleurs les maisons de l’ordre 
dans ces contrées n’avaient pas d’autre refuge : « ce que la 
clémence du prince ne refusoit à aulcun de ses subjets en 
temps de guerre et aultre. Il ne s’y trouve d’ordinaire# 
ajoutaient-ils, que trois ou quatre religieux pour estudier 
aux escolles publicques aux despens de l’ordre et sans estre 
à charge à personne ; de plus ladicte petite maison n’aîant 
qu’une petite chapelle et un autel portatif, ce ne seroit ap- 
porter aulcun préjudice à la ville, laquelle est en partie 

(1) P. Martin U her mite, p. 638-639. -j-Ces religieuses occupaient dans la 
rue Saint-Jean la maison actuellement occupée par le collège Saint-Jean. 

« M. Silvius fit l’office de père spirituel pendant cinq ans, et autres, 
tous par charité, ne plus ne moins que les Pères de la Compagnie de Jésus. » 
Ibid., p . 638. 
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vague et peu habitée, comme est aussi la rue en laquelle 
ils demeurent presque vague et inhabitée et sans aulcun 
traficq. (1) » Ils joignaient à leur requête un certificat du 
D. Randour (2) « professeur roïal dans la langue héhraï- 
que, » voisin des Brigittins, et par conséquent au courant 
« de Testât et règlement de leur maison d’estudes. » — <c Les 
Brigittins, disait-il, ne sont auculnement à la charge de la 
ville, pour n’estre mandians, ains rentés, et où à chacque 
fois sont peu de religieux, pour estre la petite maison de 
petite étendue, plusieurs bourgeois en aiant de plus grande : 
voir ledict soubsigné ne voudroit donner sa maison pour la 
maison desdits pères pour estre plus grande : partant jl n’y 
arien à envier, veu sa petitesse, mauvaise situation et rue 
dangereuse. (3) » 

I/affaire fut renvoyée auxéchevins qui donnèrent raison 
aux Brigittins, tout en prenantleurs précautions pour Tave- 
nir. Voici leur résolution que nous croyons devoir repro- 
duire en partie : « Ils disent qu’en leur égard, ils n’ont 
fait aulcune plainte des héritages qu’ils occupent, beaucoup 
moins des emprises ou augmentions qu’ils auroient faicts 

depuis la donation à eulx faictepar M. Pierre Def rennes 

Mais comme, parla requestedes Birgittains, présentée à Sa 
Majesté, ils motivent plusieurs raisons qui font craindre 
lesdits eschevins qu’iceulx se voudroient establir à l’advenir 
en ces te ville en cloistre fermé et se glisser insensiblement 

( 1 ) Archives Municip layette 248. Voir cette Requête au Supplément , 
*•39. 

(2; Ce certificat, qui porte la date du 23 septembre 1654, est de Pierre 
Raudour; l’autre Randour (Valentin), célèbre par ses luttes contre le jan- 
sénisme, était mort en 1653. Voir Foppens , Bibliolh. Belg. f t. Il,p. 1146. 

(3) Archivée Municip ., layette 243. Voir ce Certificat au Supplément, 
«• 40. 

MtUOlRES. — 2° StUllB, T. XII. 29 
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à admettre religieux, faire l’office et de maison de refuge et 
séminaire, s’establir en maison conventuelle. A ceste cause, 
par précaution au maintenement des placards de Sa Majesté 

et droicts de ceste ville, lesdits eschevins requièrent , et 

affin que le temps ne fasse oublier la cause de l’establisse 
ment d’icelle maison, qu’il soit ordonné aux pères de mettre 
au-dessus de la porte et frontispice de leur maison, un 
marbre avec cette inscription ou aultreen substance : Semi- 
narium Brigittanorum (1). » Les échevins finissaient en 
remettant l’affaire au bon plaisir de Sa Majesté laquelle, 
sans doute, envoya au procureur et au receveur de la 
ville l’ordre de ne plus inquiéter les pères Brigiltins de 
Douai (2). 

D’autres difficultés plus graves furent suscitées à l’ordre 
en général par l’un de ses membres. Un certain P. Birgère 
attaqua la constitution de la nouvelle congrégation Lrigit- 
tine, prétendant que son organisation était contraire aux 
règles fondamentales de l’ordre, et que les vœux faits jus- 
qu’alors par les religieux étaient nuis et sans effet : il répan- 
dit dans le public un libelle diffamatoire et s’adressa à 


(1) Lettres des échevins de Donai à Sa Majesté , en date du 27 novem- 
bre 1654, Archives municip,, layette 243; voir ces lettres au Supplément , 
n® 41. 

(2) 11 résulte les pièces que nous venons de citer que, en 1654, les Bri- 

gittins occupaient encore leur maison de la rue des Bonnes ; ainsi. 
Al. Randour dit: « Aïant pour frond plusieurs jardinages et séminaire des 
pères Jésuites escossois et autres > On voit par là combien M. Duthillœul 
était loin de la vérité quand il disait; (Douai ancien et nouveau, p. 177:) 
c En 1625, des religieux Brigiltins s'étaient établis sur ce terrain (n* 19 de 
la rue Saint-Jean) >. Le seul document qui nous permette de fixer approxi- 
mativemet l’époque de la translation des Brigittins dans la rue SaintJean 
est le passage suivant des Comptes des Malades , de l'année 1672. < Les 
Brigittins, ayant acheté par décret le séminaire des Irlandois, tenant à l'hé- 
ritage des héritiers du D r Spira, doivent » Nous empruntons ce frag- 

ment des Comptes des Malades à M. Guilmot , p. 875. — Nous parlerons 
ailleurs de ce séminaire des Irlandais. 
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Pautorité laïque pour faire casser ses vœux. Mais un arrêt 
du Conseil souverain de Tournai, en date du 5 avril 1676, 
le déclara <c non recevable ès fins et conclusions de sa re- 
queste » et le condamna aux dépens ; un second arrêt, du 
24 novembre de la même année, déclara son mémoire 
calomnieux, pernicieux et scandaleux, et en ordonna la 
suppression (1). Grâce à ces arrêts, les Pères Brigittins pu- 
rent respirer et nourrir l’espérance de voir leur congréga- 
tion se développer. <c Ainsi que nous volons dans la nature, 
disait l’un d’eux en publiant les arrêts que nous venons de 
mentionner, que plusieurs supposts ne s’affermissent dans 
le plus haut point de la stabilité que par la victoire rem- 
portée sur leur contraire; que, dans la morale, les vertus ne 
paroissent jamais dans leur plus bel éclat qu’après avoir 
triomphé des vices qui leur sont opposez, et mesme que, 
dans la politique, les estats et les communautez ne sont ja- 
mais mieux affermis qu’après qu'ils ont surmontez les 
efforts de leurs ennemis au dehors et étouffés les révoltes 
de leurs membres dénaturez au dedans, nous avons subject 
d’estre persuadez que la congrégation des monastères sim- 
ples de Tordre de Sainte-Birgitte ne sera jamais mieux re- 
cogne ue dans la solidité de son établissement qu’après 
avoir soutenu les impressions de ses ennemys et j^al inten- 
tionnez et renversé tant de machines dont ils se sont servi 
pour la détruire (2). » En même temps, ils s’adressèrent à 

(1) Voir ces deux arrêts, p. 86-87 de l’ouvrage intitulé: L'Établissement 
solide des monastères simples de Vordre du Sauveur , vulgairement dit de 
Sainte-Birgitte, déclaré par les papes, recogneu par les docteurs et con- 
firmé pararrest rendu en jugement contradictoire par Nosseigneurs les pré- 
sident et gens tenant le conseil souverain du Boy étably à Tournay 
(Douai, petit in-4, IV et 87 pages, Marie Serrurier, 1677). — Celouvrage 
n’est pas de l’avocat De le Vigne ('que M. Duthiliœul appelle à tort De la 
Vigne), comme le suppose la Bibliographie douaisienne, no i 730, mais 
d’un religieux brigittin anonyme. 

(2) Ibid,, Avis au lecteur. 
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Rome pour obtenir une nouvelle confirmation de leur ins- 
titut. Une bulle d’innocent XI, en date du 16 juin 1683, 
les déclara et confirma véritables Brigittains : elle fut homo- 
loguée et enregistrée au Parlement de Tournai. 

L’ordre ainsi reconnu et confirmé par les deux puissan- 
ces, les Brigittins de Douai sollicitèrent du Magistrat leur 
érection en maison conventuelle. Ils exposaient dans leur 
Requête que, «depuis 62 ans ou environ, ils avoient pris lieu 
et establissement en ceste ville , estant appliquez dès lors à 
secourir le publicque, autant qu’il leur avoit esté possible, 
tant pour l’administration des sacrements, visites aux ma- 
lades comme aultrement, et que, pendant cette intermission 
de temps, ils n’avoient ausé s’adresser au Magistrat pour 
demander la grâce d’ériger leur maison en couvent, à 
cause de quelque difficulté suscitée par des personnes mal 
intentionneez à leur ordre et présentement finie (1) ». En 
sollicitant cette laveur, ils faisaient observer que la ville 

La maison 

(îrig<!e n’en pouvait aucunement souffrir, attendu que leur règle 
' ” leur défendait de quêter. Le Magistrat, par sa résolution du 

3 juillet 1687, accueillit favorablement leur demande et 
les autorisa à vivre conventuellement à Douai, conformé- 
ment à leur requête (2). Un acte du 12 février 1695 les 
exempta \e l’impôt de 15 patards mis sur les personnes 
privilégiées (3). 

Cependant la maison de Douai ne prit pas les développe- 
ments que les supérieurs avaient espérés. Nous y trouvons, 
il est vrai, en 1731, un nombre assez considérable de reli- 
gieux, douze : mais leur église n’était encore qu’une cha- 

(t) Archives municip., Cons aux, 1687, fol. 303. — Deratière. t. ni, 
p. 94-96. 

(2) Consaux, ibid . 

(3) Deratière , ibid . 
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pelle et les bâtiments étaient restés dans l’état où les reli- 
gieux les avaient trouvés en y entrant (1). En même temps, 
la tenue de la maison laissait beaucoup à désirer. Le mal 
alla si loin que, en 1737, le roi dut charger l’évêque 
d'Arras de se transporter dans le couvent, d’y rétablir 
l’ordre et de nommer, pour cette fois seulement, les 
prieur, sous-prieur et discrets (2). Il semble que la situation 
ne se soit guère améliorée malgré l’intervention du prince 
et de l’évêque: en 1744, la maison ne comptait plus que 
six religieux. Bientôt le mauvais état de son temporel 
empêcha les supérieurs d’y entretenir une conventualité 
régulière et d’en acquitter les charges. Les chapitres géné- 
raux de la Congrégation tenus à Armentières en 1762 et 
1768 décidèrent la suppression de la maison. Un décret 
rendule6 octobre 1768 par l’évêque d’Arras supprima le cou- 
vent de Douai et l’unit et incorpora à perpétuité à celui d’ Ar- 
mentières,» ensemble tous les fruits et revenus que les reli- 
gieuxd’Armen tières dévoient percevoir à la charge de célébrer 
tous les ans 243 messes basses et une messe solennelle le 
jour de Saint-Onuphre, le 12 juin de chaque année ». Des 
lettres-patentes de janvier 1769, enregistrées au Parlement 
de Flandre le 21 avril suivant, confirmèrent ce décret et 
ordonnèrent la vente delà maison de Douai, dont le prix 
devait être employé au paiement des dettes et le surplus 
attribué au couvent d’Armentières (3). En vertu de cette 
autorisation, le P. Paul Robette, prieur général de la 
Congrégation de Sainte-Brigitte, par acte notarié du 

(1) Dictionn. du diocèse d* Arras, U L p . 490. 

(2) Voir dans Guilmot , État Eecles p . 130, une copie de la dépêche 
adressée par le roi à l’évêque d’Arras, et p. 133, les Règlements faits par 
celui-ci à la suite de sa visite. 

(3J Collect . Six et Plouvain, t. VII , p. 262-264. Une faute d’impression 
a substitué i7S8 à 1768 dans le double texte du Cameracum, p, 366. 
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14 juillet 1769, vendit le couvent avec ses dépendances à 
Philippe - Louis Hannecart , pour le prix principal de 
12,600 florins et 800 florins d’épingles; le vendeur s’était 
réservé pour la maison d’ Armentières la boiserie et la grande 
horloge (1). Une ferme fut étahlie daDs l’ancien couvent que 
l’on ne tarda pas à démolir. 


XV. 

Oratorlena 

DE SAINT-PHILIPPE DE NÉR1, PUIS DE FRANCE (2). 

Mgr Ortein berg I/Oratoire de Douai eut pour fondateur Hermann Orlem- 

berg, évêque d’Arras. Né àNimègue, il avait été investi des 
fonctions considérables d’auditeur de rote, avait fait admi- 
rer à Rome sa vertu et sa science et avait mené à bonne 
fin, nous dit Buzelin, plusieurs affaires difficiles (3) : il fut 
préconisé évêque d’Arras en 1 61 0 et anobli par Urbain VIII 
en 1624. Le bien qu’il avait vu opérer dans la capitale du 
monde chrétien par les prêtres de l’Oratoire de Saint-Phi- 
lippe de Néri — il avait connu personnellement ce grand 


(1) Plouvain, Recherches histor XV IIP siècle, p. 117. 

(2) Nous avons trouvé aux Archives départementales (section des Manus- 
crits) la Livre historyal de l'Oratoire de Douny, rédigé on 1630 par le 
P. Néel, supérieur de la maison et recopié en 1727 par le P. (le nom man- 
que). Ce recueil , qui s’arrête en 1690, laisse beaucoup à désirer sous le 
rapport de Tordre. Les Archives départementales possèdent aussi (Fonds 
de VOratoire) le travail original du P. Néel, qui renferme des additions 
considérables faites par ses successeurs ; la dernière de ces additions se rap- 
porte à l’année 1740. Nous avons trouvé aussi des renseignemei ts très-pré- 
cieux dans le Registre des Visites ( même Fonds), contenant les procès-ver- 
baux détaillés faits à chaque visite pir le visiteur de la Congrégation : ce 
registre s’arrête à l’année 1763. 

(3) Buzelin , Annales, p . 626. — Confér. P. Martin L’ henni le, p . 624 . 
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saint, qui mourut en 1 595 — lui suggéra la pensée d’intro- 
duire dans son diocèse les prêtres de l’Oratoire français que 
l’illustre de Bérulle venait d’établir à Paris, et qui lui sem- 
blaient plus propres que ceux de l'Oratoire romain à 
remplir dans un pays de langue française les fonctions or- 
dinaires du ministère pastoral : c’était à Douai même qu’il 
voulait les établir, afin do présenter dans leur personne à 
tous les jeunes ecclésiastiques qui peuplaient les collèges et 
les séminaires de vivants modèles des vertus pastorales. 
Mais la guerre qui rendait les communications difficiles 
entre la France et les Pays-Bas, et peut-être d’autres obs- 
tacles que Ton ne connaît pas bien, l’empêchèrent d’exécu- 
ter immédiatement son projet. Cependant il avait tout 
préparé pour le réaliser quand les circonstances lui en 
donneraient la facilité : il avait sollicité du roi d’Espagne 
des lettres-patentes dont on lui avait promis la pro- 
chaine expédition; et comme le curé de Saint- Albin, 
M. Lespagnol, lui avait manifesté le désir de seconder ses 
desseins et l’intention de s’attacher à la congrégation de 
l’Oratoire, en faveur de laquelle il était disposé à résigner 
sa cure (on sait que les prêtres de l’Oratoire se chargeaient 
de l’administration des paroisses), il avait acheté sur la pa- 
roisse Saint-Albin, au coin de la rue d’Ocre, et par consé- 
quent vis-à-vis l’église, une maison qu’il destinait à rece- 
voir la nouvelle congrégation. Sur ces entrefaites, il tomba 
malade. Désespérant, à cause de la mauvaise intelligence 
des deux couronnes, de réussir à introduire à Douai les 
Oratoriens français, il leur substitua ceux d’Italie et les 
testament nomma ses légataires universels. Voici les termes mêmes 
de son testament : « Considérant les grands services que 
font les pères de l’Oratoire, sous la congrégation de Saint- 
Philippe Néry, tant par leurs prédications, confessions et 
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administrations de sacremens, et désirant que les mesmes 
debvoirs se fassent par eulx en la ville de Douay, de mon 
diocèse, j’ordonne et veulx que soient introduits en ceste 
ville de Douay les pères de la dicte congrégation, pour y 
faire les mesmes fonctions qu’ils feroient ailleurs; et pour 
les acommoder, je les institue mes héritiers universels, à 
charge et leur laisse tous mes biens meubles et im- 

meubles, de quelque nature et condition qu’ils soient, 
rentes à rachapt et sans rachapt, bled, livres, vaisselle et 
généralement tout ce que j’ay à moi appartenant (1). » 11 
mourut trois jours après, le 23 mai. Comme il espérait que 
sa fondation se ferait sans obstacle à Saint- Albin, il avait 
voulu être enterré dans cette église. Ses funérailles s’y firent 
avec une grande solennité : le recteur de l’Université y 
assista avec des représentants des deux collégiales et de tous 
les couvents de la ville : un capucin, prédicateur renommé, 
avait ôté chargé de prononcer l’oraison funèbre (2). 

L’évêque d’Arras avait choisi comme exécuteurs testa- 
mentaires l’illustre Vanderburch, archevêque de Cambrai, 
le docte Silvius et Antoine Carlier (Le Carlier), avocat au 
conseil d'Artois (3). On s'occupa d’abord de réaliser la for- 
tune du prélat : on arriva ainsi à une somme de 62,000 flo- 
rins, en laissant de côté des créances sur Venise et sur Rome 
que l’on ne pouvait liquider immédiatement. 

Vanderburch et Silvius envoyèrent à Rome le curé de 
Saint-Albin pour faire son noviciat : il en revint avec une 

fi) Testament du 20 mai 1626. Archives département Oratoire de 
douai . 

(2) Derasière, Anecdotes , p. 48. 

(3) Chose singulière : le P. Née! laisse planer des soupçons sur lafilélitë 
de la gestion de M. Le Carlier, et le P. Ignace ( Mémoires , t IV, p. 80) le 
met au nombre des principaux bienfaiteurs de l'Oratoire; il compte aussi 
parmi les bienfaiteurs les Thérys (sic) de Douay. 
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toriens 

klhin. 


bulle d’Urbain VIII, qui autorisait la fondation de l’Ora- 
toire de Rome, faisant jouir la future inaisondes privilèges 
de la congrégation et lui donnait à lui-même le titre de 
prévôt de la communauté. Son frère, M. Géry Lespagnol, 
antérieurement curé de Sainte-Croix à Arras, et plusieurs 
autres ecclésiastiques distingués se joignirent à lui : on ob- 
tint de nouvelles lettres- patentes du roi d’Espagne, des ap- 
probations de l’évêque d’Arras, Mgr Boudot et de Mgr Van- 
derbuch, archevêque de Cambrai ; enfin, le 56 mai 1629 (1), 
TOratoire fut inauguré à Saint-Albin par une messe solen- 
nelle de l’évêque d’Arras. 

La position du curé de Saint-Albin devait être régulari- 
sée. Plusieurs chanoines de Saiut-Amé, désireux d’avoir, 
sur leur patronat, une maison religieuse où ils pussent se 
retirer chaque année pour faire leurs exercices spirituels, 
étaient, dit le P. Néel, disposés à accorder l’union perpé- 
tuelle de la paroisse avec la congrégation ; mais , parce 
qu’on montra trop d’empressement ou qu’on ne fut pas 
assez coulant relativement aux conditions, quelques cha- 
noines s’opposèrent, à cette concession, et les négociations 
entamées avec la collégiale par les deux évêques d’Arras et 
de Cambrai vinrent se briser devant leur opposition. On 
jeta alors les yeux sur la paroisse Saint-Jacques, dont 
MM. de Saint-Pierre étaient les collateurs : ils se montrè- 
rent plus accommodants, et, par une délibération capitu- 
laire, où il n’y eut qu’un opposant, iis cédèrent à perpétuité 
la cure de Saint-Jacques à la congrégation de l’Oratoire. 
L’acte d’union fut signé le 23 octobre 1630 et confirmé le 
10 novembre de la même année par l’évêque d’Arras (2). 

(1) M. Duthillœal a donc tort de dire (7/if f. ecclét p. 108) que les 
Oratoriens s'établirent à Douai en 1620. 

(2) Nous empruntons ces dates au P. Néel. 
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L’abbé Canquelain, à l’époque où il écrivait son Histoire 
de Douai , ne put réussir à se procurer une copie de l’acte 
d’union, et il en concluait (1) que les deux parties étaient 
intéressées à ne pas rendre cette pièce publique. Ces soup- 
çons ne sont pas fondés ; après de longues recherches, nous 
avons été assez heureux pour retrouver cette pièce : elle ne 
renferme rien que de très- honorable pour les deux corps 
qui l’ont signée (2). Deux bulles pontificales, en date du 
4 août 1638 et du 7 septembre 1640, sanctionnèrent cette 
union (3). Le curé de Saint-Jacques remplaça le curé de 
Saint-Albin. Les marguilliers de cette dernière paroisse 
suscitèrent au P. Lespagnol de sérieuses difficultés, et ce 
ne fut qu’après avoir consenti à payer, dans l’intérêt de la 
paix, une indemnité de 12 à 1,500 florins que les Orato- 
riens purent quitter Saint-Albin. Ils emportèrent pendant 
la nuit le corps de leur saint fondateur : on le déposa dans 
l’église Saint-Jacques, sous la lampe du chœur, « couvert 
d’une tombe de marbre; » on l’y voyait encore à l’époque 
de la Révolution (4). 

Le presbytère de Saint-Jacques étant trop petit pour 
recevoir la communauté, il fallut y pourvoir. Mgr Boudot, 
qui avait acheté sur cette paroisse dans la rue Carpentière 
— on commençait à l’appeler rue des Carmes — un vaste 


(IJ Canquelain, p. 1S09. 

« L’acte d’union manque dans le Fonds des Oraloriens aux Archives 
départementales , il n’est pas transcrit non plus dans le Livre hisloryal, 
mais nous l'avons trouvé dans le Fonds de la paroisse Saint - Jacques ; 
voir au Supplément , no 42, cette pièce qui a une grande importance. 

(3) 11 y est dit expressément que le curé de Saint-Jacques devait être 
nommé par les supérieurs, et que ceux-ci avaient le droit de le réroquer, 
comme bon leur semblait. <46 illis (super iorib us) deputandum et ad nutum 
illorum amovibilem . 

(4) Livre historyal . ~Plouvain ; Souvenirs, p . 55. 
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jardin dépendant de la succession de M. Jean A Parisis, 
et avait commencé à y ériger un bâtiment, dont il voulait 
faire un collège ou un séminaire, le donna à l’Oratoire. Le 
P. Lespagnol acheva l’édifice et y dépensa, selon le P. Néel, 
des sommes considérables (1). « Cette maison consistait, 
nous dit le P. Ignace, en un grand bâtiment de briques 
très-élevé, comprenant plusieurs étages mal distribués, 
selon le goût espagnol de la fin du XVII e siècle (2). * En 
1750, on lisait encore au-dessus de la porte l’inscription 
suivante : Piæ memoriæ illu$U mi et rever ^ Hermanni 
d'Ortemberg, atrebat . epi. congregationis Oratorii funda - 
loris (3). 

Les commencements de l’Oratoire furent plus difficiles 
que n£ semblaient le présager les circonstances favorables 
de sa fondation. Son premier supérieur était, suivant le 
P. Néel, notre guide ordinaire, un homme ardent, hardi, 
entreprenant, aimant l’éclat et les aventures. La congréga- 
tion à peine installée à Douai, il repartit pour Rome 
(1634), sous prétexte de revendiquer une partie notable de 
la succession de Mgr Ortemberg (4) et de déterminer les 
rapports de la maison de Douai avec celle de Rome, mais 

(!) 27,098 florins, suivant le Livre des Visites , p. 211. 

(2) P. Ignace , Supplém. aux Mémoires , p. 348, Voici ce qu'il dit ail- 
leurs de ce même édifice : c C’est un corps de logis plus haut que large; le 
pignon est sor la rue; il y a cour et jardin et une espèce de cloître. La cha- 
pelle domestique, pour ceux qui ne sont pas de la paroisse, est située dans 
le jardin contre la muraille sur la rue à gauche. » Supplément aux Pièces 
et Mémoires , L I,p . 798. — Nous lisons dans le Livre des Visites : < Cette 
maison est très-belle, très-logeable et plus grande qu'il ne faut dans l’état 
présent. » 

(3) P. Ignace , Mémoires, t, IV. 

(4) Cette partie de U succession de l’évêque d’Arras suscita de grands 
embarras à l’Oratoire; des démarches faites de 1699 à 1704 firent restituer 
aux Pères des rentes qni leur étaient dues depuis 1662. Livre hxstoryal (ori- 
ginal) et Livre des Visites, passim . 
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plutôt, si nous en croyons le P. Nêel, trop porté peut-être 
à juger sévèrement nos premiers Orato riens, dans des vues 
d’intérêt et d’ambition (1). Il y mourut en 1663 d’une 
chute de cheval, après s’être aliéné ses confrères de Rome 
et plusieurs prélats romains, qui lui avaient témoigné 
d’abord une grande bienveillance. En partant pour Rome 
en 1 634 , il avait remis ses pouvoirs à son frère, le P. Géry 
Lespagnol, homme plus calme et plus dévoué, qui, durant 
sa trop courte administration, sut imprimer à la maison un 
esprit excellent (2). Malheureusement la pauvreté de ses 
parents, humbles cultivateurs des environs de Lens, ruinés 
par la guerre qui ravageait nos provinces l’obligea, en 1641, 
à quitter l’Oratoire, dont les membres, comme on le sait, 
n’étaient pas liés par des vœux : il donna sa démission et 
obtint de l’évêché d’Arras la cure d’Armentières, qui valait 
alors 3,000 livres. A son départ, son frère, dont il n’était 
que le vicaire, fut obligé de renoncer au titre de curé de 
Saint-Jacques. Il résulta de sa démission des complications 
dont le chapitre de Saint-Pierre profita pour revendiquer la 
cure, mais beaucoup plus timidement qu’il ne devait le 
faire cinquante ans plus tard. 


fl) Le P. Néel l’accuse d'avoir aspiré à l’épiscopat ou du moins à U pré- 
lature. Il obtint, en 1633, pour la maison de Douai, des reliques de saint 
Philippe de Néri ; Pacte original de cette concession faisait partie de la col- 
lection de M. fiigant (Calai, de M. Bigant , 1,049). — Nous ne savons si 
U Vie de saint Philippe de Néri, imprimée chez Bogard, en 1634, in-lS 
(Bibliogr. Douais., no 728J est do lui ou de son frère Géry Lespagnol, dont 
nous allons parler. 

(2) Le P. Géry Lespagnol. ancien curé d'Arras, est auteur de plusieurs 
ouvr ges qui eurent de la réputation. La Bibliographie Douaisienne ne 
mentionne pas son Directeur spirituel, qui fut cependant imprimé & Dooii 
avant de l'être à Rouen. — L'Oratoire de Douai a compté aussi, parmi scs 
premiers membres, le P. Jean Hauart, compilateur fécond et monotone, 
dont les noi breux ouvrages sont indiqués dans la Bibliographie Douai- 
sienne . c C'était, dit le P. Néel. un fort bon homme et doué d’une grande 
mémoire s. 11 mourut à Douai le 5 décembre 1674. Livre, historyal forigi- 
ginal), p . $3. 
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Trop éloignées du centre auquel elle s’était rattachée, la 
communauté de l'Oratoire de Douai n’avait pu arriver à se 
constituer d’une façon régulière : il lui était également dif- 
ficile de se recruter et de conserver les membres qui s’étaient 
donnés à elle. Ses embarras s’accrurent encore à l’époque 
où Douai passa sous la domination française. On dut alors 
naturellement songer à en revenir au plan du fondateur, 
dont la première pensée, ainsi que nous l’avons vu plus 
haut, avait été d’établir à Douai l’Oratoire de France. Un 
de projet d’union ayant été soumis au nom de la petite famille 
douaisienne à l’assemblée générale de la Congrégation de 
l’Oratoire de France, qui se tenait à Paris, le 15 septem- 
bre 1669, les Pères qui étaient présents entrèrent avec joie 
dans ces vues. Le P. Abel de Sainte-Marthe, alors assistant 
du P. Senault et plus tard général, fut envoyé à Douai pour 
conclure l’union ; le 26 octobre, un double contrat fut signé 
et l’union consommée (1). Les conditions en furent favo- 
rables aux anciens religieux de Douai : car on voulut, dit 
le P. Néel, enterrer la synagogue avec honneur. Le 10 oc- 
tobre 1669, l’évêque d’Arras, Mgr Jacques Moreau, ratifia 
ce qui avait été fait (2). Cette union, conclue dans d’excel- 
lentes intentions, devait cependant devenir funeste à la 
communauté de Douai et à la paroisse dont elle avait l’ad- 
ministration. Les glorieuses traditions des Bérulle et des 
Condren ne tardèrent pas à s’effacer dans l’Oratoire de 
France ; la faiblesse de plusieurs de ses généraux permit 
au jansénisme d’y développer ses dangereuses erreurs : la 
maison de Douai elle-même en fut infectée à plusieurs re- 

(1) Articles d'union écrit» de la propre main du P. de Sainte-Marthe, 
Archiv, département ., Fonds des Oratorïens, L’union fut ratifiée par le 
général le 4 novembre 1669. 

(2) Plouvain, Souvenirs, p, 55, a commis une grave erreur en disant 
qjie nos Oratorïens furent unis en 1629 à la Congrégation de France. 
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prises et essaya de les répandre, au grand scandale de nos 
religieuses populations. Que si, au contraire, malgré la 
difficulté des communications, elle fut demeurée unie à 
l’Oratoire de Rome, elle eut conservé le dépôt des bonnes 
doctrines et fourni un utile appoint aux défenseurs de l’or- 
thodoxie dans les tristes querelles qui marquèrent la fin du 
XVII e siècle et le commencement du XVIII e . 

Les chanoines de Saint-Pierre trouvèrent, dans l’annexion 
de l’Oratoire à la congrégation de France, un nouveau 
motif ou du moins un nouveau prétexte pour revendiquer 
leurs droits sur la cure de Saint-Jacques; outre que leurs 
prédécesseurs n’avaient pu les lier par un acte qui compro- 
mettait à ce point leurs intérêts, ils avaient, disaient-ils, 
traité avec l’Oratoire de Rome qui, à cette époque, n’était 
plus représenté à Douai, et non avec l’Oratoire de France. 
Ils réclamèrent dans ce sens dès 1672 ; mais une sentence 
de l’Intendance de Flandre maintint l’Oratoire en possession 
de la cure (1). Les choses allèrent plus loin dix ans après. 
En 1683, un sieur A. P. Vandermandère, licencié en théo- 
logie, qui était, parait- il, mis en avant par le chapitre, 
parvint à se faire pourvoir de la cure de Saint-Jacques, 
considérée comme vacante depuis la démission du premier 
titulaire oratorien, le P. Antoine Lespagnol. Après de 
longs débats, l’évêque de Laon, commissaire apostolique, 
confirma le 31 décembre 1687 les sentences antérieure- 
ment rendues par l’évêque de Noyon et l’archevêque de 
Reims, et condamna Vandermandère aux dépens. Le 

(J ) On trouve dans Guilmot, État ecelés. t p. 304 et suiv., une Consultation 
datée du 17 septembre 1677, et envoyée de Paris, touchant les difficulté» 
existant entre Saint-Pierre et l’Oratoire de Douai: ce qui prouve que les 
débats recommencèrent avant la nomination de M. Vandermandère. L’avocat 
auteur de la consultation, M. Robert, conseille de recourir au Conseil da 
roi, pour obtenir confirmation de l'acte d'union, lequel lui parait irrégulier* 
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30 juin 1689, le roi, en son conseil, confirma les trois sen- 
tences. Ainsi les deux pouvoirs reconnurent les droits de 
l’Oratoire. Cependant le chapitre de Saint-Pierre, qui 
n’était pas intervenu directement dans cette affaire, conti- 
nua à protester : chaque fois qu’un nouveau curé était 
nommé à Saint-Jacques par les supérieurs Oratoriens, le 
chapitre refusait de le reconnaître, et le curé était obligé 
d’en appeler à l’évéque diocésain (1). 

On adjoignit à l’Oratoire, en 1678, une institution, c’est- 
à-dire une école préparatoire pour les jeunes gens qui se 
disposaient à entrer dans la congrégation : ils avaient, en 
1683, treize pensionnaires, les uns laïques et les autres 
ecclésiastiques, qui étudiaient en différents collèges (2). Vers 
la même époque, plusieurs de leurs amis les engagèrent à 
établir à Douai un collège, comme ils en avaient en beau- 
coup de villes. Ils entrèrent avec plaisir dans ces vues, mais 
sans consentir à faire par eux-mêmes les démarches néces- 
saires (3). Cette réserve découragea leurs protecteurs ; ou si 
ceux-ci firent quelques démarches, elles ne réussirent point; 
car ce projet n’eut pas de suite. 

k A une époque qu’il ne nous est pas possible de préciser, 
ils rendirent un véritable service à la population douaisienne 
en appelant dans notre ville (4), pour diriger les écoles de 


fl) La plupart des pièces relatives i ce procès se trouvent aux Archive s 
départementales , Fonds de VOratoire. Voir aussi le Livre [historyal et le 
Uvre des Visites, p. 210-211. 

(2) Livre des Visites. 

(3) Ibid. 

(k) Plouvain, Souvenirs , p . 73, suppose qu'elles arrivèrent à Douai en 
1680: mais plusieurs indices nous portent k croire que ces classes ne furent 
établies que plus tard. On trouve dans les Archives de VOratoire plusieurs 
pièces intéressantes qui se rapportent à l'bisloire de la maison de la Provi- 
dence. Nous y avons remarqué le testament des sœurs Marie-Fr. Rocque, 
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la paroisse, de pieuses filles qui s'organisèrent ensuite ou 
congrégation religieuse : nous voulons parler des Sœurs de 
la Providence qui, depuis, comme avant la Révolution, se 
sont occupées avec tant de zèle et de succès de l’éducation 
et de l’instruction des jeunes filles pauvres. 

m 

Les Oratoriens avaient joui, dès l’époque de leur établis- 
sement à Douai, des exemptions que la coutume accordait 
à la plupart de nos maisons religieuses. En 1697, à l’occa- 
sion de l’impôt de neuf patards à la rasière de grain braisé, 
ils adressèrent au Magistrat une requête dans laquelle ils 
lui représentaient qu’ils étaient chargés de l’hôpital Saint- 
Thomas et aumôniers de la garnison et de presque toutes 
les casernes, et le priaient de les laisser jouir, à ce titre, des 
exemptions qu’ils possédaient depuis leur arrivée, ainsi que 
de celle du nouvel impôt. Le Magistrat leur accorda ces 
exemptions, après avoir obtenu le consentement de M. de 
Bagnols, intendant de Flandre (1). 

Les propriétés de la maison s'étaient augmentées tant par 
les économies des supérieurs que par les libéralités de plu- 
sieurs personnes charitables (2). Par suite de ces acquisi- 
tions, ils furent, en 1704, taxés à 3,000 livres pour droits 
d’amortissement; mais Louis XIV leur en fit remise par 
lettres patentes d’avril 1705, a en considération des soins 
qu’ils prenoient journellement pour le bien spirituel du 


llarie-Tbérése Liérain et Anne Parent : elles sont qualifiées de «mus, éta- 
blies par leurs supérieurs; le 7 juin 1726, elles «'adjoignent une nouvelle 
sœur, Marie-Joseph Pinquet. Le nom de la Providence, qui n’est point dans 
le premier acte, figure dans le second. Le travail, dans lequel M. Mellez a 
réuni les principaux faits relatifs à l’histoire de la Providence, est très-peu 
explicite touchant les origines de la maison. 

([) Derasière, t. IV, fol. Si9. 

(2) Entre autres propriétés, ils possédaient en 1690 dix maisons contiguës, 
huit rue Saint-Jean, et deux rue Carpentière (rue des Carmes), mais toutes 
ruineuses. Livre hisloryal. 
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public de la ville de Douai et particulièrement des soldais 
malades dans les hôpitaux et casernes. » Ces mômes lettres 
patentes confirmaient l’établissement des Pères de l’Ora- 
toire à Douai (1). 

iw Nous arrivons maintenant aux tristes scènes (2) causées 

i iq ' 

ède. par l’attachement de plusieurs de nos pères de l’Oratoire 
au jansénisme et leur opposition aux constitutions des sou- 
verains pontifes. En 1717, un oratoriendu nom de Besson, 
chargé de l’instruction des enfants, en profita pour répan- 
dre les principes du parti. Le dimanche 7 février, comme 
il faisait le catéchisme, il fut interrompu par plusieurs éco- 
liers des Jésuites, à l’occasion des faux principes qu'il expo- 
sait touchant l’usage de la Sainte Écriture. Il en résulta une 
querelle assez vive : des soldats et des gens du peuple y 
prirent part, et le scandale fut tel qu’on se battit dans 
l’église. Le lendemain l’avocat fiscal de l’Université adressa 
une plainte au Recteur, nommé Briffault, lequel, en consé- 
quence, porta une ordonnance par laquelle il était défendu 
à tous docteurs, religieux, régents de collège etc. de s’accu- 
ser publiquement d’erreur ; et ce, sous peine d’être sur le 
champ arrêtés et conduits en prison. La Cour fit informer 
au sujet de ces scènes tumultueuses *, et, à la suite de l’en- 
quête, elle fit adresser en même temps des remontrances 
aux Jésuites et aux Oratoriens. A cette occasion , la ques- 
tion de l’usage de la Bible, que, quelques années aupara- 
vant, Fénélon, consulté par l’évêque d’Arras, avait traitée 

(1) Elles forent enregistrées ao Parles ent de Tournai, le 6 mai 1706. 
Mlect. Six et Plouvain, no 464, t. III, p. 482-484. 

(î) Pour Thistoire de ces troubles, il faut voir le P . Ignace, passim ; 
ï’abbè Legroux , la Flandre gallicane, U II ; Plouvain , Mémoires sur le 
XVIII 9 siècle, p. 65; Guilmot, Etal ecclés., p. 304. Ces différents auteurs 
ne s’accordent pas parfaitement sur tous les détails. 

MEMOIRES. — V 8E1IB, T. XII. 30 


Digitized by LjOOQie 



d’une manière magistrale , fut reprise en sous-œuvre par 
des écrivains jansénistes. Le P. Fabre, continuateur de 
Y Histoire ecclésiastique de Fleury , qui habitait, à cette 
époque , l’Oratoire de Douai, entra dans la lice à la suite 
du P. Quesnel, et publia, sous le voile de l’anonyme, les 
dialogues intitulés: Entretiens de Christine et de Pélagie, 
Douai, 47 47 ,in-42. 

Les dissentiments entre la paroisse et l’Oratoire recom- 
mencèrent en 1718, par suite de la nomination à la cure 
de Saint-Jacques du P. Billecocq, appelant notoire (1): 
malgré des réclamations très-vives, il fut maintenu dans 
ses fonctions. En 1719, à l'occasion delà procession du 
Recordare de Saint-Jacques (le dernier dimanche d'août) , 
les fidèles et plusieurs communautés religieuses crurent 
devoir protester contre ses tendances par leur abstention : 
ainsi les Carmélites, chez lesquelles se faisait l’une des pre- 
mières stations de la procession, refusèrent d'ouvrir leur 
chapelle. Malgré cela, le P. Billecocq conservait la protec- 
tion de l’évêque d’Arras. L’année suivante, un nombre 
considérable de paroissiens, qui ne voulaient point commu- 
niquer avec des pasteurs schismatiques, firent leurs pâques 
dans l’église collégiale de Saint-Pierre, dont Saint-Jacques 
relevait par les relations du patronat (2). Mécontent de cette 

fi) Il avait succédé en 1718 au P. Mané, comme supérieuret comme curé. 
Livre historyal (original). 

(?) c Plus de mille paroissiens de Saint-Jacques, dans le cours du temps 
pascal, communièrent à Saint-Pierre ». P. Ignace, Recueil de pièces, t. I, 
p . 491-192. 

Nous avons consulté les pièces suivantes relatives à cette affaire : 

io Mandement de l’évêque d' Arras aux paroissiens de Saint-Jacques , 
9 avril 1719; 

2o Remontrances des paroissiens de Saint-Jacques à Mgr V évêque 
d f Arras, 15 avril 1719 ; 

Ho Deuxième Mandement de Vévêque d'Arras, 19 avml; 

4o Difficultés proposées à Vévêque d'Arras (plusieurs pièces); 

5o Préservatif contre le feu du schisme . — Voir à la Bibliothèque de 
Douai , le Recueil intitulé : Mémoires sur les troubles religieux . 
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nouvelle protestation, l’évêque d’Arras publia, le 9 avril, 
un Mandement t dans lequel, prolongeant pour eux le 
temps pascal jusqu’au dimanche de la Trinité, il leur 
ordonnait, sous les peines les plus graves, de se présenter à 
leur propre paroisse pour y communier. En réponse à ce 
Mandement , les paroissiens publièrent plusieurs Mémoires 
dans lesquels ils accusaient énergiquement les pères de 
l’Oratoire. Devant ces accusations catégoriques, l’évêque 
d’Arras dut céder, et il exigea le départ des membres de la 
Société qui s’étaient le plus compromis, et en particulier 
des pères Fabre et Billecocq (1). Celui-ci fut remplacé par 
le P. Leporcq, qui rétablit bientôt l’harmonie entre la 
communauté et la paroisse ; il administra longtemps l’une 
et l’autre, et mourut en 1737, « très regretté pour son 
mérite et les grands services qu’il avait rendus à ses parois- 
siens et à toute la ville (2). » 


Nous ne savons que peu de chose touchant l’histoire des 
Oratorien^ie Douai dans la dernière partie du XVIIP siècle, 
et nous ne pouvons dire s’ils prirent part aux luttes qui 
déchirèrent pendant cette période la Congrégation à laquelle 
ils appartenaient (3), 

Curé depuis 1786, Claude Primat adopta, comme un 
grand nombre de ses confrères, les principes de la Rôvolu- 


({) < Celte affaire, dit le P. Ignace, suscita beaucoup n'embarras à l'évê- 
que d'Arras: il faisait bande à part parmi les appelants et fut accablé de 
reproches de tous lis côtés •. P. Ignace , Becueilde pièces, etc., t. IV, p. 414. 

f2) Livre des Visites.— Voir, au Supplément, no 43 la suite des curés de 
Saint-Jacques, de la Congrégation de l'Oratoire. — Nous avions espéré trouver 
des renseignements sur les troubles causés par le jansénis ne dans le Livre 
des Visites, conservé aux Archives départementales, mais les visites régu- 
lières n'ont pas eu lieu de 1718 à 17i4, ou du moins les procès-verbaux faits 
pir les visiteurs n'ont pas été transmis sur le Livre. 

(3J Sur l'histoire de la Congrégation de l'Oratoire au XVIII* siècle, voir 
le continuateur du P . Helyot , édit. Migne, t . III , p. 76-80. 
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tion, et prêta tout le premier le serment d’adhésion à la 
constitution civile du clergé (1). Il fut nommé, le 20 mars 
1791 , évêque constitutionnel du département du Nord. 
« Homme de mœurs honnêtes, a dit de lui le D r Leglay , 
mais janséniste et ambitieux, il fit des ordinations précipi- 
tées dans l’espoir de fortifier sou nouveau clergé. L’expé- 
rience ne tarda pas à lui faire voir que la plupart des sujets 
auxquels il avait conféré le sacerdoce n’avaient ni la science 
ni la vertu requises pour le saint ministère : beaucoup 
d’entre eux apostasièrent et trainèrent dans l’abjection une 
existence misérable (2). » Primat fut nommé, après le con- 
cordat, archevêque de Toulouse, et mourut en 1816. 

Après être passée en différentes mains, la maison de 
l’Oratoire (distincte du presbytère de Saint-Jacques qui 
n’était pas assez vaste pour les pères, et qu’ils louaient à 
leur profit) fut acquise par l’honorable M. de Lewarde qui 
y établit l’utile institution des sœurs de Sainte-Marie. 


Carmes Chaussé». 


CARMES MITIGÉS RÉFORMÉS OU GRANDS CARMES. 


Leur première Les Carmes Chaussés ou grands Carmes ont eu de bonne 
à Douai. heure plusieurs maisons considérables dans la Flandre 


(t) Le serment constitutionnel ne fut prêté à Douai, du moins à cette épo- 
que, que par M. Primat, uo autre membre du clergé de la ville et deux 
prêtres étrangers, aumôniers de régiments en garnison * Douai. Seigure 
of lhe English college . — Après son serment, le curé de Saint-Jacques fit 
imprimer une apologie de sa conduite, qu'on peut voir dans GuilmoU , 
État ecclét .. — M. Dancoisne, d'Hénin-Liétard, possède une curieuse collec- 
tion de pièces publiées soit par Primat, soit pour lui ou contre loi. 

(2) Leglay , Cameracun Christ* introd.,p. IML 
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Wallonne (1). Avant l’établissement de notre Université , 
ces couvents envoyaient leurs jeunes religieux faire leurs 
études théologiques et prendre leurs grades dans les Uni- 
versités françaises de Paris, de Cologne et de Louvain (2). 
Après qu’elle eut été fondée, pour éviter des frais inutiles 
et obvier à de grands dangers, ils les envoyèrent à Douai et 
les placèrent dansées collèges et les séminaires. Cet état de 
choses qui, entre autres inconvénients, exposait les jeunes 
religieux à perdre l’esprit de leur vocation, ne subsista 
point longtemps. Vers la fin du XVI a siècle, le P. Gérard 
Bayard, prieur de la maison de Valenciennes, laquelle 
fournit toujours un assez grand nombre d’étudiants à notre 
Université, put, avec le concours de plusieurs personnes 
charitables, réunir les novices de l’ordre dans une maison 
située rue des Blancs-Mouchons, et songea sérieusement à 
la faire ériger en couvent. Mais ses démarches demeurèrent 
sans résultat : les ressources vinrent à tarir et bientôt les 
novices de l’ordre durent retourner à leurs anciens asiles. 
Ils restèrent ainsi disséminés en plusieurs collèges et sémi- 
naires jusqu’à l’époque de l’introduction de la réforme dans 
la province, c’est-à-dire jusqu’en 1624 (3). On comprit sans 
peine combien il importait à la cause de la réforme que le 

(i) La maison de Valenciennes fut fondée en 123t. 

(2; L*gr<mx,\ t. Il, p. 124. 

(3) Plusieurs tentatives faites dans les premières années du XVII e siècle 
pour réformer les grands Carmes dans la province de Flandre, avaient 
avorté. .Enfin, en 1624, grâce à la persévérance du nouveau provincial, le 
P. Jean de Bavay, qui avait été prieur du couvent de Valenciennes, et à la 
protection de l'évêque d’Arras et de l'archiduchesse Isabelle, la réforme put 
s'établir. Le 14 août 1624, tous les religieux de Valenciennes renouvelèrent 
leurs vœux et adoptèrent la réforme introduite par le P. Pierre Bouhours 
dans plusieurs parties de la France, et qu’on appelait l'observance do la 
province de Touraine. — Voir des détails intéressants sur cette réforme des 
couvents Carmes de la Flandre dans le P. Ilélyot, édit. Migne, t. I, col. 
701-703. 
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scolasticat ne détruisit pas l’édifice commencé par le novi- 
ciat, et les étudiants dispersés en plusieurs maisons furent 
de nouveau réunis : on loua d'abord, pour les recevoir, une 
grande maison, située rue Morel, qui fut ensuite occupée 
par les Carmélites. Cet établissement ne devait être que 
provisoire. On trouva bientôt dans la rue des Tanneurs 
(rue des Wetz) deux maisons contiguës, dont l’une leur fut, 
dit-on, donnée par Flaminio Pallio, seigneur de Rinco, lom- 
bard établi à Douai (1), et dont l’autre fut acquise grâce aux 
libéralités de plusieurs bienfaiteurs et surtout do l'archidu- 
chesse Isabelle. Cette princesse avait à cœur d’achever un 
établissement si important pour cette œuvre de la réforme 
des Carmes qu’elle avait encouragée de tous ses efforts; 
mais quand elle mourut (1633), une seule des deux maisons 
était amortie, et l’établissement des Carmes à Douai n’avait 
pas été sanctionné par une autorisation formelle du Magis- 
trat. Cette autorisation fut donnée en 1635 ; le conseil per- 
mit l’établissement du collège à condition que les Carmes 
ne quêteraient pas , et qu’ils ne seraient onéreux ni à la 
ville ni aux bourgeois. L’installation du nouveau collège, 
qui prit le nom de Saint-Joseph, fut des plus simples ; les 
religieux n’occupèrent même, dans le principe, que l’une 
des deux maisons qu’ils possédaient (2). 

(1) Ce Flaminio fut enterré chez les Dominicains dans la nef de lVglise, 
devant l'autel de la chapelle du Rosaire. Voici son épitaphe qui nous a été 
conervée par le P. Petit ( Fondation , etc. p. 146) : « Chy gist honorable 
homme Flaminio Pallo, seigneur de Rinco et de Monchy, allié à D. Antoi- 
nette de Mestiatis, lequel trespassa le 26 de mars 1642. Priez Dieu pour son 
&me. » Son nom parait n'avoir pas été reproduit correctement dans l'épi- 
taphe, telle qu'elle est transcrite par le P. Petit : car sa signature, qui ac- 
compagne son testament fait le 26 e mars, jour do sa mort, et empns le 31 
mars, porte Paoli ou peut-être Paolli. Il est à remarquer que, dans ce tes- 
tament, il ne donne rien aux Carmes. — Ce testament n'est pas dans les 
Registres : il se trouve avec d'autres testaments non classés. Archives mu- 
nicipale!. 

(2j Pour ces commencements de la maison de Douai, voir abbé Legrouz, 
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«mandent 

lettres 

ortisse- 

lenl. 


Cependant il importait que leur position fut régularisée : 
ils firent, dans ce but, des démarches auprès de Philippe IV, 
et lui exposèrent que, « par les assistances et aulmosnes cha- 
ritables de ieu M m * Isabelle-Claire-Eugénie, infante d'Es- 
pagne, sa tante, ils avoient, passé trente ans en ça, loué une 
maison et, du depuis, en possédé deux aultres, avec les jar- 
dins y joignans dans la rue des Tanneurs (rue des Wetz), 
lesquelles elle aurait indubitablement amortie, si la mort 
ne l’avoit préveneue, et ce, pour maintenir les religieux en 
leur réforme introduite en ces Pays-Bas, et que dès lors les 
jeunes religieux y avoient esté enseignés, et puis après, 
avec suffisante doctrine, s’estoient occupés à prescher et 
administrer les saincts sacrements, vivans en piété, dévo- 
tion et fonction religieuse, sans avoir esté à la charge de la 
ville par queste ou aultrement. Or comme les deux dittes 
maisons n’avoient esté amorties, ains seulement une d’icelü 
les occuppée en qualité de séminaire ou collège pour estu- 
dier, ils conjuraient très-humblement Sa Majesté qu’il luy 
pleust leur accorder, afin qu’on ne peust les inquiéter au 
subject de ces acbapts, l’amortissement d'icelles deux, jar- 
dins et maisons, ou tel aultre lieu suffisant qu’ils jugeraient 
plus à propos avec ceulx du Magistrat de Douay. » Le roi, 
par lettres patentes de juillet 1659, leur accorda ce qu’ils 
demandaient, à condition cependant que s’il arrivait par la 
suite qu’ils érigeassent leur cloître et leur église en un 
autre endroit, ils seraient obligés de mettre les deux mai- 
sons et jardins « ès mains laïcs » , dans le courant de la 
première année de possesion du nouveau terrain, et que, 


t. Il, p. !Î4; Ploutain, Étal eeelét.,p. 8i,— Plonvain »e trompe en snp- 
posant qu'ils ne s'établirent dans la rue des Wetz qu'en 1635. Canquelain 
dit positivement le contraire ; d'ailleurs les Carmélites occupèrent dès 1628 
li maison de la rue Morel, /'. Martin L'hermite, p. 642. 
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dans ce cas, ils devraient encore justifier de nouveau de 
moyens suffisants pour n’être pas à charge à la ville : qu’ils 
devraient payer, à raison de cette grâce, au profit du roi, si 
déjà ils ne l'avaient fait, « certaine finance ou somme de 
deniers, à l’arbitrage et taxation du chef trésorier général 
des finances; » enfin ces lettres patentes devaient être pré- 
sentées au bureau des finances et à la chambre des comptes 
à Lille, avant un délai marqué (1). 

Ces lettres reçues, le P. Augustin de Sainte-Monique, 
définiteur général et commissaire de l’ordre dans les Pays- 
Bas, les présenta, le 25 octobre 1659, au nom de la com- 
munauté du collège Saint-Joseph, au Magistrat de Douai, 
qui en ordonna l'enregistrement, à condition cependant 
que les religieux paieraient les droits seigneuriaux d’indem- 
nité, et qu’ils justifieraient de moyens suffisants pour vivre 
sans quêter et sans être aucunement à charge à la ville et 
aux habitants : de plus, dans le cas où ils viendraient à 
changer leur séminaire en cloître, ils ne pourraient le faire 
dans les maisons qu’ils avaient achetées, mais ils devraient 
se placer « dans un autre endroit de la ville plus à l'écart, 
par l’advis et intervention du Magistrat (2). » Une modéra- 
tion des droits seigneuriaux leur avait été accordée le 8 juin 
pour la maison déjà amortie. On consentit encore, le 27 no- 
vembre, à leur faire grâce d’une partie de la somme qu’ils 
devaient payer pour droits d’amortissement : on les déchar- 
gea de cent florins qui devaient être appliqués à la nourri- 
ture des religieux du collège sans pouvoir être divertis 
ailleurs, et ce, « en considération des instantes recomman- 

(1) Voir ces lettres d’amortissement» Archive» municipale», Mém. de 16Ü- 
1666, 313-316. 

(2; Mémoire», de 1644-1666, fol. 313. — Confér . Con»aux , 1635-1706, 
fol. 92. 
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dations faites en leur faveur, tant par Son Excellence le 
comte de Bruay que par M. le Président de la chambre des 
comptes de Sa Majesté à Lille (1). » Déjà, en 1657, la ville 
leur avait témoigné son bon vouloir en les exemptant des 
droits sur le brai et la bière. Dans la suite, — quelques an- 
nées après la conquête française, en 1679, — les échevins 
leur accordèrent la permission de quêter en ville comme 
les autres religieux mendiants : cette autorisation leur ftft 
accordée à la demande du duc d’Humières, pair et maréchal 
de France, grand-maître de l'artillerie (2). 

Le couvent de Saint-Joseph n’était plus en rapport avec 
le grand nombre de religieux qui l'habitaient, et depuis 
longtemps on songeait à le rebâtir sur un plan uniforme. 
Les quêtes faites en ville et les libéralités de plusieurs riches 
bienfaiteurs permirent enfin aux religieux de commencer 
l'entreprise à laquelle ils se préparaient depuis longtemps. 
Le 20 février 1682, la première pierre du nouvel édifice 
fut posée par le Magistrat. Vers dix heures et demie, on se 
rendit à la chapelle provisoire qui servait depuis que le 
collège avait été établi dans la rue des Wetz. Le provincial 
célébra la messe et donna la bénédiction du Saint-Sacre- 
ment. Après la messe, les religieux sortirent procession- 
nellement, deux frères lais portant dans une corbeille deux 
grandes pierres blanches . M. Lemaire de Berguettes, chef 
des échevins, posa la première pierre, sur laquelle étaient 
gravées et peintes les armes de la ville, et M. D’Aoust de 
Jumelles, chef des six hommes, la seconde, marquée du 
saint nom de Jésus. La cérémonie terminée, MM. du Ma- 
gistrat entrèrent dans le couvent et prirent part, ainsi qu’ils 

(i) Plouvain, État ecclés., p. 83. 

(X) Comaux, ibid.,fol. 275, vo. 
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Difficultés avec 
l’échevinage. 



l’avaient promis, à un repas que le provincial avait fait 
préparer en leur honneur (1). 

Quelques mois après (septembre 1682), les religieux eu- 
rent, à l'occasion de ces constructions, des difficultées sé- 
rieuses avec le Magistrat. Le corps échevinal ayant envoyé 
plusieurs de ses membres au couvent pour enlever les outils 
des ouvriers qui y travaillaient contrairement aux ordon- 
nances municipales, les religieux essayèrent de s’y opposer, 
et le Magistrat, pour les punir de cette résistance, se vit 
obligé de leur retirer la permission de quêter en ville, il 
interdit donc aux Carmes <c la queste publique et aux bour- 
geois et habitants de leur aumosner quelque chose par ceste 
voye, à peine de 50 florins par chacque contravention, pour 
le paiement desquels il devoit estre procédé à la saisie réelle 
de leur temporel (2). » Le texte de cette ordonnance ne 
nous fait pas connaître la nature spéciale de la contraven- 
tion dont les Carmes s’étaient rendus coupables. Nous ne 
voyons pas non plus quelle fut la suite de cette affaire : il 
est probable que les religieux revinrent- à résipiscence, et 
qu’ils recouvrèrent bientôt les bonnes grâces de l’échevi- 
nage. 

Quoiqu’il en soit, des ressources leur arrivèrent de diffé- 
rents côtés, et ils purent bientôt terminer leur couvent, 
qui fût l’un des plus beaux de la ville (3); malheureuse- 
ment la disposition du terrain n’avait pas permis de lui don- 
ner tous les développements nécessaires (4). L'église, dédiée 

(1) Mémoires , 1682, fol. 16i, vo, 

(2) Ordonnance du 10 septembre 108). On U trouve dans le P. Ignace, 
Supplément aux Mémoires, p. 366. Elle n’a été consignée ni dans les 
Mémoires ni dans les Consaux . 

(3) Canquelain, p . 1534 . — Abbé Legroux, t. //, p. 20. 

(4) Legroux, ibid. 
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à saint Joseph, comme le couvent lui-même, ne fut termi- 
née qu’en 1696. 

Ils reçurent, en 1686, une libéralité considérable; le 
12 octobre de cette année, « M ,le Marie-Magdeleine Gilles, 
fille franche et bourgeoise, pour la dévotion et affection 
singulière qu’elle avoit portée et portoit encore au couvent 
des RR. PP. Carmes de la rue des Wetz, et aussi en consi- 
dération du P. André du Saint-Esprit, son frère, religieux 
du mesme ordre, encore vivant, donna aux religieux toute 
sa maison, jardin et brasserie, où elle résidoit alors » ; elle 
était située dans la rue des Chapelets (1). 

Les premières années qui suivirent la conquête de la 
Flandre par les armées françaises nous présentent encore 
un certain nombre de faits relatifs à la maison des Carmes ; 
nous allons les réunir, bien qu’ils se rapportent à des objets 
de nature différente. ’ 

t En 1672, des soldats du régiment royal italien, en gar- 
nison à Douai, n’ayant pu exécuter le complot qu’ils avaient 
fait de déserter, s’étaient retirés chez les Carmes, dans l’es- 
pérance de se soustraire aux peines qu’ils avaient méritées, 
et les religieux avaient eu la faiblesse de leur donner asile. 
L’autorité militaire les fit arrêter dans le couvent; et Lou- 
vois, sur le rapport qui lui en fut fait, ordonna, au nom du 
roi, qui « vouloit punir les religieux de la conduite qu’ils 
avoient tenue en cette occasion, de faire saisir leur tempo- 
rel, sans qu’ils en pussent rien recevoir, jusqu’à nouvel 
ordre de Sa Majesté (2). » Quelques mois après, les Carmes 
s’étant adressés au roi et Payant prié de leur pardonner 


(1) Archiv . département Carmee de Douai . 

(i) Lettre de Louvoie à d’Évremond, à Douay , 7 août 1672. Dépôt de la 
gUerre, vol. 271. Voir cette lettre au Supplément, no 44. 
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leur faute, Louvois ordonna à l’intendant de Sonzy de leur 
donner main-levée de la saisie qu’il avait faite de leur tem- 
porel (1). 

Tout était oublié quelques années après, lors de la cam- 
pagne de 1676. Le mardi 22 avril (Plouvain dit le 21), 
Louis XIV, qui avait logé au refuge de Saint-Vaast, rue dn 
Gouvernement, assista chez eux à la messe (2), qui fut cé- 
lébrée, vers les trois heures. du matin, par l’abbé de Mar- 
chiennes, Adrien Malapert. MM. du Magistral, six hommes 
et permanents s’étaient trouvés à la porte de la chapelle 
pour le recevoir: la messe achevée, le roi monta à che- 
val et sortit par la porte Morel pour se rendre àSaint- 
Amand (3). 


Etablissement 
du courent 
de Lille. 


Les religieux avaient sans doute profité du passage du 
roi à Douai pour solliciter l’autorisation de fonder une co- 
lonie à Lille. Quoiqu’il en soit, le 3 octobre de cette même 
année, conformément à une ordonnance du roi de France, 
le général de l’ordre, Émile Jacomelli, autorisa le couvent 
de Douai, conjointement avec celui de Brugelette qui ap- 
partenait à la même province, à établir un couvent avec 
église à Lille, dans la partie qui venait d’étre ajoutée à la 
ville lors de son agrandissement (4). L’ordonnance du roi, 
en date du 19 septembre (5), avait permis aux deux maisons 


(I) Lettre de Louvois à de Souzy , 17 octobre 1671 Dépôt de la guerre , 
vol. 269. Voir cettre lettre au Supplément , n° 44. 

(2J Louis XIV, même en campagne et au temps de ses plus grtnds désor- 
dres, assistait tous les jours à la messe : on ditqu'il n*y manqua qu’une lois. 

(3 ) Derasière, t . Il, p. 148. 

(4) Lettre du général, Arehiv. département., Minimes de Lil e. 

(5) Ordonnance du roy, Arehiv. département , Minimes de Lsile. On 
regrette de ne pas trouver dans leCameracum Chrislianum la moindre men- 
tion de cet établissement considérable. Une partie du terrain sur lequel il 
fut bâti fut vendu aux Carmes par l’illustre Vauban, qui l'avait reçu, à 
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d’emprunter pour cette fondation 30,000 florins en rentes 
héritières. 

Cependant la circonscription provinciale n’avait pas été 
changée, et les Carmes de Douai, ainsi que des autres villes 
des pays conquis, relevaient encore de la province des 
Pays-Bas. On sait qu’il entrait dans les habitudes de 
Louis XIV de faire cesser les rapports des maisons reli- 
gieuses de ses états avec les supérieurs soumis à des princes 
étrangers. Le 5 mai 1680, il adressa au général des Carmes 
une lettre ainsi conçue : a T. R. P., jugeant nécessaire à 
nostre service que les couvents de vostre ordre, situez dans 
l’étendue des pays qui nous ont esté cédez par les traités de 
paix faite et conclue entre cette couronne et celle d’Espagne 
à Aix-la-Chapelle et Nimègue, soient désormais joints aux 
provinces de nostre royaume et ne répondent plus aux pro- 
vinciaux étrangers, nous vous prions de voulloir bien don- 
ner les ordres que vous jugerez nécessaires pour l’union 
des couvents de vostre ordre situez ès dits pays à nous 

cédez aux provinces de France qui en sont les plus 

voisines, ou bien de composer une province particulière 
desdits couvents, et ne doutans que vous ne vous confor- 
miez à ce que nous désirons de vous en cette occasion, 
comme à une chose utile à l’église et au bon ordre qui doit 
estre gardé dans lesdits couvents et que nous avons parti- 
culièrement à cœur (1).»I1 demandait encore par cette lettre 
que, pendant dix ans, les provinciaux et les officiers du 

titre de gratification, lors de l’agrandissement de Lille. (Acte de vente du 
l ,r octobre 1676, Archiv. départementales. Fonds des sœurs de Saint-Fran- 
çois de Sales.) On sait que la chapelle des Carmes devint, à partir de 1783, 
l'église paroissiale de SaintAndré, et que, après de longues contestations, les 
religieux furent chargés de tout le service paroissial. 

(I) Saint-Germain-en-Laye, 5 mai 1680. Archives départementales. Car- 
mes de Lille. 
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définitoire de la nouvelle province fussent choisis parmi les 
religieux des provinces de France les plus rapprochées de 
ces couvents (1). Le général s’empressa d’acquiescer à cette 
demande du prince, et, par sa lettre du 13 juillet 1680, il 
forma, des couvents compris dans les nouvelles acquisitions 
de la France, une province qui devait être la huitième de 
la France (2). Dans la guerre qui suivit la coalition d’Augs- 
bourg, cette province prit, pour quelque temps du moins , 
une extension plus grande , grâce au zèle du P. Jean-Baptiste 
de Saint-François, ministre provincial. Voici ce qu’il dit à 
Louvois, dans sa lettre du 4 juin 1691 : « Je me suis trans- 
porté dans la ville de Mons depuis la glorieuse conqueste 
qu’en a faict le roy, et ay pris possession du couvent que 
nous y avons, et après en avoir conféré avec MM. les gou- 
verneur et intendant, je n’y ay laissé que des subjects du 
roy. J’en ay faict autant du couvent de Brugelette, telle- 
ment que nos Pères du Pays-Bas Wallon n’ont plus que 
trois petits couvents dans les terres soumises à la contribu- 
tion (3). ». 

Le P. Prosper Dans l’année 1681, un grand malheur vint frapper le 
de BT Carmel de Douai. Le 20 novembre, un religieux (il s’appe- 
lait le P. Prosper de l’Enfant- Jésus), qui se promenait sur 
une terrasse intérieure, tandis que, à quelque distance du 
couvent, des troupes auxiliaires au service de la France 
faisaient l’exercice à feu, tomba frappé d’uue balle. Sa mort 
avait été le résultat d’un attentat horrible : un soldat hols- 
tenois, protestant fanatique, avait à dessein fait prendre à 
sa balle une fausse direction, pour se donner le plaisir d’en 

(1) Ibid. Voir au Supplément no 45 ccs deux lettres de Louis XIV. 

(2) Lettre du général , en date du 13 juillet 1680. Ibid. 

(3) Archives département ,, Dominicains de Lille. 
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frapper un religieux. Cette mort, qui rappelait le crime 
dont le P. Noël, jésuite/ avait été victime quelque temps 
auparavant (1), émut douloureusement la population. Ce- 
pendant le gouvernement, qui avait besoin de ces merce- 
naires, n’osa pas sévir et se borna à éloigner le régiment 
auquel appartenait le coupable. Quant aux Carmes, loin 
de vouloir que justice fût faite, ils ne demandèrent que des 
prières pour la victime : le provincial d’abord, puis les 
Pères du chapitre provincial tenu à Douai le 13 mai 1687, 
décidèrent que le P. Prosper de l’Enfant-Jésus serait, jus- 
qu’à nouvel ordre, recommandé chaque année aux prières 
particulières de tous les religieux de la province (2). 

, Plusieurs Carmes de Douai se distinguèrent par l’éclat 

’ de leur enseignement ou par leurs travaux littéraires. Nous 
allons faire connaître rapidement ceux qui nous semblent 
avoir obtenu le plus de notoriété. Nous rencontrons d’abord 
le P. Pierre Wastelius, d’Alost, qui prit, en 1633, le bon- 
net de docteur à Douai. Désireux de voir la réforme se 
répandre dans son ordre, il quitta un instant sa province 
pour celle de Touraine qui, ainsi que nous l’avons vu plus 
haut, avait la première marché dans cette voie ; il y rentra 
ensuite quand la Flandre elle-même embrassa la réforme, 
et il contribua de toutes ses forces à en assurer les progrès. 

(1) Un jeune jésuite de Douai, qui devait partir pour les missions étran- 
gères, Je P. Noël, fut assassiné dans la rue par un hérétique qui ne le con- 
naissait pas, en haine de la religion : il ne survécut pas à sa blessure. Chose 
admirable, l'hérétique se convertit au catholicisme, avant d'être mis à mort; 
on attribue sa conversion aux prières de sa victime. Voir sur ce fait l'abbé 
Legroux, qui n'indique pas l'année où il eut lieu. 

(i) Memoriale perenne pro Carmelo insulensi ex ordinatione R. admo - 
dum P. Romani à Saneto Philippo, potlmodum à venerab . definitorio eapi - 
luli provincialis Duaci celebrati approb . (3 mai 1687), 10 pages de texte . 
Archiv. département . , Minimes de Lille . La même relation en français 
fut envoyée aux Carmélites. — Voir aussi Diarius Carmeli insulensis, 
Man. de la Bibl. de Lille, fol. 35. 
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Il remplit les charges de prieur, de définiteur et de provin- 
cial. 11 était lié avec notre docte Golvenère, qui l’engagea à 
publier un ouvrage relatif à l’histoire de son ordre, dont il 
lui avait donné communication (l). Les historiens de l’ordre 
parlent avec plus d’éloges encore des Pères François de 
Bonne-Espérance et Grégoire de Saint-Martin. François 
de Bonne-Espérance, appelé dans le siècle François Cres- 
pin, était né à Lille le 20 juin 1617 (2), il entra dans 
l’ordre en 1634. Toujours malade, il sut, par l’énergie de 
sa volonté, dompter ses souffrances et rendit de grands ser- 
vices à son ordre par l’enseignement, par la manière dont 
il remplit les fonctions importantes qui lui furent confiées, 
enfin par les voyages qu’il fit, soit à Rome, soit à Madrid, 
pour en soutenir les intérêts. Écrivain infatigable, il com- 
posa sur la philosophie, la théologie, la jurisprudence, 
l’histoire de son ordre, des ouvrages si variés et si nom- 
breux que leur lecture, dit Foppens, est de nature à effrayer 
les plus intrépides (3). Il réfuta le livre du capucin Bona- 
venture de la Bassée sur les devoirs des fidèles à l’égard de 
leurs pasteurs ; il prit part-surtout à la fameuse guerre des 
Carmes contre les Jésuites qui avaient osé attaquer dans 
les Acta Sanctorum leur étrange prétention de remonter au 
prophète Élie par un institut fixe et continu (4). Le P. Fran- 
çois de Bonne-Espérance dépensa d’immenses trésors d’éru- 
dition dans l’intérêt de cette mauvaise cause, et composa la 


fl) Foppens , Biblioth, Belg ., L II, p. 1020. — Biblioth. Script . Car • 
mèli., t. Il, col. 620-622. 

fi) Recueil des Écrivains lillois , p. 124. — Biblioth . Scrip. Carmélit. 
I. I. p. 482-183. 

(Z)Monumenta tara subiiliter elaborata ut décorum solida intelligente 
merito dssperet qui non fuerit bonœ spei. Foppens, Biblioh. belg . 

(4) Sur cette querelle fameuse qui faillit compromettre la publication 
des Acta Sanctorum $ voir D. Pitra, Études curies Bolland.,p, 94 et cuiv. 
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première partie de l’ Amenai (Armamentariûm), qui fut 
plaeé à la Suite du volumineuï Spéculum, énorme collec- 
tion de documente relatifs à l’histoire des Carmes. Le 
P. Grégoire de Saint-Martin, Garme de l’ancienne obser- 
vance, qui avait ensuite adopté la réforme avec empresse- 
ment, fit ses études à Douai; il fut prieur en plusieurs mai- 
sons et définiteur. Comme le P. François de Bonne-Espé- 
rance, il prit part à la guerre des Carmes et publia, à cette 
occasion, Un livre médiocre, qui fût imprimé à Douai (1). 
Son Apologie n’est qu’un abrégé de V Armamentariûm; il 
est fâcheux, comme le dit avec beaucoup de sens l’auteur 
de la Bibliothèque des Carmes, qu’il s’y attache moins à 
discuter qu’à déclamer, et qu’il y ait cru pouvoir répondre 
par des injures aux gros mots de Papebroch (2). Entre 
autres ouvrages, il publia encore une réfutation du libelle 
janséniste de Widenfeld, sous ce titre : Juste Apologie du 
culte de la Mère de Dieu (3). Nommons encore, après 
l’abbé Legroux, deux Carmes qui se sont distingués à 
Douai, le P. Hénri de Saint-Ignace, dont nous ne connais- 
sons que le nom, et le P. Fulgence de Saint-Romain, qui, 
après avoir enseigné pendant dix-neuf ans à Douai, aux 
applaudissements de l’Université, mourut en 1729, dans 
l’exercice de sa charge de provincial (4). 

Le couvent de Douai aimait aussi à conserver le souvenir 

ollippO 

osepa. d’un jeune prince appelé dans l’ordre par une vocation 

(4) Apologie pour V antiquité des religiéüx Carmes , laquelle doit servir 
de préface au litre qui portera pour titré : Le Carmel Saint, in 12, 1685, 
M. Mairesse. 

(2) XJlinam éffèrveSeentem verborum inurbanilafém vitasset, pondéra - 
siorem ralionum copiam adduxisset , nec par pari retulisset, T . I, p. 574. 

(3> Bibliogr. douais no 831. 

(4) Abbé LégToux, t . II, p. 1*5 et 361. 

m Ivoires, JP sMuuv# t. xn. 34 
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extraordinaire, et qui avait fait dans cette maison une par* 
tie de ses études. Philippe-Eugène de Croy (1), marquis 
de Renty et grand d’Espagne (il était le 61s aîné du duc 
d’Havré, seigneur de Tourcoing), né le 26 septembre 1 629, 
avait eu pour parrain Philippe IV et pour marraine l’ar- 
chiduchesse Isabelle; Après avoir pris part à plusieurs 
campagnes, il revint en Flandre avec la permission du 
roi. Le mardi de la semaine [sainte 1654, il se rendit au 
couvent de jBrugelette, en alléguant le désir d’y faire une 
retraite de dévotion ; le lendemain, il obligea le supérieur 
à lui donner l’habit religieux. Ni les sollicitations d’amis 
illustres, ni les larmes de sa mère ne purent ébranler sa 
résolution. Religieux sous le nom de P. Philippe de Saint- 
Joseph, il édi&a par sa simplicité, son humilité et samorti- 
ücation les différents couvents par lesquels il passa, et en 
particulier celui de Douai dans lequel il &t une partie de 
ses hautes études. S’étant rendu en Espagne pour les affaires 
de son ordre, il fut enlevé par la maladie au moment où le 
roi allait le nommer malgré lui à l’un des évéchés des 
Pays-Bas (2). 

La maison des Carmes chaussés comptait ,62 religieux 
vers 1730, suivant le témoignage du P. Ignace. En 1744 , 
elle ne renfermait plus que 40 religieux de chœur et dix 


(i) Legroux, t. II, p. 124. —\Voir sur sa famille, la récente Hùtoire dee 
Seign . de Tourcoing , par le P. Pruvost, jésuite. 

(î) Biblioih. CarméliU, t. II, p . 631-633. L’entrée dans l'ordre de cet 
illustre novice n’enrichit guère la province» puisqu’il est douteux que la 
dot qu’on lui avai t promise ait jamais été payée. Du moins» elle ne Pétait 
pas en 1684» c’est-à-dire assez longtemps après sa mort. Voici ce que noos 
lisons dans un état de la situation financière de la maison de Douai, du 
14 mai 1683 au 23 avril 1684 : Prœtermisso debito D. Comitis d*Egmont, 
pro dote R. P, Philippi à Sancto-Josepho, piœ memoriœ, quod debitum ut 
intactum in actis separaiionis, an ad gallo-belgas vtl hUpano-àetgas per- 
tineat: quod tamen merelur seriam reflectionem, ne tanti momenti debi- 
tum dieperdatur. Archivée département Carmee de Douai . 
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Incendie 
le 1761. 


ns traction 
nonastère. 


convers : la guerre et la misère générale avaient tari les 
ressources des différents monastères de la province, qui ne 
pouvaient plus entretenir dans le scolasticat le même nom- 
bre de religieux que par le passé. 

Le 1 er août 1762, le couvent de Saint-Joseph fut pres- 
que complètement brûlé par la malveillance d’un jeune 
frère que l’on avait dû punir de sa mauvaise conduite , et 
qui voulut par là seVenger de la juste sévérité de ses supé- 
rieurs ou reconquérir sa liberté (1). La toiture de l'église 
fut consumée, les cloches furent fondues, enfin le monas- 
tère fut presque 'complètement réduit en cendres (2). L’in- 
cendie était d’autant plus désastreux que le couvent se 
trouvait, à cette époque, dans une situation financière assez 
fâcheuse. Ses revenus, qui consistaient principalement en 
rentes sur l’État et sur la province, avaient eu à subir plu- 
sieurs réductions successives, et quelques années aupara- 
vant, la province d’Artois ayant été imposée à un million 
(réduit ensuite à 800,000 livres) de quote-part pour le para- 
chèvement du canal qui devait joindre l’Aa à la Lys, le 
couvent de Saint-Joseph avait été taxé à 6,000 livres (3). 
Heureusement les particuliers et surtout les abbayes voisi- 
nes vinrent au secours des religieux, et dès le 13 mars de 
l’année suivante, l’église put être rendue au culte (4). Elle 
fut inaugurée par une belle cérémonie à laquelle assistèrent 
les échevins. Le clocher n’avait pas été rebâti : on remar- 
quait dans la nouvelle église une Transfiguration d’Arnould 
de Vuez qu’on avait pu soustraire aux flammes. 

(1) Plouvain, État ecclés., p. 84. 

(31) Plouvain, Souvenirs, p . 49. 

(3) Archives département., Carmes de Douai. 

(4) Plouvain, Souvenirs, p. 49. 
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Nouvelles Gemme la plupart des instituts religieux, l’ordre des 
Carmes fut atteint par les opérations de la Commission des 
Réguliers. Un chapire national tenu à Paris le 1 0 juillet 1 770 
et jours suivants promulgua de nouvelles constitutions qui 
furent confirmées par un bref du pape en date du 30 mai 
1772. Ce bref lui-même fut mis à exécution en vertu des 
lettres-patentes du 17 janvier 1776, enregistrées au parle- 
ment de Flandre (1). Ces différents actes donnaient aux 
religieux gradués des privilèges qu’un arrêt du conseil , du 
18 août 1781, restreignit aux religieux entrés en religion 
postérieurement au 27 septembre 1775 (2). La réforme 
se traduisit dans l’habillement des religieux. L’étoffe de 
leurs vêtements fut beaucoup plus légère, ils n’eurent plus 
le manteau que dans les grandes cérémonies ; ils portèrent 
des bas ordinaires au lieu de bas en toile; enfin, tandis 
que autrefois, ils portaient la couronne monacale, ils se 
contentèrent d’une simple tonsure et conservèrent tous 
leurs cheveux (3). 

A l’époque de la Révolution, la plupart des religieux du 
' couvent de Saint-Joseph (31, nous n’avons pu constater 

quel était le nombre total) voulurent, malgré tout, demeu- 
rer fidèles à la loi de la vie commune et se retirèrent à 
l’abbaye de Crespin qu’on leur avait assignée comme lieu 
de retraite. La société populaire s’installa dans leur cou- 
vent, et on plaça à l’entrée une bouche de fer pour recevoir 
les dénonciations. Le régime des clubs passé, le couvent 
des Carmes resta quelque temps inoccupé. Le 3 juin 1809, 
le préfet adjugea les bâtiments, cours et jardins du monas- 
tère (l’église était réservée), pour la somme de 16,000 francs, 

(1) Archive» departement., Carme» de Douai. 

(Ht Ibid. 

(3) Plouvain, État eccUtiatU, p. 86. 
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à deux industriels qui y installèrent unefilaturede coton (t). 
Le 14 septembre 182©, en exécution de la décision du mi- 
nistre de l’intérieur du 16 août précédent, l’administration 
des domaines fit remise aux agents du département de la 
guerre de l’église qui tombait en ruines (2). On construisit 
sur son emplacement un vaste hangar destiné aux exercices 
de l’artillerie pendant l’hiver : on y a fait aussi plusieurs 
expositions de l’industrie (8); 

XVII. 

Chartreux, 

Dès la fin du XVI* siècle, l’ordre de Saint-Bruno essaya 
de se fixer à Douai. Des Chartreux établis d’abord à Cam- 
brai s’étaient transportés de là à Macourt-lez-Marly (4), non 
loin de Valenciennes. Ils s’y trouvaient encore au plus 
fort des troubles des Pays-Bas. Leur attachement à la foi 
catholique, plus que leurs richesses, les signalait à la haine 
des protestants. Dans le courant du mois d’août 1 566, « les 
sectaires principalement de Valenchiennes et des faubourgs 
d’kfclle ville, leurs voisins, s’ingérèrent de forcher leur 
monastère et illecq abattre et briser toutes les imaiges et 
voiriers (verrières) de leur église et cloistre, brusler tous 
les livres, prendre, dérober et pillier toutes leur provision, 
mesme les huys, fenestres et ferrailles, pescher les poissons 
estans en leurs élans et fossez, et davantage battre et des- 

(1) Plouvain, Souvenirs, p. 49, et État eeelit., p. 84. — Duthillceul, 
Bill. eeelit., p. 101. 

(2) Plonvoin, Souvenirs, p. 49; 

(3) Duthilleeul, Bist. eeelit., p. 101. 

(4) Voir sur la Chartreuse de Valenciennes, Gazet, Hisl. eeelit., p . 86- 
87, et surtout Arthur Dimux, Archives du Bord, J. X, p. 136-164. 
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chasser les dits religieux hors de leur monastère et maison, 
ny aïant laissiet aulcune chose que les murailles et couver 
tures des édifices..... De ce non contents, les dits sectaires, 
environ le mois de décembre ensuyvant, approchant le 
camp de Sa Majesté Philippe II pour assiéger la ville, abat- 
tirent et emportèrent en la dicte ville tous les arbres du 
ardin d’iceluy monastère, desmolirent les murailles et 
couvertures des édifices restans lors encore droicts, et, que 
plus est, usèrent de rage et cruaulté envers les corps et os- 
sements de plusieurs bons seigneurs et dames sépulturez en 
tombeaux élevez et cercueils de plomb, lesquels ils ont tiré 
hors de terre, prins et dérobbé (i). » Les religieux, chassés 
de leur retraite, durent se disperser « aval la province » ; 
la plupart se retirèrent dans des maisons de leur ordre. 
D’autres se réfugièrent à Douai et reçurent l’hospitalité des 
religieux Trinitaires, qui les autorisèrent à célébrer l'office 
dans une petite chapelle qui leur appartenait. Ils songèrent 
alors à se fixer à Douai et firent, dans ce but, auprès des 
échevins des démarches qui furent couronnées de succès. 
On leur accorda, le 12 septembre 1567, l’autorisation de 
transférer leur couvent à Douai (2). Cependant il fallait que 
cette translation d’une maison religieuse fut autorisée par 
le prince. Tandis que les religieux lui faisaient parvenir 
une requête à l’effet de s’établir dans une ville quelconque 
de ses États (3) : nos échevins s’adressaient à M. Hopperus, 
président du conseil privé pour les Pays-Bas, le suppliant 
d’employer ses bons offices pour que la Chartreuse de Va- 
lenciennes fut transférée à Douai de préférence à toute 

(!) Requête des Chartreux de Valenciennes au roy d'Espagne (sans dite, 
1567 ?), Archiv . municip., layette Îbk.—Confèr. Dinaux, ibid ., p. 151- 
152. 

(2) Archiv. municip., Consaux de 1532-1571, vol. non paginé. 

(3) Voir la Requête ci-dessas mentionnée au Supplément 46. 
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autre ville (1). Ces démarches réussirent, et Philippe II 
donna, peu de temps après, des lettres patentes qui auto- 
risaient cette translation : « Pour ces causes, disait-il, et 
aultres besoins justes et évidentes raisons et considérations 
à ce nous mouvantes, mesme pour l’accroissement et aug- 
mentation de nostre Université de Douay , inclinans 

favorablement à la ditte supplication et requeste, avons, de 
nostre science certaine, ottroyé, consenti et accordé de 
transmigrer et transférer leur résidence en nostre ville et 
Université de Douay (2).[» Mais ce projet ne put être exé- 
cuté : les religieux trouvèrent que ce nouvel établissement 
était trop éloigné «de leur petit bien temporel (3)» , et, d’autre 
part, ne pouvant, en raison des circonstances, vendre avan- 
tageusement leurs propriétés, ils aimèrent mieux former à 
Valenciennes même leur nouvel établissement (4). Près 
d’un siècle devait s’écouler avant que Douai possédât les 
Chartreux, ces religieux qui, ainsi qu’on l’a dit très-heu- 
reusement, « ont entre tous une physionomie particulière, 
qui se font une solitude dans la solitude, et qui, bien qu’ils 
soient en communauté, ont dans leur vie quelque chose de 
la vie des Pères du désert (5). » Cependant la Chartreuse 
de Valenciennes conservait l’espérance de pouvoir se servir 

(1) Lettres des échevins de Douay àM. Hopperus , S juin , 1570 .—Archiv. 
municip layette 264. 

(2) Elles furent présentées aui échevins en 1655 par D. Pamart : on les 
trouve en entier dans Plouvain, Becherch. histor., i. il , p. 479.— Les états 
de Hainaut s'étaient vivement opposés à cette translation : Canquelain , 
p. 1624. 

fl) Bequête des Chartreux au Bot (1655; pour être autorisés à s’établir à 
Douai. — M. Dinaux ne parle pas du projet d’établissement des Chartreux 
à Douai. 

(4) 11 fut commencé en 1574. Baissius , Origo Carthus . Belgii., p . 4; 
Gazet Hist, eeclés., p. 86-87. — Confér. Arth . Dinaux. 

(5) Lettres de M mt de Swetchine , t . I, p. 412, édit, in- 8. 
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un jour ou l’autre des lettres patentes de Philippe 11 et 
d’avoir, comme tant d’autres familles religieuses, une mai- 
son en TUniversité de Douai. Un passage de Raissius nous 
apprend que, en 1630, le prieur de cette Chartreuse, D. An- 
telme de Pronville, avait fait des démarches dans ce but (1). 
Les libéralités d’une personne pieuse, M lle Loys, leur per- 
mirent bientôt d’insister davantage pour obtenir les autori- 
sations nécessaires à, cette fondation. Mais les circonstances 
n’étaient plus les mêmes : un grand nombre d’instituts reli- 
gieux s’ôtaient successivement installés dans notre ville, la 
guerre avait ruiné nos provinces ; aussi, cette fois, nos 
échevins se montrèrent-ils moins accommodants que la pre- 
mière. Autant « leurs prédécesseurs en loi » avaient mis 
d’empressement à accueillir les enfants de saint Bruno, 
autant les nouveaux édiles prirent de précautions pour em- 
pêcher le nouvel établissement de devenir onéreux à la ville. 

Testament M IU Marie Loys, fille franche, demeurant en la paroisse 
de M u< Loys. Saint-Nicolas, était fille de notre poète Jean Loys et de 
Jossine Pinchon (2). Par son testament du 10 janvier 1654, 
après avoir réglé ce qui concernait ses funérailles et pres- 
crit différentes bonnes œuvres, elle instituait les Pères 
Chartreux ses légataires universels. Voici les termes mêmes 
dont se sert le notaire qui a rédigé son testament : « Quant 


(1) Non contentus un tus accessions domus ad provinciam (U Chartreuse 
de N.-Dame des Sept douleurs, fondée en 1618 * la Boulillerie par M. Levas- 
seur), sollicitas (il adresse la parole au prieur) insuper $t pro Duacena, 
(et utinam propediem) prepter quant exhattris spiritum... Sed parce, quia 
frustra in Idumaam cogitamus extendere calceamenta. ( Ps . 59, v. 10); 
dum res angusta domi mililiœque dislrahit opes et voluntates civium 
aliorsum. Raissius, Orig. Carihus ., Belgii , p. 6. 

(2) On trouve une pièce de vers de Marie Loys dans les Honneurs de son 
père , Œuvres poétiques de Jean Loys, licencié ès-droit, p. 228. — D'après le 
P. Ignace, elle portait d'azur au chef d’or, le champ chargé de trois croissants 
entrelacés, un en chef et deux adossés, tous trois d'or. 
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au surplus de ses aultres biens, meubles, immeubles, rentes, 
actions, rendaiges, debtes actives et aultres, de telle nature 
et condition qu’ils soient et puyssent estre situés et assis, 
D"' les at laissié et donné pour estre emploïé à la fonda- 
tion d’un doistro et couvent des Chartreux dans ceste ville 
deDouay, pourveu d’y estre receus et placbez avec la per- 
mission de quy il appartiendra, et ce en dedans cinq ans 
immédiatement après son dict trépas, pendant quoy et jus- 
ques à l’établissement desdits Chartreux, les revenus des* 
dits biens seront receus et maniez par ses exécuteurs testa- 
mentaires pour estre réservez audict couvent (1). » Dans le 
cas où l’ordre des Chartreux ne voudrait pas accepter sa 
donation, ou si quelque autre circonstance rendait cette 
fondation impossible, elle affectait tous ses biens à l'établis 
sement d’un séminaire destiné à « des estudiants de la 
sacrée théologie, choisis ès les plus propres et les plus 
capables, » et qui serait appelé le séminaire des Loys (2), 
en mémoire de son père et de sa mère (3). 

Les récentes ordonnances du roi d’Espagne, dont nous 
avons parlé dans notre Introduction , rendaient difficile 
l’établissement d'une nouvelle maison religieuse. Cepen- 
dant les protecteurs puissants que les Chartreux avaient à 


(I) Archives département ., Fonds dès Chartreux. — On en trouve une 
eopie collationnée dans les Archives municipales, layette, 264. 

(S) Et non de Saint-Louis, comme le dit Plouvaio, Souvenirs, p. 56. 

(3J Son testament, fait le 10 janvier, fut empris le 12 du môme mois ; 
elle était morte le il, (F. Ignace, Supplém. auxMém., p. 356;. Néanmoins, 
II. Duthillœul, Douai ancien et nouveau, p . 48, lui fait acheter en 1664 
rétablissement des Moines Blancs, pour y installer les Chartreux. — Suivant 
le P| Ignace, ibid., la fortune de M lle Loys aurait été évaluée à environ 
1,400 livres de rente, non compris sa maison du Marché-aux-Poissons, où 
elle demeurait, et que les Chartreux louèrent à des bourgeois; mais cette 
estimation est erronée : carie consentement de Philippe IV, fait d’après les 
déclarations des Chartreux, évalue è 3,000 florins de rente la succession de 
M u * Loys. 
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Conditions 
mises à leur 
établissement. 


\ 


Bruxelles et à Madrid leur ayant fait espérer, du côté de la 
cour et de Padministration provinciale, une solution favo- 
rable, ils purent songer à faire, auprès de nos échevins, les 
démarches nécessaires. Le 45 mars 1655, le P. Bernard 
Pamard, convisiteur de la province wallonne et prieur de 
la ville de Valenciennes, se présenta devant eux, et sollicita 
la permission de s’établir à Douai, conformément aux let- 
tres patentes données par Philippe II en 1571 , et « de prof- 
fiter des bonnes intentions de feue M lu Loys et d’acheter 
et acquérir quelque fonds à Douay. » Outre le testament de 
M l!e Loys, il produisait, à l’appui de sa demande, les lettres 
patentes de Philippe II, un certificat des prévôt, jurés et 
échevins de Valenciennes, en date du 2 mars 1655, et une 
lettre de recommandation du grand Condé (i). 

Le conseil acquiesça à la demande du P. Pamart, mais 
en imposant aux Chartreux des conditions dont voici le 
résumé : ils devaient s’engager à acquitter les droits d’in- 
demnité pour le terrain qu’ils acquerraient ; ils s’établiraient 
dans les lieux les plus à l’écart de la ville, « avec la moin- 


(1) On sait que le prince de JCondé, infidèle à la France, résidait alors 
dans les Pays-Bas: nous croyons devoir reproduire cette lettre, dont nous 
avons retrouvé l'autographe aux Archives départementales , Chartreux de 
Douai. 

« MM. les Magistrats de la ville de Douay, 
p L’affection que mes prédécesseurs et moy avons toujours eu pour l’or- 
dre des pères Chartreux m’a porté à demander à M. mon cousin, son con- 
sentement pour l’establissement d’un couvent dudict ordre (à Douai), ensuy te 
de quoy le conseil vous aïant renvoyé la requesle desdicts religieux pour y 
donner vos advis, je yous conjure de les voulloir donner favorables , en 
telle sorte [que] celte affaire puisse estre diligemment expédiée à leur entière 
satisfaction, comme elle le sera quand de vostre part il n’y aura pas de 
difficultés, vous ne sauriés m'obliger dans une oooasion qui me soit 4 >los 
sensible, où je prenne plus de part qu’en celle-là, ny qui m’engage plusà estre 
» Messieurs les Magistrats de la ville de Douay 

> V rt affectionné amy, 

» Louis de Bourbon p. 

Bruxelles, le XI mars 1655. 
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dre destruction de bastiments que faire se pourroit ; » au 
plus beau front de leur couvent, ils feraient bâtir six mai- 
sons « propres et convenables pour habiter aulcuns bour- 
geois et manants ; » enfin ils s’engageraient, par un acte en 
due forme donné par le général, à renoncer à leurs privi- 
lèges d’exemption, et à se soumettre à tous les impôts, mis 
ou à mettre à Douai, qui se payaient ou se paieraient par 
le clergé (1). D. Pamart accepta ces conditions, bien qu’elles 
lui parussent un peu dures, et s’engagea à obtenir du géné- 
ral les susdits actes d’acceptation, renonciation et promesse 
d’accomplir les conditions imposées par le Magistrat. On 
s’occupa donc de faire les autres démarches nécessaires pour 
conduire l’affaire à bonne fin. MM. du vicariat d’Arras, le 
siège vacant (par suite de la prétention qu’avaient les deux 
couronnes de désigner le nouvel évêque), adressèrent le 
20 mars une réponse un peu évasive au conseil privé de 
Bruxelles qui les avait consultés *, ils se bornèrent à relater 
« qu’ils avoient entendu dire qu'ils (les Chartreux) seroient 
fort agréables à ceulx de l’Université, magistrat et peuple 
de Douay pour la religieuse vie, piété, dévotion et grande 
charité de cet ordre pour les pauvres, et pourquoy un ehas- 
cun désiroit fort de les voir placez en ceste ville (2). » 

Les Chartreux, dans leur Requête au roi, avaient rappelé 
l’autorisation que Philippe II avait donnée à leurs devan- 
ciers, en 1571, de s’établir à Douai, « affin qu’ils se pus- 
sent ressentir des advantages et des fruicts qui sont 
accoutumez de provenir de semblables maisons basties et 
édifiées en des universitez qui peuvent tirer quelque jeu- 
nesse à la gloire de Dieu, comme il se voit à Paris, Cologne 

(1) Archives municip., Consaux, 1635-1706, fol . 62. 

(2) Archives département.. Chartreux de Douai. — Ils donnèrent, le 
25 octobre 1657, un avis plus explicite en faveur des Chartreux. Ibid. 
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et Louvain. — L’establisaement que nous sollicitons, ajou- 
taient-ils, ne peut estre onéreux à Vostre Majesté, ny im- 
portun à aulcun ordre religieux, ny à qui que ce soit de vos 
subjects, comme il se remarque dans toutes les maisons de 
cet ordre, mais, au contraire, de grande consolation et prof- 
it aux habitants de ces te ville (et particulièrement aux pau- 
vres auxquels on donne chacque jour et continuellement 
l’aumosne)^ qui d’ailleurs est assez vague et déserte en dif- 
férents endroicts pour y avoir un establissement sans ruyner 
aulcune maison (t). » De ce côté aussi, leurs démarches 
furent couronnées de succès, et ils obtinrent de Philippe IV 
l’autorisation d’acquérir un emplacement dans la ville de 
Douai pour y faire bâtir une résidence et d’y acheter un 
fonds de terre jusqu’à concurrence de 9,000 florins de re- 
venu annuel avec amortissement (2). En retour de cette 
grâce, les Chartreux s’engagèrent, par un acte solennel, 
« à chanter, au couvent de Douay, par chascun an et à 
perpétuité, trois messes solennelles suivant les bonnes et 
pieuses intentions de Sa Majesté (3). * 

Nouvelles con- Nous avons fait observer plus haut que les conditions 
dnions. m ises par le Magistrat à l'établissement des Chartreux leur 
avaient semblé avoir quelque chose de dur et d’insolite. Le 
26 octobre 1656, ils se présentèrent de nouveau devant les 
échevins et obtinrent quelques modifications aux conditions 
qui leur avaient ôté imposées : ainsi on les déchargea de 
l’obligation de renoncer aux privilèges que l’usage leur 

(IJ Requête au Roi, Archivée département., Chartreux de Douai. 

(S) Consentement par Philippe IV, en faveur des Chartreux de Douai, 
Bruxelles, 1655; Archives département.. Chambre des comptes, Reg. 73, de 
1654-1657, fol. 93. Voir celle pièce au Supplément*. no 47. 

(3) Lettres d* obligation des religieux Chartreux » etc.; Valenciennes, 
30 juilieklGMh Arehèv» département., même regisére^ foL 95. 
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donnait, et on leur fit entrevoir la possibilité de ne pas être 
obligés à bâtir les six maisons destinées aux bourgeois et 
l’espérance d’être affranchis d’une partie des droits d’in- 
demnité (1). 

Cette bienveillance du Magistratles engageaà fairede nou- 
velles démarches pour se procurer un emplacement conve- 
nable, c’est-à-dire vaste et retiré : elles furent longtemps 
infructueuses. Cependant le terme fatal approchait après 
lequel, si la Chartreuse n'était pas fondée , les biens de 
M u * Loys devaient recevoir une autre destination . Us durent 
donc, bien que le terrain dont il s’agissait, ne remplit pas 
toutes les conditions voulues, traiter avec les rewards de la 
bonne maison des Chartriers qui leur cédèrent un emplace- 
ment nommé Hiérusalem (Jérusalem), situé rue Morel, der- 
rière le séminairedeSaint -Arnaud (2). Le 1 6septembre 1660, 
** les échevins leur accordèrent l’autorisation de conclure 
cette affaire et déterminèrent les conditions qu’ils y met- 
taient. Avant de jeter les fondations de leur Chartreuse, ils 
devaient bâtir six maisons dans la rue qui allait de Saint- 
Jacques à la porte Morel et présenter le plan tant de leur 
couventque des maisons à bâtir, «affin que l’on pust s’asseu- 
rer qu’elles estoient dans un lieu convenable et raisonnable 
à l’effect voulu et à l’appaisement de MM. du Magistrat ». 
De pluson leur céda le terrain des Petits Canonniers, atte- 
nant au terrain de Hiérusalem, « à condition qu’ils en pro- 
cureroient un de pareille contenance avec un bastiment sem- 
blable, le tout à l 'apaisement desdi ts sie urs du Magistrat (3). » 

(l ) Contaux de 1635-1706, fol. 80. 

(fy Le terrain de Hiérusalem fat réuni à l’Arsenal en 1897, en môme temps 
que l’ancien séminaire de Saint-Arnaud. Plouvain, Ephémér ., p. 103, et 
Souvenirs, p. c07. 

(3J Consaux, 1635-1700, fol. 99.— Peir Canquelain, p. 1530. 
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Achat de la 
maison des Pré- 
montrés. 


Deux jours après, le comte de Bruay, gouverneur delà 
Flandre Wallonne , en remerciant les échevins d’avoir 
«enfin» secondé les pieuses intentions des pères Chartreux, 
les pria d’accorder remise aux religieux des droits qu’ils 
pourraient avoir à payer à la ville à l’occasion des achats 
qu’ils se proposaient de faire, et ce « parce que les parti- 
culiers s’estoient tenus assez fermes dans leurs ventes (1). » 
Le 23 décembre de la même année, ils sollicitèrent l’auto- 
risation de changer la direction de plusieurs rues voisines 
de leur terrain, afin de pouvoir donner plus de régularité 
à leur couvent ; mais on ne jugea pas à propos de leur 
accorder cette faveur. 

Ce refus et la mauvaise disposition du terrain engagèrent 
les religieux qui s’étaient rendus à Douai au nombre de 
trois pour former la nouvelle maison (2), à ne pas commen- 
cer les bâtiments et à chercher un emplacement plus con- 
venable. Enfin, au commencement de l’année 1662, ils 
purent exposerjau Magistrat qu’ils avaient trouvé , dans un 
endroit plus écarté et par conséquent plus favorable au 
double point de vue de leur institut et des intérêts de la 
ville, un terrain déjà amorti, le couvent des Moines Blancs 
ou Prémontrés de Fumes, établis depuis l’an 1623 sur la 
paroisse Saint-Albin (3). On accéda à leur demande, à con- 
dition qu’ils vendraient dans un délai de deux ans le terrain 
de Hiérusalem, et qu’ilsne pourraient s’agrandir par l’achat 
de maisons aux environs des Moines Blancs ni autrement , 
sans l’agrément et le consentement du Magistrat (4). 

(i) Archives municip., layette 264. 

(î) Ils avaient loué, en attendant, une maison dont nous ne pouvons indi- 
quer remplacement. Voici ce qu*ils disent dans leur Requête au roifE/p* 
gne: i Ils sont demeurans depuis cinq ans ou six ans en liaison de looi|e 
ïortestroitementet avec beaucoup d’incommoditéz ». Archiv. municip. 

(Z) Sur les Prémontres, voir plus haut , XII. 

(4; Consaux, 1636-1706, fol . 117. 
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Gela fait, ils supplièrent les ôchevins de leur accorder 
modération des droits d’escart pour les héritages qu’ils 
avaient achetés et autres qu’ils espéraient aussi acheter et 
incorporer dans leur maison. On leur accorda modération 
de ces droits, à raison de la moitié ; mais, quant aux droits 
seigneuriaux, il fut décidé qu'ils devraient les acquitter en 
entier (1). Afin de rendre leur terrain plus régulier et de 
donner à leur couvent tous les développements dont il avait 
besoin, ils acquirent cette année même (1 662) d’Antoine De- 
ruelles une maison et héritage sis en la rue Saint- Albin (2) ; 
et l’année suivante, le 10 juillet 1663, Valentin Carron 
acheta, à leur profit, trois maisons, granges et étables 
situées dans les Verdes Rues, et qui devaient servir à former 
leur jardin. Le conseil ratifia cette acquisition, à condition 
que les religieux feraient un passage soit au-dessus soit au- 
dessous de la porte d’Ocre qu’ils devaient laisser intacte, et 
qu’ils paieraient les droits seigneuriaux ; quant aux droits 
d’indemnité, on leur en fit remise (3). 

Enfin Philippe IV, par lettres-patentes d’avril 1665, ap- 
prouva l’établissement des Chartreux aux Prémontrôs (4); 
Après la conquête française, Louis XIV leur accorda à son 
tour des lettres patentes et les autorisa à acquérir du bien 
jusqu’à concurrence de 6,000 livres (5). 

La maison des Moines Blancs ne comprenait qu’un petit 
nombre de bâtiments mal entretenus, et qui, d’ailleurs, 
n’étaient pas en rapport avec les exigences de l’institut des 

(i) Consaux, foi. 120. Canquelain, p. 1531. 

(2J Lettres d'achapt, Archiv. département Chartreux de Douai. 

(3) Canquelain , p. 1532. 

(h) Archiv. département.. Chartreux de Douai. 

(5) Archiv. département.. Chartreux de Douai. 
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Chartreux. Il fallut doué élever à grande fraie des coflstruc- 
tious nouvelles. De nombreux bienfaiteurs permirent aux 
religieux de mener à bonne fin cette difficile entreprise. 
2,500 florins et des meubles d’une certaine valeur leur 
furent donnés par une personne dont le nom ne nous a pas 
Principaux été conservé. La Chartreuse de Mont-Dieu, par l’entremise 
bienfaiteurs. ,j e D. Lebrot, visiteur’de la province de Picardie; D. An- 
toine Crespieul, lors de sa profession à la Grande-Char- 
treuse ; Michel Yerdière, bourgeois de Lille ; Antoine 
Debus, sieur de L’Estoile, bourgeois et écbevin de Douai, 
firent don de sommes d’argent et de rentes plus ou moins 
considérables. L’illustre Dubois, abbé de Saint-Amand, 
abandonna à cette œuvre pie, à la mort de son frère, grand- 
maître de Saint-Amand, deux rentes, s’élevant ensemble à 
700 florins, dùes au défunt par l’abbé de Saint-Martin de 
Tournai. Madame Marie de Pronville (1), veuve de messire 
Louis d’Hainin, chevalier, seigneur du Cornet, décédée le 
1 7 mars 1 664 , avait donné de son vivant à la nouvelle 
Chartreuse les deux tiers de deux rasières de terre situées à 
Arleux (le P. Ignace estime les deux tiers à 20,000 florins). 
Elle lut inhumée dans l’ancienne chapelle que l’on conver- 
tit ensuite en chapitre : ou y voit encore maintenant son 
épitaphe (2). 

Dans son chapitre général de 1663, l’ordre, tenant 
compte de ces libéralités, accepta définitivement la maison 

(1) Elle était sans doute parente de D. Anlhelme de Pronville, prieur de 
Valenciennes, dont il a été parlé plus haut. 

(2) Au milieu de la salle qui servait de chapitre à l'époque de la Révo- 
lution, et qui, jusqu'à l’achèvement de l'église, avait été à «Sage de chapelle, 
on voit, incrustée dans le pavé, une pierre tumulaire bien conservée avec 
cette épitaphe : C’y gist noble dame Marie de Pronville, veuve de Mes- 
sire Longs de Haynin, chevalier, seigneur du Cornet , et trespassée le 
17 mars 1664. Requieseat in paee. Amen. 
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et l’incorpora à la province de Picardie, sons le nom de la 
Chartreuse de Saint-Joseph- Gomme on fit observer au. 
général qu’elle avait porté jusqu'alors le vocable de Saint- 
Maurand, cher aux Douai siens, il lut décidé qu’elle s’appel- 
lerait la Chartreuse de Saint-Joseph et de Saint-Maurand. 
Eu même temps, le P. Philippe Béharel, qui jusqu’alors 
n’avait porté que le titre de recteur, fut autorisé à prendre 
celui de prieur. 

On 66 prépara donc à bâtir. En 1663, on fit 500,000 bri- 
ques sur le fonds acheté aux Moines Blancs, et on acheta 
2,350 parpoints (parpaings) de pierre blanche. Malgré la 
chaleureuse intervention du comte de Bruay, les religieux 
n’avaient pu obtenir la permission (1) de se renfermer du 
côté du rempart (leur terrain, de ce côté, n’était clos que 
par des haies) ; mais « enfin, par un coup de Dieu, nous 
dit l’un des religieux de la maison, ces Messieurs eurent 
besoin dudiot sieur de Bruay, et, nous priant de nous entre- 
mettre, nous promirent de nous accorder laditte permission, 
molennant que ledict comte l’agcéeroit et demanderoit, ce 
qu’il a fait dans la grande affection qu’il avoit pour nostre 
establissement. Aussitôt le P. prieur fit ouvrir les fonde- 
ments au proche de la vieille muraille, vers le blocus, où 
Messieurs de la ville ont. mis les premières pierres la 13 oc- 
tobre (2). » Le 12 août 1666, les échevins les autorisèrent 
â acquérir quelques parcelles de terrain dont ils avaient be- 
soin pour achever de se renfermer (3). 

(1) Cette permission leur fut refusée eu 1664; voir Comaux, fol, 136. 

(i) Ces détails sur les donations faites A la Chartreuse et sur les premiers 
travaux de la maison sont empruntés A des notes écrites par un chartreux 
de Douai, dont malheureusement quelques feuillets seulement ont été con- 
servés. flous les avons trouvés aux Archive* département.. Chartreux de 
Douai . 

(3) Contaux , foi. 141. v«.— P. Ignace, Supptém. aux Mémire*, p . 356. 

KÉMomis. — 2* saaiK. t. xn. 32 
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Constructions. 



Les travaux que l’on avait d’abord poussas avec vigueur 
furent ralentis à la suite de la conquête de la ville par 
Louis XIV ; ils furent même presque entièrement suspen- 
dus jusqu’en 1680, époque à laquelle les religieux obtin- 
rent, grâce à la protection de Louvois, de nouvelles lettres 
patentes du roi de France. On lit en 1687 un côté du cloître 
et le réfectoire. M. Le Carlier, conseiller au conseil d’Ar- 
tois, qui avait épousé M 11 ® Crespieul, de Douai, et avait un 
beau-frère religieux à la Grande-Chartreuse, contribua par 
ses largesses à la construction de cette partie du monastère ; 
aussi mit-on, par reconnaissance, à la retombée des voûtes 
du réfectoire, les armes sculptées de la famille Le Carlier. 

En 1695, on acheva de bâtir les sept premières cellules 
qui portent encore sur la muraille extérieure les dates de 
1692 et 1693, époques auxquelles on les commença (1). 

Les fondements de l’église définitive , qui est encore dé- 
bout aujourd’hui, furent jetés en 1700; en 1708, elle était 
élevée jusqu’aux croisées. Les deux sièges que la ville eut 
ensuite à subir, les calamités résultant d’une guerre longue 
et désastreuse, enfin les malheurs de toute nature qui vin- 
rent coup sur coup fondre sur nos provinces, tarirent les 
ressources des religieux, et elle ne fût terminée qu’en 1722 ; 
consacrée à saint Joseph et à saint Maurand, les deux pa- 
trons du couvent, elle fût bénite le 6 octobre, fête de saint 
Bruno (1725), par M. Jean de Ransart, chanoine et vicaire- 
général d’Arras, le siège vacant (2). La façade était décorée 
de bas-reliefs représentant différentes scènes empruntées à 


(O P- Ignace, ibid; voir le Guide de Vitranger dans Douai, p. lit 

(tj P, Ignace, Mim., t. IV, p, 184. — Elle porte, an chevet , la date de 
1718 avec le chiffre du Sauveur. 
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la vie de saint Bruno, fondateur de l'ordre (1). En 1710, 
M. de Hompesch, gouverneur de la ville pour les alliés, fit 
démolir la muraille extérieure qui formait, du côté du rem- 
part, la clôture du jardin, et que les Chartreux avaient eu 
tant de peine à obtenir malgré l’intervention du comte de 
Bruay ; mais, en 1716, grâce à la puissante protection de 
M. de Bernières, intendant de Flandre, ils reçurent du 
gouvernement du jeune roi l’autorisation de la recons- 
truire : on leur accorda en même temps le rétablissement 
de la muraille qui servait de clôture à la porte d’Ocre (2). 

Enfin, en 1728, on acheva le reste du grand cloître, et 
on fit deux nouvelles cellules pour deux nouveaux reli- 
gieux. A. cette époque, le couvent comprenait onze cellules : 
il y avait d'ordinaire huit prêtres et trois frères convers. 

En 1717, les Chartreux s’agrandirent en achetant deux 
maisons voisines de leur couvent. Ils exposèrent au parle- 
ment que leurs revenus ne s’élevaient qu’à 3,967 florins, 
bien que les lettres patentes d’avril 1669 les eussent auto- 
risés à aller jusqu’à 6,000 ; mais que, comme depuis l’arrêt 
du parlement du 12 mars 1716, il n’était guère possible aux 
gens de mainmorte d’acquérir sans autorisation, à quelque 
titre que ce fût, ils croyaient devoir solliciter la permission 
de compléter leur dot (3). La Cour ayant rendu un arrêt 
favorable et le visiteur de la province de Picardie ayant 
acquiescé au projet d’achat, l’agrandissement désiré se fit 
sans opposition (4). 

fl) Le tabernacle principal de l’église des Chartreux, qui d’ailleurs ne 
présente rien de remarquable, est actuellement au maître autel de l’église 
Notre-Dame. 

fi) P. Ignace, Supplém . aux Mémoires.— La porte d’Ocre ne fut rouverte, 
et seulement pour les piétons, qu’en 1768, quand on établit l’école d’artillerie. 
Plouvain, Souven p. 137. 

(3) 30 avril 1717. Ârchiv. département.. Chartreux de Douai. 

fl) 11 septembre 1717. Archives départent.. Chartreux de Douai. 
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Nous avons vu plus haut que la décision échevinale du 
26 octobre 1656 avait accordé aux Chartreux les exemptions 
dont jouissaient à cette époque les ordres religieux. Ces 
exemptions, qu’on avait fini par leur contester, furent con- 
firmées, en 1 783, par M. de Calonne, intendant de Flandre. 
Après avoir indiqué la quantité de vin qu’ils peuvent con- 
sommer en franchise, il ajoute: « Ordonnons au sur- 
plus qu’ils demeurent exempts de tous droits et impôts qui 
se paieront soit sur la bière, soit sur le grain braisé , sauf 
celui de six patards, destiné à païer l’abonnement du droit 
de contrôle (1). » 

En 1767, le prieur de la Chartreuse de Douai donna l’un 
de ces grands scandales dont le souvenir se perpétue de 
génération en génération. Ancien officier des armées fran- 
çaises que la paix avait laissé sans emploi, et pensionnaire 
forcé, de par le roi, de la Chartreuse delà Boutillerie, 
il avait fini par prendre l'habit religieux et était devenu 
prieur de la Chartreuse de Douai. Membre, à ce titre , du 
bureau d’administration de l’flôtel-Dieu , il y retrouva 
supérieure de l’établissement une allemande que , dans sa 
vie romanesque, il avait autrefois connue libre et protes- 
tante. 11 la séduisit et s'enfuit avec elle en Hollande, asile 
ordinaire, à cette époque, des mauvais prêtres et des reli- 
gieux apostats (2). 

La Révolution chassa les Chartreux de l’asile où ils 

(i) 4 août 1783, enregistré le 23 août . Archives département ., Char- 
treux de Douai • 

(î) M. Duthillœul, Douai ancien et nouveau , p. 52. fait mourir la reli- 
gieuse en Hollande en 1769 et lo prieur à la Chartreuse de Douai, tandis 
que, dans son Hist . ecclés ., p. 110-111, il dit que le prieur mourut à la 
grande Chartreuse, et la religieuse à l'Hôpital-Général de Douai, où on 
l’avait recueillie par charité. De ces deux versions si différentes, c’est la 
seconde qui est la vraie. 
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étaient venus chercher la paix : on leur 'assigna comme 
retraite la Chartreuse de la Boutillerie, près La Bassée (1). 
Leur église et leur couvent furent affectés au matériel de 
l’artillerie, et ce fut sans doute à cette circonstance qu’ils 
durent d’être conservés intégralement. Néanmoins le clo- 
cher de l’église fut démonté immédiatement, et celui de 
l’horloge le fut l’année suivante. 

(i) Plouvain, Souvenirs , p. 57. 
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Croix de Procession fin de XII* Siècle 
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CROIX DE PROCESSION 


PAR 

M. LE RICQUE DE MONCHY 

Membre résidant. 


La croix que nous possédons et que nous présentons à la 
Société d’ Agriculture , Sciences et Arts de Douai , est, selon 
nous, une croix de procession, gemmée, de la fin du XII e 
siècle ou du commencement du XIII e . Nous donnerons 
plus loin les motifs qui nous font lui assigner cette date. 
(Voyez la planche ci-jointe.) 

Le Christ porte un jupon et une couronne royale ; il est 
attaché à la croix par quatre clous, et ses bras sont étendus 
horizontalement. Le Christ est entouré de trois apôtres. 
Saint Pierre, reconnaissable à la clef qu’il porte, attribut 
qui le caractérise, est à la partie supérieure de la croix. Les 
deux autres, à l’extrémité des bras, ne portent pas d attri- 
but ; ils ont les mains croisées dans l’attitude de l’adora- 
tion. 

La partie postérieure de la croix porte, au centre, un 
médaillon sur lequel est représenté , par la gravure, le 
Christ émergeant d’un nuage, donnant la bénédiction et 
portant de la main gauche un livre, l'Évangile, reposant sur 
un pli de sa robe. Le Christ porte un nimbe crucifère. Aux 
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extrémités de la croix sont les attributs évangéliques. Au 
bas est l’Homme, sans aile; à la droite du Christ, le Lion 
ailé; à sa gauche, le Bœuf aussi ailé. Le quatrième attribut 
qui était l’Aigle manque. Le Christ sur la croix et le Christ, 
ressuscité et glorieux du médaillon , sont barbus. Les per- 
sonnages, les attributs et les ornements, autres que les par- 
ties émaillées, étaient entièrement dorés. Ils portent encore 
de larges traces de dorure. 

Nous avons dit plus haut que notre croix était de la Un 
du XII* siècle ou du commencement du XIII* ; voici ce qui 
le prouve, selon nous. Le Christ est attaché par quatre 
clous; les pieds ne sont pas, par conséquent, superposés. 
Les auteurs anciens, saint Cyprien [Serra, de passion. 
Domini ), Grégoire de Tours [de glorià martyrum. c. 6),. 
Innocent III [Serra, de uno martyre ), saint Bonaventure 
(sur saint François et ses stygmates, c. 13), Brigitta 
(lib. IV, de Revelati., c. 70), croyaient que les pieds n’a- 
vaient pas été superposés et qu’on avait attaché le Christ 
avec quatre clous. Voici ce que dit M Didron, l’archéologue 
le plus érudit [Annales archéologiques , t. 111, p. 361) : 
« A partir du XIII* siècle, en conséquence de discussions 
ouvertes antérieurement et définitives alors, les deux pieds 
furent croisés et attachés par un seul clou . » Voilà une in- 
dication pour attacher une date à notre croix. En voici une 
autre. 

Le Christ de la croix est vêtu d’un jupon qui, par der- 
rière , descend jusqu’à mi-jambes, mais qui , par devant , 
laisse voir les genoux. C’est un jupon légèrement écourté. 
Les premières représentations que l’on fit du Christ en 
croix le laissèrent voir à peine couvert d’un simple linge. 
Grégoire de Tours (de glorià martyrum , cap. 23, édit. 
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Ruinard, col. 745-746) parle d’une peinture qui était à 
Narbonne dans la principale église ; elle représentait 
Jésus-Cbrist sur la croix à peine voilé d’un linge étroit. En 
efiét, d’après l’usage constant dés Romains, Jésus-Christ a 
dû être crucifié nu. Tel est l’avis de saint Gyprien ( Epis toi à 
63 ad Cæcilium , édit. Paris, 1666, p. 101), de saint Atha- 
nase (Sermone de passione et crucè) de saint Augustin 
(lih. 16 de Civitate Dei)i de saint Ambroise (lib. X, in 
Lucam, édit. Benedict., p. 15-27, etc.). L’usage qui pré- 
valut ensuite de représenter le Christ ayant le corps cou- 
vert d’une longue robe ou, tout au moins, ceint d’un très 
long jupon, est venu, peut-être, d’Orient ; peut-être, aussi, 
est-il tiré d’une légende rapportée par Grégoire de Tours à 
l’occasion de la peinture de Narbonne dont nous venons de 
parler : « pendant que le peuple regardait cette image du 
Christ en croix, dit cette légende, un personnage à l’aspect 
terrible apparut à un prêtre nommé Basileus , en disant : 
Vous êtes tous vêtus d’habits variés et vous me voyez nu. 
Allez et couvrez-moi de suite d’un vêtement, afin que je ne 
sois pas vu dans un état de nudité » . La plupart des auteurs 
sacrés pensent que le Christ fut crucifié couvert seulement 
d’un simple linge, parce qu’il ne voulut pas être vu com- 
plètement nu par sa mère et les saintes femmes. Quoiqu’il 
en soit, l’idée de représenter le Christ vêtu d’une longue 
robe ou d’un long jupon, commençait à se faire jour, au 
plus tard, à l’époque où vivait Grégoire de Tours. La 
légende que rapporte ce dernier le prouve. Les artistes du 
XIV* siècle en revinrent à la manière des premiers artistes 
qui représentèrent le Christ sur la croix et le montrèrent 
couvert seulement d’un simple linge. On ne passa pas 
subitement de la longue robe et du long jupon au sim- 
ple linge. Le jupon remplaça définitivement la robe; puis 
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le jupon fut de plus en plus écourté, et on en vint ensuite 
au simple linge. 

Le jupon qui ceint les reins du Christ de notre croix est 
long par derrière mais écourté sur le devant ; c’est cette der- 
nière particularité qui ne permet pas de faire remonter 
cette croix beaucoup au delà de la seconde moitié du 
XII e siècle. 

Nous avons été assez heureux pour restituer la date de 
l’érection de l’autel des Reliques de Saint-Guillem-du-Dé- 
sert (Hérault) ; il fut érigé le 3 des kalendes de mars 1 138, 
ancien style; le 27 février 1139, d’après le nouveau, la 
lettre dominicale À se rencontrant avec la seconde férié de 
la semaine (Bollandistes, Acta Sanctorum , Mail, t. VI). Le 
Christ en croix représenté par la gravure sur cet autel a les 
reins ceints d’un jupon qui est déjà écourté, plus écourté 
que celui qui couvre le Christ de notre croix. Mais Jésus, 
sur l’autel de Saint-Guillem, porte un nimbe, attribut émi- 
nemment mystique ; sur notre croix il ne porte que la cou- 
ronne. D’un autre côté, notre Christ est attaché par quatre 
clous, avec les pieds non superposés, comme celui de Saint- 
Guillem-du-Désert. Or, selon M. Didron que nous avons 
cité plus haut, à partir du XIII e siècle les pieds furent su- 
perposés et attachés par trois clous. Si quelques artistes du 
commencement du XIII e siècle représentèrent encore le 
Christ attaché par quatre clous, ceux de la fin du XI1I« et à 
plus forte raison ceux du XIV e superposèrent les pieds. De 
l’ensemble de ces faits historiquement exacts, on peut, sans 
crainte de s’écarter beaucoup de la vérité, assigner, comme 
date, à notre croix, la seconde moitié du XII* siècle ou le 
commencement du XIII e . 

Nous passerons maintenant aux particularités qu’offre 
notre croix. 
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Dès le XI* siècle, lorsque les artistes représentèrent le 
crucifiement, presque toujours la glorification est mise en 
regard de cette scène de la passion. Les exemples abondent. 
Sur le devant de notre croix, le Christ accomplit sa mission 
humaine, entouré de quelques-uns de^. ses apôtres qui en 
ont été témoins. Sur la partie postérieure tournée vers le 
peuple accompagnant la procession, le Christ est représenté 
dans la gloire de sa mission divine, émergeant d’un nuage, 
portant un nimbe crucifère, attribut de la divinité, et bénis- 
sant le peuple en lui montrant de la main gauche le livre 
de l’Évangile. Ici, il est entouré des mystiques attributs 
évangéliques. 

Les artistes des XI e et XII e siècles et ceux de la première 
partie du XIII e ont donné un caractère mystique, môme à 
la scène de la passion, scène qui rappelle le plus l'humanité 
du Christ. Sur des reliquaires du Musée de l’hôtel Cluny, 
que Ton donne pour être du XII e ou du XIII e siècle, on voit 
le Christ en croix attaché par quatre clous, les reins ceints 
d’un jupon. Au-dessus du divin supplicié est le mono- 
gramme du Christ et une main, une main divine, qui bé- 
nit la victime. La tête du Christ est ceinte d’une couronne 
royale, comme sur notre croix. Sur l’autel des Reliques de 
Saint- Guillem-du- Désert , le Christ sur la croix a la tête 
ceinte d’un nimbe. Les artistes de ces époques, qui étaient 
des clercs, n’avaient évidemment d’autre but que de mon- 
trer l’Homme-Dieu sur la croix. L’explication que je pro- 
pose est en rapport avec les idées émises par un théologien 
distingué, Molanus [Hist. SS. imag ., lib. IV, c. 7). La 
couronne royale qui remplace l’ironique couronne d’épines 
signifie, dit cet auteur, que Jésus-Christ n’est pas seule- 
ment métaphoriquement Roi, mais que, d’après l'Apoca- 
lypse, chap. XIX, vers. 16, il est le vrai Roi, le Roi des 
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Rois et le maître de ceux qui gouvernent. Aux premiers 
siècles de l’Église, on ne représentait pas la croix sur les 
monuments. Lorsque les chrétiens commencèrent à la 
peindre et à la sculpter, le Christ n'y figura pas encore 
attaché. Une couronne ornait quelquefois l’instrument du 
supplice, elle était tressée avec des fleurs, d’après des vers 
que saint Paulin mit au-dessus d’une des peintures qu’il lit 
exécuter dans la basilique de Noie : 

Ardua floriflcrœ crux cingitur orbe coronæ. 

Et domini faso tiactæ eruore rabet. 

Qoæqae super sigoum résident cæleste colambæ 
Simplicibus produnt régna patere Dei. 

Les artistes des XII e et XIII e siècles, qui représentèrent 
le Christ sur la croix, remplacèrent la couronne de fleurs 
par la couronne royale pour montrer aux fidèles la majesté 
du supplicié 

Le Christ de notre croix a les bras éteudus horizontale- 
ment : c’est ainsi que les artistes des XI® et XII® siècles et 
de la première moitié du XIII® représentèrent le Christ 
crucifié. Cette position est surnaturelle. Un homme cloué 
sur une croix ne pourra s’y maintenir. Quelques auteurs 
aux inspirations un peu trop mystiques, peut-être, pensent 
que les bras étendus horizontalement et embrassant l’uni- 
vers, signifient que le Cbristest mort pour le monde entier. 
Nous pensons que l’on a voulu simplement montrer 
l’Homme-Dieu par une position surnaturelle sur la croix. 
Cette explication est en parfaite harmonie avec la couronne 
royale remplaçant la dérisoire couronne d’épines. Aux 
XI®, XII® et XIII e siècles, les artistes étaient des clercs et 
portés naturellement par leurs fonctions aux idées mysti- 
ques. Au XIV® siècle et surtout aux suivants, l’art religieux 
tomba entre des mains laïques ; le caractère mystique dis- 
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parut des monuments religieux et notamment des représen- 
tations du Christ sur la croix. La couronne royale ne se 
voit plus sur les croix de cette époque. Ce n’est plusl’Homme- 
Dieu crucifié qu’on a représenté, mais Jésus exclusivement 
dans sa mission humaine. Les artistes de cette époque ont 
affecté de montrer l’humanité avec toutes ses souffrances. 
Les bras ne sont plus placés horizontalement. Le corps est 
affaissé. Rien, dans ces représentations, ne rappelle la vic- 
time divine. 

Le Christ de notre croix est entouré de trois apôtres. 
Saint Pierre est reconnaissable à la clef qu’il porte. Les 
croix offrant cette particularité sont très-rares maintenant : 
nous n’en connaissons qu’une : elle se trouve à Clermont 
en Auvergne. La Statistique monumentale du Puy-de- 
D&me en a donné une gravure. Cependant les artistes des 
XII* et XIII* siècles entouraient quelquefois, de quelques- 
uns de ses apôtres, le Christ sur la croix ; car Guillaume 
Durand, qui vivait au XIII* siècle, dans son Rationale divi- 
norum o/ficiorum , parle de ces représentations et en donne 
l’explication en ces termes : « Quandoque Christo cireum- 
pinguntur vel potius subpinguntur apostoli qui fuerunt 
testes ejus verbo et opéré ad ultimum terras. » Les artistes 
ont donc représenté le Christ accomplissant sa mission hu- 
maine, entouré de ses apôtres, parce que ceux-ci en furent 
témoins et qu’ils la confirmèrent par leurs prédications et 
leur martyre. 

Sur la partie postérieure de notre croix, les quatre attri- 
buts évangéliques entourent le Christ ressuscité et glo- 
rieux. En bas, se trouve l'Homme sans aile, attribut de 
saint Matthieu. Sur l’autel des Reliques de Saint-Guillem- 
du- Désert, département de l’Hérault, l’Homme porte des 
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ailes. Plus tard, on a fait de cet attribut un ange. Sur notice 
croix, l’homme est bien caractérisé. On trouve de curieux 
renseignements sur l’Homme, attribut de saint Matthieu, 
et sur les autres attributs évangéliques, dans la Legenda 
aurai, de Jacques de Vorage ou de Voragine qui fit un 
recueil de légendes sacrées ayant cours de son temps, au 
XIII* siècle. La Legenda aurea fut un peu lourdement, 
peut-être, appelée Legenda plumbea par Molanus. Elle 
n’en est pas moins un recueil précieux ; on y trouve l’ex- 
plication de beaucoup de représentations symboliques. Voici 
ce que dit l’auteur de la Légende de saint Luc : « Matthæus 
figuratur in Homine, quia principaliter circa Christi 
humanitatem irnmoratur. Lucas in Vitulo, agens de 
Christi sacerdotio. Marcus in Leone, evidentius scribeni 
de resur rectione.... Johannes in Âquild, ceteris altius vo- 
lons, scribens de Christi divinitate. Christus etiam , de 
quo scribunt omnia ista quatuor, fuit Homo natus de 
Virgine ; Vitulus in passione ; Léo in résurrections; 
Aquila in ascensione. » Telles étaient les idées que l’on 
avait au XIII e siècle et antérieurement sur les attributs 
évangéliques. Elles furent émises sur une croix de bois 
couverte d’or, de 1170, qui se trouvait dans le trésor de 
Notre-Dame de Reims. Sur son inventaire fait en 1669 et 
rapporté par M. Tarbé, dans son ouvrage sur le Trésor des 
églises de Reims , on trouve citée une croix sur laquelle des 
vers étaient inscrits au-dessous des attributs évangéliques. 
Au-dessous de l’Homme, on lisait : 

Cæpit ab humanà Mattheus scribere formà. 
Au-dessous de l’attribut de saint Luc : 

Mentio sacrorum Lucam fecit esse bovinum. 
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Ainsi l’attribut de saint Matthieu est bien l'Homme et 
non pas un ange, malgré les ailes qu’il porte, sur le devant 
de l’autel des Reliques dont nous avons parlé plus haut. Sur 
cet autel, les attributs évangéliques sont représentés par la 
gravure et sont ailés. Sur notre croix, les attributs de saint 
Jean, de saint Marc et de saint Luc sont aussi représentés 
par la gravure et ailés ; seul l’attribut de saint Matthieu est 
représenté par la sculpture ; il n’est pas ailé : c’est l’Homme, 
symbole de l’humanité du Christ, parce que saint Matthieu 
a écrit principalement sur la mission humaine de Jésus. 

Mais pourquoi le Lion est-il, selon les idées qui avaient 
cours au XIII e siècle et antérieurement, le symbole de la 
résurrection? On trouve encore dans la Legenda aurea des 
renseignements sur ce sujet. On lit dans la légende de saint 
Luc : a Marcus in Leone figuratur , evidentius scribens 
de resurrectione . Catuli enim leonum , ut dicunt, usque 
in diem tertium quasi mortui jacent : sed rugitu leonis 
in die tertio excitantur. » Cette interprétation avait telle- 
ment cours au moyen-âge que le clergé, au XIII e siècle, 
faisait représenter sur le vitrail, dit de la Résurrection, de 
la cathédrale de Bourges, parmi les scènes qui sont là 
comme le symbole de la résurrection du Christ, un lionceau 
couché sur le dos, endormi ou inanimé : un lion ou une 
lionne rugit à ses oreilles pour l’éveiller ou l’appeler à la 
vie, sans doute. Un autre lion, situé un peu plus loin, 
semble attentif à ce qui va se passer. Nous n’avons pas la 
prétention, par ces explications, de commenter le sens de 
l'Écriture, mais simplement de faire connaître quelles 
étaient les idées populaires, au moyen-âge, sur le sens des 
attributs évangéliques, idées traduites sur les monuments 
religieux et dont on trouve souvent l’explication dans les 
légendes , 
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Telles sont les particularités que présente notre crois 
gemmée. La croix gemmée est le symbole de la réhabili- 
tation et de la glorification de l'ignoble instrument de sup- 
plice qui a servi à la passion de l’Homme-Dieu pour la 
rédemption du monde. Une légende, la Légende de Saint- 
André , rapportée par Jacques de Voragine, veut que ce 
saint, sur le point d'être crucifié, se soit écrié : a O bonne 
croix ! que les membres du Seigneur ont revêtue de tant 
d’éclat, reçois-moi. » Quoiqu’il en soit de l'exactitude de 
ces paroles attribuées à saint André, la légende n’en est pas 
moins l'écbo des idées qui avaient cours sur la croix du 
Christ, aux XII® et XIII e siècles. Notre croix possède tous 
les caractères mystiques que les artistes clercs de ces épo- 
ques profondément religieuses imprimaient à leurs œu- 
vres. 
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INTRODUCTION. 


Le titre même de l’ouvrage dont M. Foucart présente 
l’hommage à notre Compagnie indique qu’il n’a pas eu la 
prétention de dresser le catalogue complet des lépidoptères 
de notre département. Nous devons lui en savoir gré, et il 
serait bien à souhaiter que son exemple trouvât des imita- 
teurs. A vouloir embrasser une trop large étendue de pays, 
on risque de se trouver dans l’impossibilité, quelque soin et 
quelque scrupule qu’on y apporte, de l’explorer parfaite- 
ment dans toutes ses parties, et de voir ainsi bien des 
choses échapper à des investigations qui perdent en pré- 
cision tout ce qu’elles peuvent gagner en surface. 

Dans notre siècle d’affaires, on rencontre bien rarement 
des personnes qui puissent ou veuillent donner tout leur 
temps aux recherches d’histoire naturelle, et, même en la 
consacrant à une seule des divisions de l’entomologie, la 
vie entière d’un homme ne suffirait pas à l’exploration com- 
plète d’une contrée aussi vaste que le département du 
Nord. 

Mieux vaudrait donc que chaque collectionneur bornât son 
ambition à l’étude, aussi complète que possible, au point 
de vue de la partie de l’histoire naturelle à laquelle il s’est 
voué, du petit coin de terre où le retiennent ses occupations 
ou ses habitudes, et à la publication des résultats heureux 
que ses chasses ne manqueront jamais de lui procurer; la 
réunion, la centralisation des relevés de ces recherches 


Digitized by LjOOQie 



— 500 — 


locales donnerait seule la possibilité d’établir un inventaire 
à peu près complet des richesse naturelles du pays. 

Le catalogue de M. Foucart nous fait voir à quels résul- 
tats peuvent conduire des recherches patientes et suivies, 
même quand elles sont limitées à une localité restreinte, et 
placées dans des conditions peu favorables. La vaste étendue 
de nos marais, l’absence, chez nous, des grandes surfaces 
forestières qui fournissent tant à l’entomologie, la perfec- 
tion même de nos méthodes de culture ont toujours fait 
considérer l’arrondissement de Douai comme un des moins 
favorisés sous le rapport de la richesse en insectes, et prin- 
cipalement en papillons ; et cependant, dans ce pays dés- 
hérité, M. Foucart a su recueillir, en quatre années seule- 
ment de chasses, mais de chasses incessantes et par l’emploi 
de tous les procédés connus, 1071 espèces de lépidoptères, 
parmi lesquelles figurent 546 espèces appartenant à la caté- 
gorie si intéressante, mais d’une étude si difficile, des mi- 
crolépidoptères. 

J’ai sous les yeux le catalogue des lépidoptères du dépar- 
tement du Nord, récemment publié par M. Le Roi de Lille; 
les recherches faites pendant 15 ans par l’auteur de cet 
important et consciencieux travail lui ont permis d’enre- 
gistrer les noms de 543 espèces de papillons, dont 32 seu- 
lement, les Deltoïdes, sont rangés par M. Foucart au nom- 
bre des microlépidoptères. Restent donc 511 espèces, tant 
diurnes que nocturnes, pour tout le département, tandis 
que, déduction faite des microlépidoptères, dont M. Le Roi 
ne s’est pas occupé, le catalogue de M. Foucart en com- 
prend encore 525 pour une partie seulement de l’arrondis- 
sement de Douai. 

Ges chiffres parlent d’eux-mémes et n’ont pas besoin 
d’être commentés. 
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M. Foucart a eu l’attention libérale de faire don au 
Musée de Douai d’une série complète des espèces et variétés 
capturées par lui dans ses chasses. 11 s’est acquis ainsi des 
droits à la reconnaissance des amateur», auxquels sa collec- 
tion rendra plus facile l’étude des papillons, et surtout des 
microlépidoptères du pays. 

E. DELPLANQUE, 

Membre honoraire de la Société. 

15 mars 1875. 
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AVANT-PROPOS. 


J’ai Thonneur de soumettre à la Société d' Agriculture, 
Sciences et Arts de Douai , centrale du département du 
Nord , le catalogue des lépidoptères recueillis dans les 
environs de notre ville. 

Toutes les espèces citées ont été capturées dans un bien 
faible rayon, trois lieues au plus, — car la localité la plus 
éloignée est Bugnicourt. (Bois de Cantin). 

Le peu de temps employé à la recherche de ces lépidop- 
tères, (un peu plus de quatre ans), démontre la richesse 
lépidoptérologique de notre contrée ; et , je ne doute pas 
que cette liste ne vienne encore un jour à s’augmenter 
dans une notable proportion. 

J’ai cru bien faire, afin de faciliter les recherches à ceux 
qui, comme moi, seraient désireux d’étudier cette intéres- 
sante section de l’entomologie, de citer les époques et les 
localités où j’ai capturé chacune des espèces signalées. 

J’aurais peut-être également bien fait d’y ajouter quel- 
ques détails sur la nourriture et les mœurs des chenilles 
surtout pour toutes celles des microlépidoptères. Ce travail 
eût été peu difficile, grâce au Calendrier du microlépi - 
doptériste de M. Jourd’heuille, de Troyes, et aux précieux 
renseignements qu'auraient pu me fournir mes maîtres et 
érudits collègues MM. de Peyerimhoff de Moulins , et 
Ragonot de Paris. 

Mais outre que cela eût demandé un temps assez consi- 
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dérable, la crainte d’abuser de la bienveillance de la 
Société en donnant un développement trop considérable à 
ce catalogue, m’a retenu dans de plus simples limites. 

Peut-être entreprendrai-je un jour le Catalogue général 
des lépidoptères du département du Nord? mais ce travail, 
pour être sérieux et à peu près présentable, demanderait 
un séjour prolongé dans chaque commune ou le concours 
actif et éclairé de nombreux entomologistes. Malheureuse- 
ment le nombre en est très-restreint. 

Si mon travail a atteint le but que je me suis proposé, 
celui d’éveiller l’attention et la curiosité des membres de la 
Société sur tous ces ennemis de l’agriculture et de nos fo- 
rêts, je publierai de temps à autre une liste supplémentaire 
des espèces nouvellement découvertes, mais toujours dans 
le même périmètre des environs de Douai. 

Enfin, je saisis cette occasion pour remercier MM. De- 
mont et Deligny, amateurs de notre ville , des renseigne- 
ments qu’ils ont bien voulu me donner sur l’ancienne faune 
de Douai, renseignements que j’ai consignés avec soin dans 
le présent catalogue, et surtout pour marquer toute ma 
gratitude à mon bon collègue et ami M. Blind, qui, depuis* 
plus d’un an, n’a cessé de m’aider de tout son pouvoir dans 
mes recherches à travers bois et prairies. 

FOUCART Alfred. 


l tr février 1875. 
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ABRÉVIATIONS 

Le* pin* nattée* dan* ce Catalogne. 


T. 

E. Rare. 

, R. Très rare. 

A, 

. R. Assez rare. 

P. 

B. Pu rare. 

Al b. 

A'hin. 

And. 

Anderreg. 

Bdv. ou B. 

Boisdoval. 

Bork. Bkb. 

Bokhausen. 

Br. 

Brabro. 

Brd. 

Bruand. 

Cl. 

Clerck. 

Cr. 

Cramer. 

Curt. 

Curtis. 

Dodz. 

Donzel. 

Dbd. 

Doubleday. 

rmp. D. 

Duponcbel. 

Eng. 

Ernst et Bngramolle, 

Esp. 

Esper. 

Bv. 

Eversmann. 

Fab. ou F. 

Fabncius. 

Fischer. 

V. Hoslertamm. 

Fr. 

Freyer. 

Frit. 

Friscb. 

Geof. 

Geoffroy. 

Germ. 

Germar. 

God. 

Godart. 

Gn. 

Guinée. 

Hw. 

Hawortb. 

Heeg. 

Heeger. 

Hein. 

Heinemann. 

H. S. 

Herrich- Schaeffer. 

Hey. 

Heyder. 

Hb. ou H. 

Hubner. 

Huf. 

Hufnagel. 

Ulig. 

llliger. 

Kind. 

Kindermann. 

Klée. 

Kléemann. 

Kn. 

Knock. 

Kol. 

Kollar. 


c. 

Commune. 

A. C. 

Assez commune. 

P. C. 

Peu commune. 

T. C. 

Très commune. 

Kohi. 

Kublwein. 

Usp. 

Laspeyre. 

Latr. 

La treille. 

Ld. Led. Lederer. 

L. 

Linnæus. 

Metz. 

Metzner. 

Mill. 

Miilière. 

Mn. 

Mann. 

Na turf. 

Der Naturforscber. 

Nick. 

Nickerl. 

Och. 0. 

Ochseinheimer. 

Pal. 

Palmer. 

Panz. 

Panzer. 

Rb. 

Rambur. 

Réaom. 

Réaumur. 

Rœs. 

Rœsel, 

Sc.. Schiff. Sch iffermiller, autour du 

ou S. 

V. Syttematmhtt 

zeichnist. 

Schl 

Schlager. 

Schr, 

Scbranek. 

Schæf. 

Sehœffer. 

Scop. 

Scopoli. 

Scrib. 

Scribe. 

Stgr. 

Staudinger. 

Steph. 

Stephens. 

SU. 

Stainton. 

Sulz. 

Sulzer. 

Tbunb. 

Th un ber g. 

Tr. 

Treitecbke. 

W. V. 

Wiener Verxeichnisi. 

Wiftw. 

Vieweg. 

Wk. 

Wocke. 

Zel. 

Zaller. 
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RHOPALOCERA Duméril. Bdv. 
Diurni, Auct. Achalinoptera, Blanchard. 


Papilionldæ . 

Succeints. — Succinti Bdv. 


G. PAPILIO. Linné. 

1 • Machaon. L. — G. Dans toutes les prairies, glacis, 
champs de luzerne en juin et juillet. Chenille sur Daucus 
Car ota. 

Pieridœ. 

G. LEüCONEA. Donzel. 

2. Cratægi. L. — A. C. Prairies , bois et jardins, en 
juin, juillet. Chenille en famille sur l’aubépine. 

G. PIÉRIS. Schranck. 

3. Bhassicæ. L. / C. Partout et presque toute l’année. 

4. Bapæ. L. < Bois, prairies et jardins. Avril, août. 

5. Napi. L. | Chenilles sur choux, navets, résédas, 

capucines, etc. 

V** Napæ. L. — Remplace Napi en septembre. Com- 
mune partout. 

6. Dapudice. L. — R. Bois de Bugnicourt. Çà et là. 
Cette espèce était autrefois assez commune avant le défri- 
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chement du bois de Belieforière qui était à nos portes. 
(MM. Demont et Deligny). 

V u Bellidice. Ochs. Avec le type et aussi rare. 

G. ANTHOCHARIS. Bdv. 

7. Cardamines. L. — C. Dans les prairies et allées des 
bois frais, en mars, avril, mai. Pris en 1871 un exemplaire 
dès le mois de février. 

G. LEÜCOPHASIA. Stephens. 

8. Sinapis. L. — Bois de Faumont. Prairies de Médole ? 
Cette espèce, commune autrefois, parait être disparue de 
nos environs. N’était pas rare dans les bois de Belieforière. 
Mai, juin. 

V u Erysimi. Bork. 

Trti n- • • T. R. avec le type. 

Dtmensis. Bdv. 

G. COLIAS. Fab. 

9. Hyale. L. — C. Dans toutes les prairies. Juillet, 
août 

10. Edusa. Fab. — Moins répandue. Dans les prairies, 
sur les talus, endroits secs. Août, septembre. 

G. RHODOCERA. Bdv. 

11. Rhamni. L. — T. C. Partout. Dans les allées des 
bois et prairies de mars en août, chenille sur le lUiamnus 
frangula . 

Lycænldæ. 

G. THECLA. Fab. 

12. Betulæ. L. — R. Dans les bois et jardins. Se prend 
de loin en loin. Août. 
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13. W. Album. Knoch. — P. C. Très-localisé. Allées 
d’ormes dans les bois. Gœulzin. Juin, juillet. 

14. Ilicis. Esp. Lynceus. Fab. — Pullule sur les fleurs 
des ronces. Bois de Gœulzin, Flines, Faumont. Juin, juil- 
let. 

15. Qubrciîs. L. — Dans les bois de chênes. Assez com- 
mun dans celui de Gœulzin. Juin, juillet. Vole quelquefois 
en nombre en haut des taillis de chênes. 

16. Rubi. L. — T. C. Dans nos bois, Wagnonville et 
Cuincy exceptés. Allées et lisières, sur les fleurs. Mai. 

G. POLYOMMATÜS. Latr. 

17. Dorilis Hufnagel. Xanthe. Fab. — C. Prairies hu- 
mides, fonds des glacis. Juillet, août. 

18. Phlæas. L. (1). — C. Partout. Glacis, prairies, li- 
sières et allées des bois. Juin, septembre. 

19. Bætica. L. — T. R. Un seul exemplaire mâle cap- 
turé dans un jardin de la ville. (Cette espèce est acciden- 
telle.) Septembre. 

G. LYCÆNA. F. 

20. Medon. Hufn. Âgestis. S. V. — C. Dans les prai- 
ries humides et fonds des glacis. Juin, août et septembre. 

21. Icarus. Rott. Alexis . S. V. — Pullule dans tous les 
bois et prairies. De Mai à septembre. 

Ab. Icarinus. S. Thersites. Bdv. — Avec le type, et pas 
rare. 

22. Argiolus. L. — C. Dans les bois et jardins. Endroits 
plantés de lierre. Avril, mai. 

(1) Pris dans nos glacis un exemplaire mâle dont les ailes supérieures 
sont presque envahies par la couleur noire. 
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23. Semiargus. Bott. Acis. God. — A. C. Fonds des 
glacis. Prairies humides. Juin, août et septembre. 

24. Cyllarus. God. — T. R. Un exemplaire dans les 
environs d’Auberchicourt en 1870. Juillet. Retrouvé depuis 
près du bois de Gœulziu. 

Apaturldæ. 

Suspendus. — Suspensi . Bdv. 

G. APATÜRA. Fab. 


25. Iris L. 

26. Ilia. S. V. 
Ab. Clytie. H B. 


R. Bois de Faumont. Ces espèces y 
étaient autrefois communes. Juillet. 


!\l y mplralidee. 

G. L1MENITIS. Fab. 

27. Populi. L. ) Cette espèce qui, avant le défri- 

Ab. Trcmulaæ. Esp. ) chement du bois de Belleforière, 

était très commune, (elle se prenait jusque près de nos 
glacis). — MM. Demont et Deligny. — est introuvable 
aujourd’hui. Je ne la mentionne que comme souvenir. Se 
trouvait également dans le bois de Faumont et dans celui 
de Cuincy. Juin. 

28. Sjdylla L — T. C. Dans tous les bois où pousse 
abondamment le chèvrefeuille. Juin, juillet. 

Ab. Nigra. L. Avec le type, et très rare. 

G. VANESSA. Fab. 

29. C. Album. L. — C. Dans tous les bois. Mars à 
novembre. 
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30. Atalanta. L. 

31. POLYCHLOROS. L. 

32. Urticæ. L. 

33. Io. L. 


Communes partout, et pendant 
toute l’année dans les bois et 
prairies. 


Ab. Ioïdes. Och. S’obtient facilement en faisant jeûner 
la chenille. 


34. Antiopa. L. — R. Bois et glacis. Aime à se poser 

sur les arbres malades ou abattus. Mars, avril et juillet. 

35. Cardui. L. Abonde certaines années , dans les 
champs, routes, prairies, etc. Juin à septembre. 


G. MEUTÆA. Fab. 


36. Artémis. S. V. — C. Allées des bois de Flines , 
Faumont et Gœulzin. Mai, juin. 

37. Cinxu. L. — R. Bois de Faumont, au rond-point 
de la grande allée. Juin, juillet. 

38. Athalia. Esp.— T. C. Dans tous nos bois; ceux de 
Wagnonville et deCuincy exceptés. Mai, juin. 

39. Dictynna. Esp. — R. Même localité que Cinxia. 
Juin, juillet. 

40. Parthenie. Borkhausen. — A. C. — Allées du bois de 
Faumont, et surtout dans celles du bois de Médole. Juin. 


G. ARGYNNIS. Fab. 


4 1 . Selenb. S. V. — C. Allées des bois. Juin, juillet. 

42. Euphrosyne. L. — Localisée. Abondante an bois de 
Faumont. Très-rare dans celui de Flines. Juin, juillet. 

43. Jjathonia L. j P. C. Allées des bois, jardins et 

44. Aglaja. God. ( prairies. Juillet, août. 

45. Paphu. L. — C. Allées des bois de Faumont, Flines, 
et Gœulzin. Juin, juillet. 
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Ab. Femelle- Valesina. Esp. — R. Mêmes localités. 

Satyrldæ. 

G. ARGE Bdv. 

46. Galathea. L. — Plus ou moins rare selon les an- 
nées. Endroits secs et herbus. Glacis. Juillet. 

G. SATYRÜS Bd». 

( Rupicoles . Dup.) 

47. Selene. L. — A. R. Bois et glacis. Endroits secs, 
arides. Butte-Gayant, bois de Bugnicourt, etc. Juillet. 

G. PAR ARGA H. S. 

( P'icipicoles . Dup.) 

48. Megæra. L. — Abonde partout depuis mai jusqu'en 
août. Aime à se reposer sur les murs, tronc des arbres, etc. 

49. Ægeria. L. — G. dans les taillis et allées des bois. 
Mai, juillet. 

G. EPINEPH1LE. H. S. 

(üerbxcolet. Dup.) 

50. Janira. L. — Pullule dans tous les bois herbus et 
prairies. Juin, juillet. 

51. Tithonius. L. — C. Sur les routes, bois, endroits 
secs. Juillet, août. 

52 (1). Hyperanthds. L. — Abonde dans toutes les 
prairies et bois humides. Juin, juillet. 

flj II existe, avec le type, une aberration dont les ailes supérieures sont 
envahies par une large ombre blanche. Ce cas d'albinisme est très-rare. 
Mêmes localités que Hyperanthus, mais cependant parait plus spéciale aux 
grands bois secs. 
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G. CCENONYMPHA. H. S. 

( Dvmicole . Dup.l 

53. Hero. L. P. R. — Dans nos grands bois, mais loca- 
lisé. Juin. 

54. Pamphilus. L. — T. C. Dans toutes les allées des 
bois et prairies. Mai, juillet. 

Besperldæ. 

Enroulés. — Involuti. Bdv. 

G. SPILOTHYRUS. Dup. 

55. Malvarum. 111. Malvx. God. — P. C. Endroits secs, 
talus, glacis, etc. Juillet. 

G. SYR1CHTÜS. Bdv. 

56. Malvæ. L. Alveolus. Hb. — T. C. Partout. Bois et 
prairies. Mai, juin. 

V‘ 4 Lavateræ Fab. — R. Avec le type. 

57. Sao Hb. T. R. Deux exemplaires capturés dans nos 
glacis. Mai, juillet. 

THANAOS. Bdv. 

58. Tages L. A. C. — Côtes de Lewarde à Bugnicourt. 
Mai, juin. 

G. HESPERIA. Fab.. 

59. Th a u mas. Hufn. Linea. S V. — C. Dans les bois, 
prairies, champs, routes, etc. Juin, août. 

60. Lineola. Och. — Un peu plus rare que T/iaumas, 
mêmes localités et époques. 

61. Sylvanus. Esp. — C. Allées et lisières des bois, 
prairies sylvatiques. Juin, juillet. 
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H ETEROCE RA 
Chalinoptera, Blanchard. 

SPH1NGES. L. 
CRÉPUSCULAIRES. Latreille. 


Bplalngldœ. Bdv. 

6. ACHERONTIA. Och. 

62. Atropos. L. — R. Çà et là. .Intérieur des habita- 
tions; endroits voûtés ; tronc des arbres sur les routes, etc. 
Mai et septembre. 


G. SPHINX. L. 

63. Pinastri. L. — R. Bois de Flines, Faumont, La 
Placetle, Wagnonville. Juin, juillet. Au réflecteur. 

64. Ligustri. L. — C. Dans les bois, jardins, etc. Juin. 

65. Convolvuu. L. — Dans les squares où il butine au 
crépuscule sur les fleurs des Pétunias. Assez abondant par- 
fois. Juin et septembre. 

G. DEILEPHILA. Och. 

66. Galii. S. V. — Un seul exemplaire capturé en 
1866 dans un jardin de la ville. (Espèce accidentelle.) 

67. Edphorbiæ. L. — R. Plusieurs chenilles ont été 
trouvées en différentes années dans nos environs. Juin. 
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68. Cburio. L. — T. B. Ne se rencontre qu’accidnntel- 
lement et de loin en loin. 

69. Elpenor. L. 1 A. C. Le long des fossés, endroits 

70. Porcbllus. L. ) humides. Butinent le soir sur les 
fleurs de l’iris et du chèvrefeuille. Mai, juin. 

7J. Nbru. L. — Espèce accidentelle. N’a encore été 
capturé dans notre ville que deux fois-I.’un des exemplai- 
res était une femelle fécondée, dont la ponte a parfaite- 
ment réussi jusqu’à métamorphose en chrysalide. Les éclo- 
sions ont toutes avortées. 

G. SMERINTHUS. Ocb. 

72. Tiliæ. L. | A. C. Boutes et glacis, au pied des 
V* 4 Ulmi. I.. ( ormes, mai, juin. Cette espèce four- 
nit des aberrations très intéressantes. 

73. Ocbllata. L. — P. B. Tronc des saules. Chenille 
plus commune, à l’extrémité des pousses de cet arbre, juin, 
juillet. 

74. (1). Populi. L. — C. Boutes plantées de peupliers 
et de bois-blancs, juin. 

Ab. Rufescens. De Selys. — Bare et avec le type. 

G. MACROGLOSSA. Ocb. 

75. Stellatahom. Och. — T. C. Partout. Butine le jour 
sur les fleurs, mai, septembre. 

(IJ M. Deligoy, en exposant une femelle de S. Populi dans l'intention 
ri*obtenir une reproduction, fut très étonné de trouver s» femelle accouplée 
avec un S. Ocellala. Il n'eut p is la curiosité de concerter la ponte. L’aber- 
ration Hybrtdus serait donc delà localité. Le même fait lui est arrivé en 
captivité entre une femelle de S , Populi, et un mà le de S. Tiliæ . Un cis 
d’hermaphrodisme a été constaté par M. Demont sur un Populi. Cet exenr.» 
plaire doit encore faire partie de la collection de M. Colin» d’Arras, à qui il 
fut offert. 

I 

M&UOIMK3. — SlfUl. 7. XII, 34 
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76. Bombyliformis. Och. r Rares. Allées des bois de 

77. Fdciformis. L. ! Flines et Faumont. Buli- 

Bùmbylif ormis. God. ( nentlejour sur les fleurs 

du chèvrefeuille, juin. 

geslldœ. H. S. 

G. TROCHILIÜM. Scopoli. 

78. Apiformis. L. Crabroniformis. S. V. — C. Routes, 
et allées de peupliers, au pied de cet arbre, juillet. 

79. Bembeciformis. Hb. — Crabroniformis. Lewin. — 
T. R. Un seul exemplaire capturé dans nos glacis par M. 
Deligny, juin. 

G. SCIAPTERON. Stgr. 

80. Tabaniformis. Rott. Asiliformis. S. V. — Pas bien 
rare. Routes, tronc des jeunes peupliers, juin. 

G. SESIA. F. 

81. Spheciformis. S. V. — R. Bois frais plantés d’aul- 
nes. Flines, Faumont, Médole. 

82. Tipuliformis. L. — R. Jardins, vergers, haies de 
groseillers, etc., juin. 

83. Myopiformis. Bork. Mutillæformis. Lasp. — P. C. 
Vergers, jardins, haies de framboisiers et de groseillers. 
Butine à l’ardeur du soleil sur les fleurs du seringat, juin. 

84. Cumciformis. L. — T. R. Vergers, au pied des pom- 
miers, juin. 

G. BEMBECIA, Hb. 

85. HylæIforuis. Lasp. — T. R. Un seul exemplaire 
capturé dans un jardin par M. Blind, fin juillet. 
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Zygœnid». B. 

G. INO. Leacb. 

(Procris. Bdv.) 

86. Statices. L. — G. Dans les prairies et bois secs, 
juin. 

G. ZYGÆNÀ. Fab. 

87. Trifolii. Esp. — A. G. Prairies des bois de la Pla- 
cette et de Médole. Glacis, assez rare, juin, juillet. 

Ab. Orobi. Hb. — Localisée. Prairies dubois de Mé- 
dole. Assez rare. 

88. Filipendulæ. L. — Pullule dans toutes les prairies 
en juin, juillet, sur les fleurs des centaurées. 

Ab. A. — Le rouge envahissant presque toute la surface 
des ailes supérieures. (Collection Blind.) T. R. 


BOMBYGES 

ftycteolidæ B. S. 

G. SARROTHRIPA. Curtis. 

89. Revayana. S. V. — R. Dans 1rs bois frais. Mé- 
dole , etc. Septembre. 

Ab. Punctana. Hb. — Avec le type et plus commune. 

G. H A L I A S. Tr. 

( Earias . H. S.) 

90. Clorana. L. — R. Bois humides en battant les sau- 
les. Mai, juin. 
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91. P Rabin an a. L. — Chenille assez commune sur les 
buissons de chênes. Bois de Flines, Faumont et Gœulzin. 
Insecte parfait plus rare, juin, juillet. 

92. Qubrcana. S. V. — Plus rare que Prasinana. 
Grands bois de chênes et de hêtres. Juin , juillet, à la 
miellée. 


Lllhosidn. H. S. 

G. NOLA. Leach. 

93. Cuculatella. L. Palliolalis. Hb. — Commune un 
peu partout, surtout dans les vergers où on la trouve ap- 
pliquée contre le tronc des arbres, juin, juillet. 

94. Strigulalis. Hb. Strigula. S. V. — P. R. Sur le 
tronc des chênes dans tous les bois, mai, juin. 

95. Confusalis. H. S. Cristulalis. Dup. — Moins ré- 
pandue que Strigulalis. Bois de Flines, Faumont, sur le 
tronc des arbres et à la miellée. Juillet, août. 

96. Albula. S. V. Albulalis. Hb. — R. Quelques 
exemplaires capturés à la miellée et au réflecteur. Flines. 
Juin. 

97. Cbntonalis. Hb. — Moins rare que Albula. Glacis 
et bois. Flines, Wagnonville, etc. Juin. 

G. NUDARIA. Stpb. 

98. Senex. Hb. — Espèce très localisée. Affectionne sur- 
tout les endroits humides, tourbeux. Glacis, marais des 
environs de Wagnonville. Prise abondamment dans des 
fonds marécageux desséchés du bois de La Placette. Juin, 
juillet. 

99. Mundana. L, — Je ne connais qu’un seul exemplaire 
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de cette espèce capturé authentiquement à Douai, il y a 
plus de vingt ans. Juillet. 

G. CALLIGENIA. Dup. 

100. Minuta. Forsteri. Rosea. — F. Très commune dans 
tous les bois, en battant les allées couvertes, humides. Juin, 
juillet. 

101. Muscerda. Hufn. — Commune, surtout à la miellée 
et au réflecteur, dans les bois humides. Flines, du côté des 
marécages, la Placette, Cuincy, Wagnonville. Juin, août. 

102. Complana. L. — A C. Bois de Flines. Faumont et 
Gœulzin. Parties sèches des bois. Juin, juillet. 

103. Lurideola. Zincker. Complanula. Bdv. — Pullule 
dans tous les bois, en juin, juillet et août. 

104. Auréola. Hb. — A. C. Dans tous nos bois secs, 
surtout dans celui de Gœulzin. Mai, juin. 

105. Quadra. L. — R. Bois frais, Wagnonville, Médole 
où elle était autrefois commune. Faumont, juin, juillet. 

106. Rubricollis. L. — Peu répandue et très localisée. 
Bois herbus et élevés. Gœulzin, juin, juillet. 

Chelonidæ. Bdv. 

G. EMYDIA. Bdv. 

107. Grammica. L. — T. R. Boisde Faumont, juillet. 

G. EÜCHELIA. Biv. 

108. Jacobææ. L. — C. Dans toutes les prairies et bois 
humides, juin. 

G. NEMEOPHILA. Stpb. 

109. Russula. L. — A. C. Boisde FJinesdansles prairies 
marécageuses du côté des bruyères. Juin. 
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110. Plantaginis L. (Autrefois commune dans les al- 
Ab. Hospila S. V. ( lées du bois de Faumont. Très 

rare aujourd’hui. L’aberration plus rare que le type. Juin, 
juillet. 

G. CHELONIA. Latr. 

111. Caja. L. — C. Partout, glacis, bois, vergers, etc. 
Chenille sur une infinité de plantes basses. Juin, juillet. 

112. Villica. L. — Moins commune et partout. Juin. 

G. SPILOSOMA. Stph. 

(. Arctfa B?d.) 

113. Fuliginosa. L. ( 

114. Mendica. L. \ C. Partout. Bois, roules 

115. Lubricipeda. S. V. j et glacis, etc. Mai, juillet. 

116. Menthastri. S. V. \ 

117. Urticæ. Esp. — C. Surtout au réflecteur. Fonds 
des glacis, bois marécageux, etc. Juin, juillet. 

Heplalldce. H. S. 

G. HEPIALUS. Fab. 

118. Humuli. L. — R. Glacis, bois et endroits plantés de 
houblon. Juin, juillet. 

119. Stlvinus. L. — Abondant partout dans les prairies 
humides. Mai, juin. 

120. Hectos. L. — C. Dans les allées et lisières des 
bois humides. Wagnon ville, bords de l’Escrebieux, etc. 
Juin. 

121. Lupulinus. L. — Pullule en août-septembre dans 
nos glacis et prairies. 
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CoMldœ. H. S. 

G. COSSUS. Fab. 

122. Ligniperda. Fab. — A. G. Boutes, promenades, 
tronc des ormes. Juillet. 

G. ZEUZERA. Latr. 

123. Æscou. L. — R. Glacis, jardins, vergers, rou- 
tes, etc., appliqué contre le tronc des arbres. Juillet. 

G. PHRAGMATÆCIA. Newmann. 

( Macrogaster . Dup.) 

124. Castaneæ. Hb. Arundinis. Hb. — À. C. La nuit 
volant dans les roseaux à la façon des Hepialus ; le jour 
généralement accouplé contre le tronc des arbres bordant 
les marais. Juin. Se prend plus facilement la nuit au 
réflecteur. Glacis et marais, où croit abondamment l 'Arundo 
Phragmites. 


Cocllopodae. Bd». 

G. LIUACODES . Latr. 

125. Testudo. S. V. — C. Bois de Flines, Faumont et 
Gœulzin, où il vole le jour dans les allées. Juin, juillet. 

126 Asellus. God. — P. R. Flines et Faumont. Se 
prend souvent accouplé eu battant les taillis. Juin, juillet. 

Paychldc. B. 

G. PSYCHE. Scbrk* 

127. Hirsutella. Hb. Fusca. Hw. Calvella. O. — Four- 
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reau assez commun sur le tronc des chênes et des hêtres. 
Bois frais. Juin, juillet. Insecte parfait plus rare. 

G. FUMEA. Hb.\ 

128. Intermediella. Bdv. Nitidella. Hoff. — Fourreau 
abondant sur le tronc des ormes, bois-blancs, peupliers, 
saules. Mai. Insecte parfait presque introuvable. Juin 

129. Sepium. Speyer. Tabulella. Brd. — Fourreau sur 
le tronc des chênes, ormes, peupliers. Plus commun sur le 
tronc des bois-blancs. Mai. Insecte parfait en juillet. 

130. (1) Salicicolella. Brd. — Fourreau assez commun 
mais très-localisé. Bois de Flines et de Gœulzin, tronc des 
aulnes, chênes, bouleaux, peupliers et hêtres. Éducation 
difficile. Insecte parfait en juin et juillet. 

131. Roboricolella. Brd.= Betulina ? Zeller. — Four- 
reau assez commun. Tronc des chênes. Bois secs. Flines, 
Gœulzin, etc. Juin 

Llparld» Bdv. 

G. ORGYIA. Och. 

132. Gonostigma. S. V. — P. G. Dans les glacis, bois et 
jardins. Trouvé une seule fois sa chenille en nombre sur 
des rosiers. Juin et août. 

133. Antiqua. L. — C. Partout en mai, août et septem- 
bre. Chenille sur une infinité d’arbustes et de plantes. 
Trouvé également sur des Pelargoniums , Géraniums , etc. 

(I) Cette espèce, très-rare en Eprope, n’avait encore été signalée que par 
Bruand, comme en ayant trouvé quelques fourreaux aux environs de Be- 
sançon. Elle est portée comme douteuse dans le grand catalogue allemand 
de Staudinger. Douai est une des localités très-restreintes où cette espèce se 
retrouve. 
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G. DEMAS. Stph. 

134. Coryli. L. — A. C. Dans les bois secs. Tronc des 
chênes, hêtres, etc. Avril, mai. 

G. LIPARIS. Ocb. 

135 (1). Dispar. L. — Routes, sur le tronc des arbres, 
autour des haies, etc. Abondant partout. Juillet. 

Ab. A. mâle plus grand et presque de la teinte de la 
femelle. Un exemplaire. 

136. Monacha. L. — P. C. Dans les grands bois de 
chênes. De juillet à septembre. 

Ab. Eremila. Och. — T. R. Un exemplaire. Bois de 
Faumont. 

(G. Levcoma StpbJ 

137. Salicis. L. — Pullule sur les routes plantées de 
peupliers et de bois-blancs. Juillet. 

(G. Porthesia. Stph.) 

138. Chrysorrhgea. L. I T. C. Partout. Vergers, bois, 

139. Auriflüa. S. V. J jardins, etc. Juillet. Les che- 
nilles de ces deux espèces causent les plus grands dom- 
mages aux arbres fruitiers. 

G. LARIA Hb. 

140. V. Nigrum. Esp. — A. R. Dans les bois de chênes 
et de bouleaux. Faumont, Flines, bois de Wagnouville, au 
réflecteur. Juillet. 


(1) Un cas d’hermaphrodisme a été constaté sur no Ditpar. L’exemplaire 
tenait des deux soxer, tant pour les antennes que pour les ailes. Faisait 
antrrfois partie de la collection de M. Campion. CM. Dsligny.) 
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G. DÀSYCHIRA. Stph. 

141. Pudibunda. L. — C. Routes, bois et glacis, sur le 
tronc des ormes. Mai, juin. 

G. CNETHOCÀMPÀ. Stph. 

142. Processionea. L. — Rare à l’état parfait. Chenille 
appliquée contre le tronc des chênes, sur lesquels elle 
vit en famille]; elle cause les plus grands dégâts à cet arbre. 
Bois de Faumont, commun. Flines, rare. Août. 

Bombycldœ. Bd? 

G. BOMBYX. Bd?. 

143. Cratægi. L. — P. C Chenille sur les haies d’au- 
bépine. Août, septembre. 

V lé Ariæ. Hb. — Avec le type et plus rare. 

144. Populî. L. — A. R. Routes, au pied des peupliers. 
Novembre. 

145. Neustria. L. — T. C. Partout. Juin, juillet. Sa 
chenille, avec celles des P . auriflua et chrysorrhœa , cause 
les plus grands dommages à nos haies, bois, vergers, etc. 

146. Qüercus L. — Partout. Le mâle vole au coucher 
du soleil avec ardeur à la recherche de sa femelle. Che- 
nille sur tous les arbustes. Juin, juillet. 

Y té A. — Femelle presque de la teinte du mâle. Très- 
rare. 

147. Rubi. L. — A. C. Dans les bois et prairies. Mai, 
juin. Chenille très-commune sur les luzernes, mais déli- 
cate à élever, et très-souvent iehneumonée, Mai, juin. 


Digitized by LjOOQie 



- 523 — 


G. CRATERONYX. Dup. 

148. Dumeti. L. — T. R. Forêt de Marchiennes, — bois 
de Faumont ? Octobre. 

G. LASIOCAMPA. Latr. 

149. Potatoria. L. — A. G. Voisinage des marais, fossés 
sous bois, etc* Chenille sur les Carex. Juillet. 

150. Pruni. Ti. — T. R. Environs de Faumont, Mon- 
cheaux, dans les pépinières. Juillet. 

151. Quercifolia. L. — P. G. Un peu partout, jardins, 
vergers, buissons de prunelliers, etc. Juillet. 

152. Populifolia. S. V. — T. R. Sur les routes plantées 
de peupliers. Juin. 

Endromid». Bdv. 

G. ENDROMIS. Och. 

153. Versicolora. L. — R. Forêt de Marchiennes. 
Bois de Faumont ? Chenille sur les bouleaux nains. Mars. 

Le mâle vole avec ardeur dans les allées des bois, femelle 
au pied des arbres. 

Sa tu rnldæ Bdv. 

G. SATÜRNIA. Schrk. 

154. Pavonia. L. Carpini. S. V. — Chenille assez abon- 
dante dans les glacis, sur les buissons d’ormes et de pru- 
nelliers. Insecte parfait assez rare. Mai. 

G. AGLLA. Och. 

155. Taü. L. — R. Mêmes localités que Versicolora , et 
mêmes mœurs. Mars, avril. 
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Drepannlldc Bdr. 

G. PLATYPTEBYX. Lasp. 

156. Falcataria. L. Falcula. Esp. — C. Dans tous les 
bois et jusque dans nos glacis. Juin, août. 

157. Lacbrtinaria. L. Lacertula. S. V. — R. En bat- 
tant les allées des bois. Faumont, Flines. etc. Mai, juillet. 

158. Biniaria. Hufn. Hamula. S. V. — R. Bois de 
Faumont et de Gœulzin. Juin. Les espèces de ce genre, af- 
fectionnent surtout les allées et endroits couverts des bois, 
d’où on les fait partir en battant les taillis. 

G. CILIX. Leacb. 

159. Spinula. S. V. — Peu répandu. Vergers, bois de 
Faumont. Juillet. 

Notodontldc. Bdv. 

G. HARPYIA. O. 

160. Furcula. L. — R. Routes et glacis, sur le tronc 
des saules. Mai et juillet. 

161. Bifida. Hb. — P. C. Routes plantées de peupliers. 
Avril et juin. 

162. Vinula. L. — C. Tronc des peupliers et des bois- 
blancs. Juin, juillet. 

163. Erminba. Esp. — T. R. Bois de Faumont et de 
Médole. Chenille sur les saules et les peupliers. Juin. 

G. STAüROPOS. Germar. 

164. Faoi. L. — R. Rois de hêtres. Faumont, Médole, 
Gœulzin, etc. Juin. 


v 
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Q. HYBOCAMPA. Led. 

165. Milhauseri. Esp. Terrifica. Hb. — T. R. Un 
exemplaire capturé dans le bois de Médole par M. Deligny. 
Faumont ? Gœulzin ? Juin. 

G. NOTODONTA. O. 

166. Dictæa. L. — G. Routes sur le tronc des bois- 
blancs et des peupliers. Mai et juillet. 

167. Ziczac. L. — A. G. Mêmes mœurs, et tronc des 
saules. Mai, août. 

168. Tritophus. S. V. — R. Çà et là. Routes plantées 
de peupliers. Juin. 

169. Tremula. S. V. Trépida. Esp. — A. R. Bois de 
Flinea, de Faumont, Gœulzin. Chenille sur les taillis de 
chênes. Mai. 

170. Dromedarhis. L — Mêmes localités que Tremula, 
et allées de peupliers. Avril, mai. 

171. Chaonia. S. V. l R. Dans les bois en battant les 

172. Dodonea. S. V. ( jeunes chênes d’où on les fait 
tomber. Fîmes, Faumont, etc. Mai. 

G. LOPHOPTERYX. Stph. 

173. Gakelina. L. — A. G. Partout. Bois et jusque 
dan» nos glacis. Chenille sur une infinité d’arbustes. 

Ab. Giraffina. Hb. — Mai, juin. Raie, et avec le type. 

G. PTEROSTOMA. Germar. 

Ptilodontis. Dup. 

174. Palpiua. L. — A. G. Partout. Bois et glacis, com- 
mun surtout au réflecteur. Juin, juillet. 
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G. GLUPHISIA. Bd?. 

175. Crenata. Esp. — R. Routes et glacis , sur le 
tronc des peupliers. Juin. 

G. DILOBA. Bd?. 

176. Cæruleocephala. L. — Plus ou moins commun 
selon les années. Chenille assez commune sur les haies 
d'aubépines et de prunelliers. Octobre. 

G. PYGÆRA. O. 

177. Bucephala. L. — Chenille très abondante sur les 
saules, aulnes, ormes, etc., cause souvent la mort des 
arbres en les dépouillant complètement de leurs feuilles. 
Insecte parfait, moins commun. Juillet, août. 

G. CLOSTERA. Stph. 

178. Anastomosis. L. — R. Bois de bouleaux. Faumont, 
Médole, etc. Juin. 

179. Curtula. L. (A. C. Sur le tronc des arbres. 

180. Anachoreta. S. V. ç appliqués contre les barrières 
palissades, etc. Mai, juin et août. 

181. Reclusa. God. — R. Bois de Faumont, Médole, 
etc. Routes et allées plantées de peupliers. Mai, juin et 
août. 

Cymatophorldae. Kl. S. 

G. GONOPHORA. Brd. 

1 82. Derasa. L. — P. C. Dans nos bois frais et glacis. 
«Chenille sur la ronce. A la miellée et au réflecteur. Juin, 
juillet. 


\ 
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G. THYÀTIRA. Ocb. 

183. Bâtis. L. — A. C. Mêmes localités, et mêmes 
mœurs que Derasa. Juin, juillet et septembre. 

G. CYMATOPHORA. Tr. 

184. Ocülaris. L. Octogena. Esp. — Dans tous nos bois, 
mais assez rare. A la miellée et au réflecteur, juin, juillet. 

185. Or. S. V. — Plus ou moins commune selon les 
années. Dans tous nos bois. A la miellée, juin, juillet. 

186. Duplaris. L. Bipuncta. Bkh. — A. R. Bois de 
Flinesetde Faumont, dans les parties plantées de bouleaux. 
A la miellée, juin, juillet. 

187. Flavicornis. L. — A. R. Bois de Flines, Gœulzin, 
etc. En battant les taillis et arbres qui ont conservé leurs 
feuilles, mars, avril. 

1 88. Ridens. F. — Boisde chênes. Espèce peu commune, 
avril, mai. 

189. Fluctuosa. Hb. — T. R. Un exemplaire trouvé 
route de Flines sur un peuplier, juillet. 


NOCTUÆ. Linné. 

Bryophlllde. Gn. 

G. BRYOPHILA. Tr. 

190. Ravula. Hb. Lupula. Dup. — P. R. Sur les vieux 
murs, dans les greniers des habitations. Chenille vivant des 
mousses croissant sur les vieilles toitures, maçonneries, 
etc., juin, juillet. 
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191. Perla. S. V. — T. C. Sur tous les vieux murs 
juin, juillet. 

192. Glandifera. S. V. — Commune. Mêmes mœurs, 

juin, juillet. 

Par. Hb. Avec le type et plus commune. Toutes les 
chenilles des espèces de ce genre se nourrissent exclusive- 
ment des mousses poussant dans les interstices des vieilles 
maçonneries, toitures, arbres, etc. 

Dombycoldae. Bdv. 

G. DIPHTHERA. Och. 

193. Orion. Esp. — P. C. Dans les bois secs, sur le tronc 
des hêtres, juin, juillet, à la miellée. 

G. ACRONYCTA. Och. 

194. Psi. L. l T. C. Partout. Dans les bois , 

195. Tridens. S. V. ( vergers, jardins, sur le tronc des 
arbres, mai, juin et août. 

196. Cuspis. Hb. — R. Chenille snr les buissons d’aulne 
bordant les prairies. Médole, juin. 

197. Leporina. L. — P. R. Endroits frais. Le long des 

cours d’eau plantés de peupliers; sur le 
tronc de ces arbres, juin et août. 

V 1 * Bradyporina. Tr. Avec le type et plus rare. 

198. Aceris. L. | A. C, Routes et promena- 

199. Megacephala. S. V. | des, tronc des ormes, mar- 
ronniers, etc. Mai, juin et août. 

200. Ligustri. S. V. — A. R. Dans les bois de frênes 
Wagnonville et Cuincy. Mai . 
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201. Rcmcis. L. — T. C. Partout. Chenille sur les 
Rttmex , etc. Avril, août. 

202. Auricoma. S. V. — P. R. Bois de Faumont, Fli- 
rtes, Gœulzin, etc. Tronc des chênes. Juillet, août. A la 
miellée et au réflecteur. 

Leucanld». Gn. 

G. LEUCANIA. Ocb. 

\ 

203. Conigera. S. V. — Localisée. Prairies et glacis. 
Le soir assez abondante sur les fleurs des centaurées et des 
chardons. Juin, juillet. 

204. Turca. L. — Très-localisée. Bois de Flines, dans 
les marécages, et généralement marais boisés. Juin. A. G. 

205. Lythargyria. Esp. Partout. Bois et prairies. Com- 
mune le soir dans les champs de fèves en fleurs. Mai, 
juin. 

206. Albipüncta. S. V. — P. C. Sur les talus de nos 
glacis et prairies avoisinant les bois. Août. 

207. Obsoleta. Hb. ( A. G. Le soir, dans les prai- 

208. Pudorina. S. V. | ries tourbeuses, glacis, bois 

de la Placette, marais de Wagnonville, etc. 

Ab. Femelle Pallida . Stgr. — A la miellée et au réflec- 
teur. Juin. Avec le type et beaucoup plus rare. 

209. Comma. L. — A. R. Très-localisée. Plaines des 
environs du bois de la Placette, voisinage des mares. Juin. 

210. L. Album. L. — R. Glacis et voisinage des bois 
marécageux. Juillet. 

211. Straminea. Tr. — Bois et marais de Wagnonville, 
glacis, dans les joncs. Espèce assez rare. Juin. 

MEMOIRES, — 2* SERIE, T. III. 35 
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212. Impura. H b. — Pullule dans toutes les prairies 

humides, bords des marais, glacis, etc. Juin, juillet. 

213. Pallens. — Aussi commune que Impura et mêmes 

localités. Juin et septembre. 

Ab. Ectypa. Hb. — Avec le type, et plus rare. 

G. SENTA Stpb. 

214 (1). Maritima. Tauscher. Ulvæ . Hb. — R. Dans 
nos glacis et marais. De juin en août. 
Au réflecteur. 

V lé Bipunctata. Hw. — Très-rare, avec le type. 

G. NONAGRIA. Och. 

Tapinostola . Led. 

215. Rufà. Haworth. Despecta. Tr. — Commune, mais 
très-localisée. Vole au crépuscule dans les joncs des glacis. 
Marais des environs du bois de Wagnonville plus rare. 
Juillet, août. 

216. Fulva. Hb. — Mêmes localités que Despecta ; mais 
vole (plus spécialement dans les grands roseaux, presque 
au ras de terre. Beaucoup plus rare. Juillet, août. 

Nonagria. Och. 

217. Geminipuncta. Hatchet. Paludicola Hb. — Che- 
nille commune dans les tiges de VArundo Phragmites . In- 
secte parfait plus rare. Vole le soir dans les marais au ras 
de terre entre les roseaux. Août. 

Ab. Guttans. Hb. — Avec le type et plus rare, surtout 
les exemplaires bien caractérisés. 

(i) Cette espèce n’est signalée que des bords da Rhin/] dans la Faune 
françaite de Berce. 
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218. Algæ. Esp. Cannæ, Och. — R. Marais de l’Es- 
carpelle, Arleux. Marécages du bois de La Placette, Roost- 
Warendin. Juillet, août. 

219. Sparganii. Esp. — Mômes localités et époques. 

220. Typhæ. Esp. — Chenille pas rare dans les tiges du 
Typha Lati folia. Fossés des glacis, marais de l’Escar- 
pelle, etc. Août, septembre. Trouvé une seule fois l’insecte 
parfait contre une glace d’étalage d’un magasin du centre 
de la ville 

Ab. Nervosa. Esp. Fraterna. Frey. — Avec le type, 
mais beaucoup plus rare. 

ApamldK. Gn. 

G. GORTYNA. Och. 

221. Flavago. S. V. — Chenille dans l’intérieur des 
tiges du sureau. Partout et rare. Août. 

G. HYDRŒGIA. Gn. 

222. Nictitans. L. i R. Bois de Flines, et proba- 

Ab. Erythrostigma. Hw. \ blement bois de Faumont et 

de Médole. Juillet, août. 

223. Micacea. Esp. — R. Marais et glacis marécageux. 
Au réflecteur. Juillet, août. 

G. AXYLIA. Hb. 

224. Putois. L. — A. C. Partout, bois et glacis. Che- 
nille dans les racines des graminées. Juin, juillet. 

G. XYLOPHASIA. Stpb. 

225. Rurea. F. — Bois et glacis. Espèce peu commune. 

Juin. 
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Ab. Alopecurus. Esp. Combusta. Tr. — Plus rare que 
le type. Flines. 

226. Lithoxylea. S. V. I C. Partout, sur le tronc des 
Sublutris. Esp. ] arbres, sur les barrières, dans 

227. Polyodon. L. [ les défenses des jeunes ar- 
bres, etc. Juin, juillet. 

228. Hepatica. L. j R. Bois de Flines, Faumont, 

229. Scolopacina. Esp. [ Médole, à la- miellée et en 
battant les lisières des bois. Juin, juillet. 

G. ASTEROSCOPDS. Bdv. 

230. Sphinx. Hufn. Cassinia. S. V. — Espèce peu ré- 
pandue. Promenades, routes, bois. Novembre. Trouvé sa 
chenille sur le marronnier. 

G. NEURLA. Gn. 

231. Saponariæ. Bkh. — R. Dans les prairies humides. 
Août. 


G. PACHETRA. Gn. 

232. Leücophæa. S. V. — Plus ou moins commun selon 
les localités. Routes, bois, etc. Capturé plusieurs exem- 
plaires dans un jardin de la ville. Juin. 

G. LÜPERINA. Bdv. 

233. Testacea. S. V. — C. Dans nos glacis. Le jour 
dans les touffes d’herbe au pied des arbres. Routes, etc. 
Août. 

234. Virens. L. — T. R. Un exemplaire capturé dans 
un champ, par M . Demont. 


A. 
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G. MAMKSTRA. Och. 


235. Anceps. Hb. 
Infesta. Bdv. 
Aliéna. Dup. 


A. C. Partout. Routes, sur le 
tronc des ormes, etc. Mai, juin. 


Ab. Renardi. Bdv. Plus rare que le type, et certaines 
années plus commune. 


236. Brassicæ. L. — G. Partout. Mai, juin. Sa chenille 
cause de grands dégâts dans les jardins potagers. 

23V. Persicariæ. L. — A. G. Dans les bois frais, prai- 
ries, etc. Juin , juillet. 


G. APAMEA. Och. 

238. Basilinea. S. V. — A. C. Partout. Routes, tronc 
des arbres, dans les granges et en battant les meules. Mai, 
juin. 

239. Unanimis. Tr. — A. R. Bois humides. Wagnon- 
ville, au réilécteur, fin mâi, juin. 

240. Gehina. Hb. Anceps. Dup. — R. Bois de Flines 
et de Faumont, etc. Juin. 

241. Fibrosa. Hb j T. R. Parties marécageuses du 
Ab. Lexicostigma. Hb. ( bois de Flines. Un exemplaire 

de l’aberration Leucostigma , à la miellée. Juin. 


242. Ocdlea. L. Didyma. Bork. — T. C. Partout. 
Dans les bois, jardins, routes, en battant les défenses des 
jeunes arbres, etc. Juin, juillet. 


Ab. Secalina. Hb. 
Ab. Nictictans. Esp. 


Avec le type. 


243. Strigilis. L. ( T. C. Partout, en juin, juil- 
Ab. Latruncula. S. V. j let dans les bois, glacis, rou- 
Ab. Æthiops. Hw. ( tes, etc., sur le tronc des 
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arbres. Les aberrations sont plus communes dans nos bois 
que le type. 

Ab. Fasciuncula. Hw. Rubeuncula. Donzel. — P. G. 
Fonds des glacis. Endroits humides. Juin. 

244. Furuncijla. S. Y. I Pullulent le soir dans toutes 
Ab. Terminalis. Haw. ( les prairies. Très communes 

en battant les jeunes ormes, don ton les fait tomber. Juillet, 
août. 

245. Arcuosa. Haw. Duponchelii. Bdv. — T. B. Marais 
et bois marécageux. Wagnonvillc. Juin, juillet au réflecteur. 

Caradrlnldae Bdv. 

O. GRAMMES IA. Stpb. 

246. Trigramhica. Hufn. Trilinea. S. V. — A. C. Par- 
tout. Bois et glacis, juin, chenille sur les plantains. Juin. 

Ab. Bilinea. Hb. — R. Un exemplaire au bois de Fau- 
mont. 

G. CARADRINA. Och. 

247. Morphed8. Hufn. Sepii. Hb. — A. C. Le soir sur 
les fleurs des chardons. Glacis, juin, juillet. 

248. Alsines. Brahm. — C. Bois et glacis, juin, juillet. 
Dans les défenses des jeunes arbres, etc. 

249. Supehstes. Tr. Blanda. Hb. — A. G. Bois de Fli- 
nes, à la miellée, juin, juillet. 

250. Cübicularis. S V. — G. Partout. Intérieur des 
habitations, toits de chaume, etc., juin et septembre. 

Noctuldae. 

G. RDSINA. Stph. 

25 1 . Tbnebrosa. Hb. — Plus ou moins abondante selon 
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les armées. Dans tous les bois. Chenille sur les Viola , juin, 
juillet. 

G. AGROTIS. Och. 

252. Süffüsa. S. V. Ypsilon. Hufn. — Dans tous les 
bois et prairies humides, glacis, août, octobre. 

253. Saucia. Hb. — B. Çà et là, glacis et prairies, 
août. 

254. Cl avis. Hufn. Segetwn. S. V. — Abonde partout. 
Dans les bois, prairies, etc., mai, juin et septembre. 

255. Corticea. S. V. — A. R. Parties arides du bois de 
Flines, juin, juillet. 

256. ExcLAMATioms. Lin. — T. C. Partout, juin, août. 

257. Nigricans. L. Fumosa. L. Fuliginea. Dup. 

Ab. Rubricans. Esp. — A. R. Bois et glacis, juin. 

L’aberration plus commune que le type.- 

258. Porphyrea. S. V. — P. R. Bois de Flines, dans les 
bruyères, juin, juillet. 

259. Ravida. S. V. — R. Je ne l'ai encore rencontré 
que dans le bois de Wagnonville, au réflecteur, juillet, 
août. 

G. TRIPHÆNA. Och. 

260. Janthina. S. V. 

261. Fimbria. L. 

Ab. Solani. Fab. 

juillet. 

262. Interjecta. Hb. — Dans les bois, jardins, etc. Plus 
ou moins rare selon les années. Juillet. Abondait l’année 
dernière autour d’une tonnelle de houblon dans un jar- 
din de la ville. 


A. R. Bois frais. Faumont, 
Flines, la Placette, etc. Che- 
nille sur les Arum. Juin > 
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263. Comes. Hb. 
Orbona. Fab. 

264. Pronuba. L. 
Ab. Innvba. Tr. 


T. G. Partout. En battant les 
palissades, les défenses des jeunes 
arbres, derrière les volets des 
, habitations , etc. Juin , juillet. 


G. NOCTUA. 

265. Augur. Fab. — R. Glacis, bois de Faumont, de 
Wagnonville. Juin, juillet. 

266. Plecta. L. — A. C. Dans les bois, prairies, dans 
les touffes d’herbe, défenses des jeunes arbres, etc. Juin, 
août. 

267. C. Nigrum. L. i Pullulent dans toutes les 

268. Xànthographà. S. V. ) prairies sur les fleura des 
centaurées. Août, septembre. 

269. Triangulum. Hufn. — Plus ou moins abondant 
selon les années. Dans tous les bois. Juin, juillet. 

270. Brunnea. S. V. L A. C. A la miellée dans les 

271. Festiva. L. ( bois de Gœulzin, Faumont et 

de Flines. Juin, juillet. 

Ab. Subrufa. Hw. — Plus commune que le type. 

Ab. Congener. Hb. — Rare. Mômes localités. 

% 

272. Rubi. Wiew. Bella. Bkh. — A. C. Bois frais. 
Glacis, sur les fleurs des centaurées, au réflecteur. Mai, 
août et septembre. 

273. Umbrosa. Hb. — R. Quelques exemplaires à la 
miellée. Flines. Août. 

274. Baja. S. — P. G. Même localité à la miellée. 
Août. 


i 
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Orthosldæ. Gn, 

G. TRÀCHEA. Hb. 

275. Pinipbrda. Panzer. — A. R. Bois de Flines , Fau- 
mont, la Placette. Chenille sur le pin sylvestre. Avril. 


G. TÆNIOCAMPA. Gn. 


276. Gothica. L. — A. C. Dans tous nos bois en mars. 
Butine le jour sur les fleurs du saule-marceau. 

277. Rubricosa. S. V. — P. C. Bois secs, sablonneux. 
Gœulzin, Flines, etc. Mars, avril. 

278. Incerta. Hufn. Instabilis. S. V. — C, Partout. 
Dans les bois, jardins, glacis. Tronc des arbres, routes, etc. 
Mars, avril. 


Ab. Collinita. Esp. 
Ab. Nebulosus. Haw. 


Avec le type et plus rares. 


279. Populeti. Fab. — R. Routes , glacis et allées 
plantées de peupliers et de bois-blancs. Mars, avril. 

280. Stabilis. S. V. / T. C. Dans les bois, arbres des 
Ab Junctus. Haw. ( routes, jardins, etc. Février, 

avril. 

281. Gràcilis. S. V. | R. Dans les bois de chênes, Fli- 

282. Miniosa. S. V. ( nés, Faumont, Médole, etc. 
Mars. 

283. Munda. Gn. — A. C. Tous nos bois à la miellée. 
Sur les fleurs du saule-marceau, etc. Mars, avril. 

284. Cruda. S. V. Ambigua. Hb. — C. Partout. Bois, 
routes, promenades, etc. Chenille sur orme, chêne, etc. Fé- 
vrier, mars. 
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G. ORTHOSIA. Tr. 

285. Ypsilon. S. V. — C. Routes plantées de peupliers, 
contre le tronc de ces arbres. Juin, juillet. 

286. Lot a. L. — T. G. A la miellée. Bois humides, 
Wagnonville, La Placette, etc. Octobre, novembre. 


G. ANCHOCELIS. Gn. 


287. Rufina. L. — Dans les bois de chênes, assez com- 
mune en battant les baliveaux. Octobre. 


288. Pi8tacina. V. S. 
Ab. Lychnitis. Fab. 
Ab. Canaria. Esp. 
Ab. Rubetra. Esp. 

Ab. Serina. Esp. 


Communes partout, dans les 
bois, glacis, sur lès routes, etc. 
A la miellée. Septembre-no- 
vembre. 


G. CERASTIS. Sch. 


T G. Dans tous les bois. Pullulent 
à la miellée Aberration Polita un 
peu plus rare, surtout les indivi- 
dus bien caractérisés Octobre, uovembre. Hiverne, et re- 
paraît en mars. 


289. Vaccinu. L . 1 
Ab. Polita. S. V. 
Ab. Mixta. Stgr. 


290. Spadicea. Gn — A. G. Bois de Wagnonville et de 
La Placette. Notre type est noir-violacé au lieu de brunâtre 
qu’il devrait être. Octobre, novembre. 

Ab. Ligula , Esp. Dolosa. Dup. — avec le type et pas 
plus rare. 

291. Erythrocephala. S. V. ( P. G. Dans nos bois, & 

Ab. Glabra. S. V. ! la miellée, en octobre 

292. Silene. S. V. [ et novembre. 
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G. SCOPELOSOMA. Curt. 

293. Satellitia. L. — C. Partout, bois, routes, au pied 
des ormes, etc. Pullule certaines années à la miellée. Sep- 
tembre à novembre. Hiverne et réparait en mars. 

G. DASYCAMPÀ. Gn. 

294. Rubiginea. S. V. — R. Bois, glacis et vergers. 
Octobre. A la miellée. 

G. HOPORINA. Bdv. 

295. Croceago. S. V. — R. Boisde chênes, Faumont, etc. 
Septembre. Reparaît en mars et plus facile à se le procurer 
à cette époque, en battant les jeunes chênes et les hêtres, 
qui ont conservé leurs feuilles. 

G. XANTHIA. Ocb. 

296. Citrago. L. — Bois de Cuincy, dans la grande 
avenue des tilleuls. Septembre. 

297. Folvago. L. Cerago. S. V. — R. Boisde Faumont 
et de Flines. Plus facile à se procurer en ramassant les 
chatons du saule-marceau, dans lesquels vit sa chenille. 
Septembre, octobre. 

298. Togata. Esp. Silago. Hb. — A. O. Partout où 
croit le saule-marceau. Bois et glacis. Septembre, octobre. 

299. Gilvago. Esp. — C. Partout. Routes, promena- 
des, etc. Tronc des ormes. Septembre, octobre. 

300. Ocbllaris. Bkh. — A. R. Glacis, bois humides 
plantés de peupliers. Wagnonville et Cuincy. Septembre, 
octobre. 

301. Circellaris. Hufn. Ferruginea. S. V. — Pullule, 
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surtout à la miellée , dans tous les bois humides , gla- 
cis, etc. Septembre, novembre. Chenille sur le peuplier et 
le saule-marceau. 


' G. CIRRCEDIA. Gn. 

302. Xerampelina. Hb. — R. Bois et routes plantés 
de frênes. Cuincy, Wagnonville, etc. Août, septembre. 

Cosmid». Gn. 

G. TETHEA. Och. 

303. Subtusa. S. V. 1 A. C. Dans les bois humides et 

i 

304. Retusa. L. > glacis. Chenille sur les saules et 
les peupliers. Juin, juillet. 

G. EUPERIA. Gn. 

305. Paleacea. Esp. Fulvago S. V. — T. R. Bois de 
Faumont. Août. Au réflecteur. 

G. COSM1A. 

306. Trapkzina. L. — C. Dans nos bois En battant les 
taillis. Chenille polyphage. Juin. 

307. Pyralina. S. V. — A. R. Jardins, vergers, aime à 
voler sur les fruits du mûrier. Juillet. 

308. Diffinis. L. L Communes certaines années. Bois 

309. Affinis. f et glacis, routes et allées plantées 
d’ormes. Juillet. 

G. DIGYGLA. Gn. 

310. Oo. L. — R. Bois de chênes. Faumont; sur le 
tronc de cet arbre. Juillet. 
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KXadenldae Gn. 

G. IL ARDS. Bdv. 

311. Ochroleuca. S. V. — T. R. Talus, voisinage des 
champs de blé. Deux exemplaires capturés par M. Blind. 
Bugnicourt. Juillet. 

G. DIANTHOECIA. Bdv. 

312. Capsincola. S. V. — A. C. Dans tous nos glacis 
en juin. Chenille plus répandue que l’insecte parfait. Vit 
dans les capsules du Lychnis dioïca. 

313. Albimacula Bork. — T. R. Obtenu de deux che- 
nilles trouvées au jardin botanique sur des Silene. M. De- 
mont. Juin. 

314. Compta. S. Y. — P. C. Le soir dans nos glacis, 
sur les fleurs du Lychnis flos-cuculi. Mai, juin. 

G. HECATERA. Gn. 

315. Dysodea. Dup. I Partout. Dans les jardins, glacis, 

316. Serena. S. V. | vergers , ■ etc. Juin, juillet et 
septembre. 

G. POLIA. Och. 

317. Flavocincta. S. V. Flavicincta Dup. — P. C., et 
un peu partout, arbres des routes, bois, glacis, etc. A la 
miellée. Octobre. 

G. MISEUA. Stph 

318. Oxyacanthæ. L. — A. C. Bois de Wagnonville, 
etc., septembre à novembre, à la miellée, chenille sur les 
haies d’aubépines et de prunelliers. 
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G. AGRIOPIS. Bdv. 


319. Aprilina. L. — P. R. Bois de chênes. Flines, 
Faumont, etc. Chenille plus commune dans les rides des 
troncs de chênes, octobre. 

G. PHLOGOPHORA. Och. 

320. Meticulosa. L. — T. C. Partout, dans les bois, 
jardins, promenades, etc., de mai à octobre. 

G. EOPLEXIA. Slpb. 

321. Ldcipara. L. — P. R Tous nos bois, à la miellée, 
juin, juillet. 

G. APLECTA. Gn. 

322. Herbida. S. V. — Bois de Faumont, Flines, Gœul- 
zin, etc. Tronc des chênes et en battant les allées couvertes,* 
juin. P. C. 

323. Nbbulosa. Hufn. Plebeja. Hub. — C. Partout. 
Bois, routes, etc. Chenille sur une infinité de plantes bas- 
ses. Juillet. 

324. Tincta. Brahm. — B. Bois de Flines et de Fau- 
mont. Juin, juillet. 

325. Advena. S. Y. — Moins rare que Tincta. Mêmes 
localités et époques. A la miellée. 

326. (1) Occulta. L. — T. R. Un exemplaire dans le 
bois de Faumont. Juillet. 

G. HADENA Och. 

327. Protea. S. V. — P. C. Dans les bois de chênes, 
Gœulzin, Flines, etc. Septembre. 

(I) Cette espèce est nouvelle pour la faune française. 
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328. Dentina. Oup. — G. Partout, bois et glacis, sur le 
tronc des arbres. Juin. 

329. Chenopodii. S. V. — Répandue partout. Bois, jar- 
dins, glacis, etc. Mai, août. 

330. Atripucis. L. — A. G. Bois frais, glacis, au pied 
des arbres, le long des murs, vergers, etc. Juin. 

331. Suasa. S. V. I Bois de Flines et de Faumont 

332. Contigua. Oup. ( août. Peu communes. A la miel- 
lée. Chenilles sur les plantes basses (Rumex, etc.). 

333. Oleracea. L. — G. Jardins potagers , glacis , 
bois, etc. Juin et octobre. 

334. Pisi. L. — Plus rare que Oleracea. Mêmes locali- 
tés. Juin. 

335. Thalassina. Hufn. — A. G. A la miellée. Bois de 
Flines, Faumont, Médole, etc. Juin, juillet. 

336. Genistæ. Bkh. W. Latinum. Hufn. — Bois de 
Flines, Faumont, La Placette, etc. Chenille sur les genêts. 
A. C. Juin. Glacis, rare. 

Xylinldv. Go. 

G. XYLOCAMPA. Gn. 

337. Lithoahiza. Bkh. — R. Bois, jardins, routes, au 
pied des arbres, etc. Chenille sur le chèvrefeuille. Avril, 
mai. 

G. CÀLOCAMPA. Stpb. 

338. Vetdsta. Hb. — P. C. Marécages et bois humides. 
Wagnonville, La Placette, glacis, etc. Octobre, novembre. 
Réparait en mars. A la miellée. 

339. Exoleta. L. — Plus commune que Vetutta. Mêmes 
localités et époques . A la miellée. 
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G. XYUNA. Och. 

340. Ornithopus. Hufn. Rhizolitlia. S. V. — A. C. Dans 
tous les bois, tronc des chênes , et en battant les taillis. 
Octobre. 

341. Semibrunnea. Haw. Oculata. Germ. — Pas bien 
rare. Bois et routes plantés de frênes. Wagnonville, Cuincy, 
glacis, laPlacette, etc. Septembre, octobre. (Je n ai jamais 
rencontré la Socia, Petrificata, que l'on signale comme plus 
commune.) 

G. CUCÜLLIA. Och. 

342. Verbasci. L. — Autrefois commun. Rare aujour- 
d'hui, jardins, etc. Chenille sur le bouillon-blanc. ( Vcrbas - 
eum Thapsus.) 

343. Umbratica. L. 

344. Lactucæ. S. V. 
palissades peintes en gris.. Le soir, sur les fleurs des 
Lychnis , chèvrefeuilles, etc. Juin. 

345. Camomillæ. Schiff. | R. Dans les jardins, 
Ab. Chrysanthemi. Hb. | parcs, etc.Mêmes mœurs 

que les précédents. Juin. 

Hellothldæ. Bdv. 

G. HELIOTHIS. Och. 

346. Umbra. Hufn. Marginata. Fab. — A. R. Bois et 
glacis. Le soir sur les fleurs des chardons. Juin. 

347. Armigera. Hb. A. C. Vole au coucher du soleil 
dans les sentiers, champs de luzerne, etc. Août, septembre. 

348. Dipsacea. L. — R. Bois de Faumont, etc. Dans les 


| A C. Partout. Bois, glacis, etc., 
au pied des arbres, contre les 
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allées, champs de luzerne, sur les fleurs des chardons. Juin, 
juillet. 

G. ANAETA. Tr. 

349. Mvrtilu. L. — A. G. Bois de Flines. Vole dans 
les bruyères à l’ardeur du soleil. Juin, août. 

G. HELIODES. Gn. 

350. Tenebrata. Scop. Arbuti. Fab. Heliaca. S. V. — 
T. G. Dans toutes les prairies, sur les fleurs de Chrysan- 
themum leucanthemvm. Mai, juin. 

Acontldæ. Bdv. 

G. AGROPHILA. Bd». 

351. Sdlphdralis. L. Sulphurea. S. V. — P. C. Envi- 
rons des bois de Gœulzin, de la Placette, sentier de Wa- 
gn on ville, dans les prairies, etc. Juin. août. 

G. ACONTIA. Tr. 

352. Luctuosa. S. V. Abonde dans toutes les prairies, 
endroits secs, talus, etc. Mai, août. 

Eraatrld». Gn. 

G. ERASTRIA. Tr. 

353. Pygarga. Hufn. Fuscula. S. V. — Pullule dans 
tous les bois de chênes, tronc des chônes, hêtres, etc., et à 
la miellée. Juin, juillet. 

G. BAHKIÀ. Gn. 

354. Bankiana. Fab. Argentula. Hb. — T. G. mais 
localisé. Fonds des glacis. Marais et prairies marécageuses 
des environs de Wagnonville, etc. Juin, août. 

mSmoim». — f «feu, t. su. 36 
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Antbophllldae. Dup. 

0. HYDRELIA. Gn. 

355. Uncana. L. UncQ. S. V. — Localisé. Pullule où il 
est, fonds des glacis dans les joncs et prairies marécageuses 
les avoisinant.-Juin-août. 

Pbalaenoldae. Gn. 

G. BRBPHOS. Och. 

356. Pahthemias. L. J A. C. Dans tous nos bois. Buti- 

357. Notha. Hb. ( nent le jour sur les fleurs du 
saule-marceau. Mars, avril. 

Ptasldae. Bdv. 

G. ABROSTOLA. Ocb. 

358. Urticæ. Hb. — G. Partout, bois, jardins, glacis, etc. 
Juin, août. 

359. Triplasia . L. — T. G. Endroits plantés de houblon. 
Mai, août. 

G. PLDSIA. Tr. 

360. Ghrvsitis. L. — Dans toutes les prairies et bois 
humides, commune de mai en août. 

361. Festucæ. L. — Pas rare, marécages et prairies 
humides. Aime à butiner sur les fleurs des centaurées. Juin, 
août et septembre. 

362. Iota. L. — Glacis où elle est très localisée, jardins. 
Juin et août. 

363. Gamma. L. — Pullule dans les bois et prairies pen- 
dant presque toute l'année. 
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OtMpterldc. Gn. 

G. GONOPTERA. Latr. 

364. (1) Libataix. L. — C. Partout. Endroits voûtés, 
sombres, humides. Bois, glacis, etc. Chenille à l’extrémité 
des pousses de saule, bois-blancs et saule-marceau, De mai 
à novembre. 


Amphlpyrldae. Gn. 

G. AMPHIPYRA. Tr. 

365. Ptramidka. L. /C. Dans les interstices des barrières 

366. Tragoponis L. (des bois, derrière les volets des 
habitations, en battant. les défenses des jeunes arbres, etc. 
Juillet. 

G. MANIA. Tr. 

367. Maura. L. — R. Çà et là. Bois de Flines, de Wa- 
gnonville, etc. Sous les voûtes, les vieux ponts. Endroits 
sombres et humides. Juin, juillet, à la miellée. 

368. Ttpica. L. — A. C. Marécages, fonds des glacis , 
sous les ponts, etc. Juin, juillet, à la miellée et au réflecteur. 

Toxocampld». Gn. 

G. TOXOCAMPA. Gn. 

369. Pastinum. Tr. — R. Dans nos marais et glacis ma- 
récageux, où elle vole à la brune. Juin. 


fi) J’ai capturé une aberration remarquable de cette espèce, dans le bois 
de Wagnonville. Un pen plus grand que le type. Espaces basilaire et 
médian moins lavés de fauve. Lignes et points ordinaires complètement 
nuis. Bord des ailes inférieures de la couiear du fond, sans maculatures 
blanches ni fauves, ioférieures d’un gris roussit re. Télé et thorax rou- 
geâtres. Un seul exemplaire à la miellée en novembre. 
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Oatoealida. Bd». 

O. CAT 0 CAL A. Schr. 

370. Frazini. L. — A. B. Bois de Faumont, de Cuincy, 
de Wagnonville, etc. Allées plantées de peupliers et de 
liois-blancs. Août, septembre et octobre A la miellée. Au- 
trefois très-commune sur la route de Cuincy. 

371. Nupta. L. — T. C. Boutes plantées de peupliers. 
Chenille sur cet arbre et sur le saule. Juillet, Septembre. 

•phloeldse. .On. 

O. OPHIODES. On. 

372. Ldnaris. S. V. — A. B. Bois de chênes. Flines et 
Faumont. Aime à se reposer dans les herbes, d’où on le fait 
facilement partir le jour. Juin. 

Buclldldae. Gn. 

G. EUCLIDIA. Tr. 

373. Mi. L. — C. prairies marécageuses des bois de 
Flines et de La Placette. Mai, juin. 

374. Glyphica. L. — Abonde dans toutes les prairies, 
glacis, etc. ; où il vole à l’ardeur du soleil. Mai, août. 

Poaphllldse. Gn. 

G. PHYTHOMETRA. Haworth. 

375. Laccata. Scop. Ænea. S. V. — T. C. Dans les 
bruyères du bois de Flines. Glacis, rare. Juin, juillet. 
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PHILÆNIDÆ. Dup. Gn. 

iraptcrjrd*. Gn. 

G. URAPTERYX. Leacb. 

376. Sahrucaria. L. — Plus ou moins commune selon 
les années. Dans tous les hois, glacis, jardins et parcs, où 
elle vole au crépuscule. Juillet. 

Ennomldae. Gn. 

G. EPIONE. Dup. 

377. Apiciaria. Schiff. — P. R. Bois de Wagnonville. 
Moins commune dans les autres localités. Glacis, routes et 
endroits humides plantés de saules. Juillet et septembre. 

378. Advenaria. Hb. — C. dans tous les bois frais et 
allées couvertes de ces bois. Wagnonville, Guincy, Fau- 
mont, etc. Mai, juin. 

G. RDMIA. Dup. 

379. Cratægata. L. — A. C. Glacis, haies d’aubépine 
et de prunellier, etc. Mai, août. 

G. VENILIA Dup. 

380. Macularià L. Macula ta. Dup. — T. C. Parties 
clair-semées des bois de Flines et de Faumont, dans l’inté- 
rieur du taillis. Mai, juin. 

G. ANGERONA. Dup. 

381 . Prunaria. L. — G. Le soir dans toutes les allées et 
lisières des bois. Juin, juillet. 

Ab. Sordiata. Gceze. Corylaria. Dup. — Avec le type, 
et plus co mm une dans le bois de Gœulzin. 
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6. METROCAMPA. Latr. 

382. Margaritaria. L. Margaritata. Gn. — Partout 
sans être commune nulle part. Bois frais, fortifications, etc. 
Juin, juillet et septembre. 

G. ELLOPIA. Tr. 

383. Prosapiaria. L. Fasciaria. Schiff. — R. Bois de 
Flines, dans les bruyères. Juin. 

G. EURYMENE Dnp. 

384. Dolabraria. L. — A. R. Dans tous nos bois, en 
battant les taillis de chênes et sur le tronc de cet arbre. 
Mai, juillet. 

G. PERICALLLA. Stph. 

385. Syringaria. L. — Un peu partout, et jamais com- 
munément. Endroits couverts des bois, vole au crépus- 
cule dans les allées, jardins, etc. Juin, juillet. 

G. SELEN1A. Hb. 

386. Bilunaria. Esper. Illunaria. Hb. — P. R. Par- 

tout. Bois, routes, glacis, etc., 
au pied des arbres. Avril et août. 

V u Juliaria. Haw. — A. R. Avec le type. Juin. 

387. Lunaria. Hb.— Mêmes mœurs et aussi répandue 
que Bilunaria. Avril, juin et septembre. 

Ab. Delunaria. Hb. — A. R. Avec le type. En juin. 

388. Tetralunaria. Hufn. IUustraria. Hb. — A. R. 
Dans les bois, glacis, routes, promenades, etc. Au pied des 
vieux ormes. Mai, juin et septembre. 
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G. CROCALUS. Tr. 

389. Elinguaria. L. — Bois frais et glacis, bois de Wa- 
gnonville et de Guincy. Chenille sur chêne, aubépine, etc. 
Peu commune. Juillet, août. 

G. ENNOMOS. Tr. 

390. Aotümnabia. Werner. Alniaria. Esp. — P. C. 
Bois et routes, au pied des ormes, chênes, tilleuls, etc. 
Août, septembre. 

391. Alniaria. L. Tiliaria. Hb. — Dans tous les bois, 
bosquets. Pas bien rare au réflecteur. Août, septembre. 

392. Erosaria. Bkh. — A, R. Bois de Faumont et de 
Gœulzin, au pied des arbres et en battant les lisières. Juin 
et septembre. 

393. Angularta. Bkh. — C. En battant les lisières des 

bois. Faumont, etc. Juin, juillet. 

Ab. Quercinaria. Gn. — Avec le type et presqué aussi 
commune 

G. HIMERA. Dup. 

394. Pennaria. L. — R. Dans nos bois. Tronc des 
chênes, et en battant les taillis. Octobre, novembre. 

Amphidasyda. Gn. 

G. PHIGALIA. Dup. 

395. Pilosaria. Hb. — P. R. Dans les bois, contre le 
tronc des chênes. Femelle plus rare. Février, mars. 

G. B1STON. Leach. 

396. Hirtaria. I.. — T. C. Sur les routes, glacis ; au 
pieds des ormes. Mars, avril. 
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G. AMPH1DASYS. Tr. 

397. Strataria. Hufn. Prodomaria. Schiff. — A. R. 
Dans les bois de chênes. Glacis, très-rare. Avril. 

398. Betularia. L. — Plus ou moins commun selon 
les années. Fortifications, routes, sur le tronc des bois- 
blancs, ormes, etc. Juin. 


Boarmldw. Gn. 


G. BOARMIA. Tr. 

399. Repandata. L. Repandaria. Dup. — A. C. Dans 
tous nos bois. Endroits frais et abrités. Tronc des arbres. 
Juin, juillet. A la miellée. 

400. (1) Roboraria. Schiff. — A. R. Bois de Flines et 
de Faumont. Tronc des chênes. A la miellée plus com- 
mune. Juin. 

401. Consortaria. Fab. — T. G. Dans tous les bois sur 
le tronc des arbres. Juin, juillet. 

G. TEPHROSIA. Bdr. 

402. Crbpuscularia. Hb. — T. C. Bois, routes, prome- 
nades. Chenille sur orme, aulne, etc. Mars, septembre. 

403. Luridata. Bkh. Extersaria. Hb. — A. C. Bois de 
Flines, Faumont, Gœulzin. Tronc des chênes, endroits 
couverts. Juin. 

404. (2) Pun CTULAR iA. Hb. Punctulata. Gn. — T. C. 

(1) Capturé dans le bois de Faumont un exemplaire mâle qui, au lieu 
d'être d'un blanc grisâtre, est presque noir. Cette aberration est presque à 
Roboraria type, oe que l'aberration Doubledayaria est à Betularia, 

(2) Pris au bois de Flines, un exemplaire femelle d'un beau gris cendré 
très foncé. 
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Dans tous nos bois, Wagnonville et Cuincy exceptés ; au 
pied des hêtres, aulnes, etc. Mai, juin. 

Qeometrldae. Gn. 

G. PSEUDOTERPMA. Hb. 

405. PnuiNATA. Hufn. Cythisaria. S. V. Genistaria. 
Dup. — P. G. Bois de la Placette, Fîmes, Faumont, etc. En 
battant les taillis, endroits secs. Juin, juillet. 

G. GEOMETRA. Bdv. 

406. Papilionaria. L. — A. R. Dans tous nos bois. Vole 
au crépuscule dans les allées sombres. Juin, juillet. Plus 
commune au réflecteur. 

G. JODIS. Hb. 

407. Vernaria. Hb. — A. R. Dans les mêmes localités 
que Papilionaria. Bois frais, plantés d’aulnes. Juin, 
juillet. 

408. Lactbaria. L. Put at aria. Dup. — Pullule dans les 
clairières et parties clair-semées des bois de Fiines , Fau- 
mont et Gœulzin -, au crépuscule. Mai, juin. 

G. PHORODESMA. Bdv. 

409. Pustulata; Hufn. Bajularia. Schiff. — A. R. Dans 
les bois de chênes. Fiines, Faumont et Gœulzin, etc. Le 
soir dans les allées, et en battant les taillis. Juin. 

G. HEMITHEA. Dup. 

410. Stbioata. Mueller, Æstivaria. Dup. Thymiaria. 
Gn.— T. C. Dans les allées et sur les lisières de tous les bois. 
Juin, juillet. 

411. Fuibrialis. Scop. Buplevraria. Schiff. — A. G. 
Prairies, dans les luzernes, glacis, sur les talus. Juin, juillet. 
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Kphyrid». On. 

G. EPHYRÀ Dup. 

412. (1) Punctàrià. L. — T. C. Dans tous les bois, mai 
et juin, au pied des arbres, dans les buissons etc. 

413. Poraria. Dup. Porata, Gn.~ A. B. Bois de chênes 
eide bouleaux. Mai, juin. 

414. Trilinearia. Bkh. Linearia. — P. C. Bois de 
chênes, au pied de ces arbres, hêtres etc. Mai, juin. 

415. Annulata. Schulze. Omicronaria. Hb. — Rare. 
Bois de Wagnonville, Cuincy. Sur le tronc des platanes. 
Mai, juin. 

416. Tendularia. L. — C. Bois de bouleaux. Tronc des 
hêtres, bouleaux, etc. Mai et août. 

AeidAtldas Gn. 

G. HYRIA. Stph. 

417. Muricata. Hufn. Auroraria. Bork. — A. C. Al- 
lées et lisières des bois, dans les bruyères. Dans nos glacis, 
sur les talus. Juin, juillet. 

G, ASTHENA. Hb. 

418. Luteata. Schiiï. Lutearia. Dup. — C. En battant 
les allées des bois humides, et parties couvertes des bois. 
Juin. 

419. Candidata. Schiff, — Abonde dans tous les bois. 
Mai, juin, juillet. 

(!) Capturé une aberration sans l'ombre médiane, beaucoup plus chargée 
«Valûmes et de couleur rouge brique. De même quelques exemplaires sree 
des taches ferrugineuses, simulant des omicrons. 
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420. Testaceata. Donov. Sylvata. Hb. — P. G. Dans 
tous nos bois, s’échappe souvent lorsqu’on bat les aulnes. 
Juin, juillet. 

G. EUPISTERIA. Bdv. 

421. Oblitehata. Hufn. Heparata. Haw. — Dans tous 
nos bois humides, où il abonde. Mai, juin, 

G. ACIDALIA. Tr. 

422. Sylvkstbabia. Dup. Macilentaria. H. S. Antiqua- 
ria. H.S. — B. Çà et là. Dans les bois et glacis. Endroits 
secs et herbus. Juillet. 

423. Dimidiata. Hufn. Scutulata. Bkh. — G. Le soir 
dans tous les bois humides, et fonds des glacis maréca- 
geux. Juin, août. 

424. Lævigabia. Hb. — B. Capturé quelques exem- 
plaires en battant les toits de chaume, les meules, etc. 
Juin, juillet. 

425. Bjsetata. Hufn. Reversaria. Dup. — T. C. Bois 
de Wagnonville, le long de l’Escrebieux, en battant le 
tailbs. Mai, août. Espèce variable pour le degré de colora- 
tion. 

426. Busticata. Fab. — Partout. Le plus souvent appli- 
quée contre les murs, les palissades, etc. Pas très commune. 
Juin-août. 

427. Humiliata. Hufn. Osteata F. — T. C. Glacis, prai- 
ries, sur les talus, dans les herbes et dans les broussailles. 
Juillet. 

428. Dilutabia. Hb. Inter jectaria. Bdv. — Aussi répandu 
que Osseata , avec laquelle elle vole de compagnie. Juillet. 

429. Incanabia. Hb. Virgularia. Hb. — Partout, bois, 


v* 
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jardins, contre les murs ; clôtures en bois, touffes de lierre, 
etc. De Mai & octobre. 

430. Trigeminatà. Haw. Reversata. Tr. Bitetaria. Dnp. 
— A. G. Bois frais, humides, en battant les lisières. Juin, 
juillet. 

431. Herbariata. Fab. Pusillaria. Dup. Mierosaria. 
Bdv. — P. G. Intérieur des habitations dans les greniers, 
en battant les granges, etc. Chenille vit aux dépens des 
plantes desséchées, des herbiers, etc. Juin. 

432. Ornata. Scop. — C. Endroits secs, le long des 
talus. Chenille sur le serpolet, ( Thymus serpillum.) 

433. Marginepunctata. Gœze. Promutata. Gn. Im- 
mutaria. Dup. — A. C. Dans nos glacis, endroits humi- 
des. Le jour contrôles palissades, les arbres, etc. Mai, juin. 

434. Strahinata. Tr. — R. Dans nos glacis. Prairies de 
La Placetle, Gceulzin. Endroits très-secs. Juin. 

435. Sobsericeata. Hw. Pingueiinata. Zell. — C. Dans 
tous nos glacis. Endroits frais, humides. Dans les buissons, 
etc. Juin, juillet. 

436. Ihmutata. L. Sylvestruria. Hb. — T. C. Glacis, 
prairies humides et endroits marécageux. De mai en août. 

437. Remutaria. Hb. — Pullule sur toutes les lisières 
bordant les marécages de l’intérieur du bois de Flines. Plus 
rare ailleurs. Mai, juin. 

438. Strioilaria. Hb. Prataria. Bdv. — C. Dans tous 
nos bois frais, en battant les allées couvertes. Juin, juillet. 

439. Imitaria. Hb. — R. Je ne l’ai encore rencontrée 
que dans le bois de Wagnonville. Juillet. Au réflecteur. 

440. Aversata. L. — C. Dans tous les bois humides. 

Juin, juillet. 
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Ab. Lividata. — L. Avec le type et plus commune dans 
les bois secs, sablonneux. Gœulzin. 

441. Emarginata. L. — A. G. Bois humides, le long des 
rivières. En battant les saules et les aulnes. Juin, juillet. 
Commune au bois de Wagnonville. 

O. TIMANDRA. Dup. 

442. Am at aria. L. — G. Dans tous les endroits frais, 
humides. Bois et glacis, endroits herbus. Juin, juillet. 

Caberldae. Gn. 

6. CABERA. Tr. 

443. Pusabia. L. | T. G. Partout, dans les 

444. Exanthemaiua. Scop. ( bois et glacis. De mai en 
août. 

G. CORYCIA. Dup. 

445. Bimaculata. Fab. Taminata. Hb. — A. G. Dans le 
bois de Wagnonville, dans la clairière et le long de l’Es- 
crebieux. Juin, juillet. Espèce très-localisée. 

Macarldœ. Gn. 

G. MÀCARIA. Curt. 

446. Notata. L. — C. Bois de Flines, Faumont, Gœul- 
zin, etc. Au pied des hêtres, etc., et battant les taillis. Mai, 
juin. 

447. Alternata. Gn. — Plus rare que Notata. Mêmes 
localités. Juin. 

448. Litürata. Glerck. — A. R. Bois de Flines dans les 
sapinières. Juillet. 
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6. HALIA. Dup. 

449. Wavahia. L. — G. Dans les jardins et vergers. La 
chenille cause de grands dégâts aux plantations de groseil- 
le». Juillet. 

Fldonidœ. Gn. 

G. STRENIA . Dup. 

450. Clathrata. L. — Abonde partout, dans les prairies, 
champs et lisières des bois. De mai en août. 

Ab. Cancellaria. Hb. — Rare. Talus des glacis. Deui 
exemplaires. 

G. NOMERIA. Dup. 

451. PtiLVERARiA L. — P. G. Bois de Flines, Faumont. 
En battant les allées ombragées, dans les taillis, mai, août. 

G. FIDONIA. Tr. 

452. Atomaria. L. — Abonde partout, depuis avril jus- 
qu’en août. Varie beaucoup pour l’intensité de la couleur. 

Ab. A. — Femelle de la couleur du mâle. Bois de Flines, 
dans les bruyères. Rare. 

453. (1) Piniaria. L. — Bois de Flines et de Faumont. 
Assez rare. Commune au bois de Wagnonville en battant 
les pins du parc. Juin. 

454. Brunneata Chah. / R. Bois de Flines dans les 

Pinetaria. Hb. | bruyères, et parties clair-se- 

Quinquaria. Dup. ( mées, plantées de Vaccinium 

myrtillus. Juin. 

(ij Le bois de Wagnonville est le seul de nos environs où se rencontre 
la variété mâle ayant les t&ches jaunes du disque, blanches. Pris de cette 
variété, qui est très rare en France, une vingtaine d'exemplaires. 
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G. ASPIUTES. Tr. 

455. Strigillaria. Hb. — Bois secs, Flines et Faumont, 
dans les bruyères. Espèce peu commune. Juin, juillet. 

SCerenldœ. Gn. 

G. ABRAXAS. Leacb. 

456 Grossulariata. L. — G. Partout, dans les bois, jar 
dins et vergers. Juin, juillet. 

457. Sylvata. Scop. Ulmata. F. — C. Bois frais et 
ombragés. Wagnonville, Guincy, bois de Gœulzin. Vole à 
la brune dans les allées. Juin, juillet. 

G. LIGDIA. Gn. 

417. Adustata. S. V. — P. G. Mêmes localités que 
Sylvata. Glacis. Chenille sur le fusain. Evonynvus Euro - 
pæus. 

■ G. LOMASPILIS. Hb. 

459. Margimata. L. — T. C. Dans tous les bois humi- 
des, endroits couverts , glacis, etc. De mai en août. 

Ab. Pollutaria. Hb. — Plus rare, surtout les exemplai- 
res bien caractérisés. Avec le type. 

Hybernidae G. 

G. HYBERNIA. Latr. 

460. Lbucophæaria. S. V. — A. G. Bois de Flines, 
Faumont et Gœulzin, tronc des chênes. Février, mars. 

Ab. Marmorinaria. Esp. — Avec le type et un peu 
plus rare. 
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461. Marginaria. Bkh. Progemmaria. Hb. — G. Dans 
tous les bois, en battant les jeunes chênes et les hêtres qui 
ont conservé leurs feuilles. Février, mais. 

462. Defolaru. L. — Bois, glacis, jardins, vergers, etc. 
Pas rare. Novembre, décembre. 

O. ANISOPTBRYX. Stph. 

463. Æscdlaria. S. V. — Commune sur le tronc des 
arbres, dans les bois, glacis, sur les routes, etc. Janvier, 
mars. Femelle plus rare. 

LArentldœ. On. 

G. CHEIMATOBIA. Stph. 

464. Brumata. L. — Abonde partout. Sa chenille canse 
de grands ravages dans nos bois et dans nos vergers. Vole 
le soir par essaims à la lisière des bois et autour des lumiè- 
res. Octobre, novembre: 

G. OPORABIA. Stph. 

465. Dilutata. 9. V. — Partout. Dans les bois et gla- 
cis, appliquée contre le troncdes arbres. Octobre, novembre. 

G. LAEENTIA. Tr. 

466. Viridaria. F. f A. G. Partout. Bois frais, 

Pectinataria. Knoch. | glacis , jardins. Souvent 
Miaria Hb. f appliquée contre les murs, 

les palissades, sous les voûtes, etc. Juin, juillet. 

G. EMMBLESIA. Stph. 

467. Alchrmilt.ata. L. Rivulata. Dup. — P. G. Bois 
de Wagnonville et de Cuincy. Endroits couverts. Août. 
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468. Albulata. Dup. — Pullule dans tous nos glacis, 
en mai. Dans les prairies, etc. 

G. EUPITHECIA. Cortis. 

v 

469. Oblongata. Thunb. Centaureata. F. — Partout, 
sans être commune nulle part. Allées des bois, jardins, 
glacis, contre les arbres, les palissades, etc. Août. 

470. Sübnotata. Hb. Scabiosata. Dup. — R. Dans nos 
glacis. Chenille sur les Chenopodium. Juin, au réflecteur. 

471. Linariata. S.V. — R. Talus des glacis, en battant 
les touffes de Linaria vulgaris. Août. 

472. Pusillata. S. V. Subumbrata. Hb. — C. Dana 
les sapinières. Abondante à Wagnonville , en battant les 
pins et cyprès du parc. Mai, juin. 

473. Debiliata. Hb. — Bois de Flines et de Faumont. 
Endroits plantés de Vaccinium myrtillus. Tronc des chê- 
nes. Difficile à saisir. A. C. 

474. Rectangülata. L. — A. C. Dans les bois, jardins 
et vergers. Juin. 

475. Coronàta. Hb. Rectangülata. Bdv. — Plus rare 
que Rectangülata , mêmes localités. Juillet. 

476. Millefoliata. Rœssler. Achilleata. Mabille. — 
R. Bois de Wagnonville, fortifications, etc. Juin. 

477. Nanata. Hb. — R. Bois de Flines dans les bruyè- 
res. Endroits arides. Juin. 

478. Tenuiata. Hb. — A. C. Dans nos bois. En bat- 
tant et au pied des saules-marceaux. Juin. 

479. Plumbeolata. Haw. — A. R. Bois frais, prairies 
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humides. Wagnonville, La Placette, Flines, près de l’an- 
cienne sablière. Juin. 

480. Vulgata. Haw. Austeraria. H. S. — Répandue 
partout. Bois et glacis ; en battant les haies, etc. Endroits 
couverts de houblon. Mai, juin. 

481. Albipunctata. Haw. Tripunctaria. H. S. — A. 
R. Bois de Wagnonville. Pris quelques exemplaires en 
battant les sapins du parc. Juin. 

482. Abstntbiata. L. — G. Glacis, bois, jardins, contre 
les murs, les palissades, etc. Mêmes mœurs que Vulgata. 
Mai, juin. 

483. Assiiolata. Gn. — Aussi commune que Abtyn- 
thiata. S’échappe parfois en nombre en battant les ton- 
nelles couvertes de houblon. Mai, juin, juillet. 

484. Abbubviata. Stph. Reductaria. Bdv. — A. B. 
Bois de chênes, Flines, Faumont, Gœulzin, etc. Mai, juin. 

485. Exiouata. Hb. — Pas commune. Vergers, glacis 
et bois frais. Juin. 

486. Pusqlata. Hb. Pauxillaria. Bdv. — A. R. Bois 
de Wagnonville, en battant les lisières, bosquets, etc. 
Août. 


G. LOBOPHORA. Cortis. 

487. Halterata. Hufn. Hexapterata. Schiff. — G. Bois 
de Gœulzin et de Wagnonville. Souvent appliquée contre 
le tronc des arbres à écorce lisse ; hêtres, platanes, etc. 
Avril, mai. 

488. Sexalisata. Hb. Sexalata. Vill. — R. Bois frais, 
Médole, etc. Mai. 
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489. Carpinata. Bkh. Lobulata. Hb. — Moins com- 
mune que Halterata. Mêmes localités, routes, tronc des 
peupliers. Mai. 


G. YPSIPETES: Stpb. 

490. Sordidata. F. Elut ata. Hb. — A. R. Bois de 
Faumont, dans les fourrés. Juillet. 

491. Trifasciata. Bkh. Impluviata. Hb. — T. C. Par- 
ties sombres des bois, sur le tronc des arbres. Juin. 

G. MELANTH1A. Dup. 

492. Bicolorata. Hufn. Rubiginata. Fab. — C. Au 
crépuscule dans les allées et à la lisière des bois. Juin, 
juillet. 

493. Ocbllata. L. — Moins répandue que Bicolorata. 
Endroits humides, le long des fossé3, rivières , etc. Juillet. 

494. Albiollata. L. — Bois de Wagnonville, Fli- 
nes, etc. Commune au crépuscule dans les allées des bois. 
Juin, juillet. 


G. MELANIPPE. Dup. 

495. Hastata. L. — A. R. Bois de Flines et de Fau- 
mont. Chenille sur le bouleau. Juin. 

496. Tristata. L. — Mêmes localités que Hastata. Wa- 
gnonville, en battant les haies. Mai, juin. 

497. Procellata. Fab. — R. Un seul exemplaire dans 
le bois de Wagnonville. Juin. 
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498. (1) Rivata. Hb. — T. G. Partout. Dans les prai- 
ries, aux lisières des bois, contre les arbres, clôtures, etc. 
De mai à juillet. 

499. Sociata. Bkb. Alchemillata. Hb. — A. G. Bois 
humides. Wagnonville, La Placette, etc. Juillet. 

500. Montanata. Bkh. — Abonde dans les bois frais, 
humides. Chenilles sur le coucou. ( Primula officinalis) 

501. Galiata. Hb. — A. G. Partout dans nos glacis. 
Mai, juillet. 

502. Fluctiiata. L. — T. G. Partout, contre les murs, 
les arbres, les barrières, sous les ponts, etc. De mai en 
août. 


6. COEEMIÀ. Gn. 

503. Dbsignata. Rott. Propugnata. F. — A. R. Dans 
les bois de Flines et de Faumont, dans les allées, à la 
lisière, etc. Juin. 

504. Ferrugata. Glerck. — Abonde partout, bois et 
prairies. De mai en août. 

Ab. Spadicearia. Bkh. — A. R. Avec le type. Prairies 
du bois de Wagnonville. 

505. Qüadrifasciària. Clerck. Ligustraria. Hb.— A. R. 
Bois de Wagnonville, lisière du bois, le long de l’Es- 
crebieux. Juin, juillet. 


(1) J’ai cap taré dans nos glacis l’aberration suivante : Tons les dessins 
ont dispara : Ailes supérieures complètement envahies par one large ombre 
d’un brun roussàtre. Espace terminal plus clair, point noir ordinaire bien 
visible, ot cerclé de gris-blanchâtre. Inférieures d'ub gris noirâtre. Dessous 
des quatre ailes gris-blanc maculé de fauve. Un seul exemplaire femelle. 
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506. (1) Munitata. Hb. — T. R. Bois de Wagnon- 
ville. Fin mai. Deux exemplaires. 

G. CAMPTOGRAMMA. Stph. 

507. Bilimbata. L. — Partout. En battant les haies, 
buissons, etc.' Juillet, août. 

G. PHIBALAPTERYX. Stph. 

508. Vittata. Bkh. Lignata. Hb. — C. Le soir dans les 
marais et endroits tourbeux. Glacis, bois marécageux. 
Juin et août. 


G. SCOTOSIA. Stph. 

509. Dubitata. L. — A. R. Sous les voûtes, dans les 
caves, etc. Juillet. 

510. Vêtu lata. S. V. — R. Bois humides. Wagnonville. 
Dans les allées. Au réflecteur. Juillet. 

51 1 . Certata. Hb. — P. C. Jardins, bosquets, sous 
les ponts, etc. Chenille sur l’épine-vinette ( Berberis vul- 

garis). 

51g. Undulata. L. — Dans tous nos bois, affectionne 
les endroits couverts, le long des fossés. Juin, juillet. 

G. CIDARIA. Tr. 

513. Cortlata. Thunb. Ruptata. Hb. — Abonde dans 
tous les bois de chênes, contre le tronc de cet arbre. Juin. 

514. Truncata. Hufn. Russala. Bkh. — Commune dans 
tous nos bois et jusque dans nos glacis. Mai, septembre. 

(I) Celle espèce n’a pas encore été signalée on France. Bile est nouvelle 
ponr notre faune. 
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515. Piujnata. L. Ribesiaria. Bdv. — C. Dans les jar- 
dins, vergers, en battant les baies, etc., juillet, août. 

516. Testata. L. Achatinata. Hb. — P. G. Endroits 
humides, bois de Wagnonville etde Cuincy ; glacis, dans 
les oseraies, etc., août, septembre. 

517. Fülvata. Forst. Sociata. Fab. — R. Bois, jardins, 
bosquets, etc., juillet. 

518. Dotata. L. Pyraliata. Fab. — T. G. Dans tous les 
bois, jardins, etc., juillet. 

519. Associata. Bkh. 

Marmorata. Hb. 

Dotata. Gn. 

G. PELÜRGA. Hb. 

520. Comitata. L. Chenopodiata. L. — Pas rare. Dans 
les fonds des glacis, le long des fossés, etc., juillet, août. 

ISubolldœ. Gn. 

G. ED B O L I A. Dup. 

521. Limitata. Scop. Mensuraria. S. V. — Pullule 
dans nos glacis, endroits herbus, le long des murs, lisière 
des bois secs, etc., juillet. 

522. Palumbaria. S. V. Plumbaria. Fab. — A. C. Bois 
de Flines, voisinage des bruyères, juin. 

523. Bipunctaria. Schifî. — A. C. Glacis, endroits secs, 
sur les talus, dans les broussailles, etc., juin, juillet. 

G. ANAITIS. Dup. 

524. Plagiat a. L. Duplicata. Fab. — C. Partout, dans 


Plus rare que Dotata. Vergers. 
Chenille sur le groseiller noir. 
(Ribes nigrum.) Juin, juillet. 
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les prairies, glacis, sur les talus, etc. , chenille sur les Hy- 
pericum. Juin, juillet. 

G. AVENTIA. Dup. 

525. Flexula. Schiff. Flexularia. Hb. — R. Glacis, au 
pied des vieilles maçonneries, dans les broussailles, buis- 
sons, etc. Quelques exemplaires, juillet, août. 


Deltoïde* Latr. 

G. ZANCLOGNATHA. Ld. 

1 . Tarsiplumalis. Hb. — G. Bois de Flines, intérieur du 
taillis, endroits plantés de Vaccinium myrtillus. Juin. 

2. Grisealis. Hb. Nemoralis. F. — C. Dans tous les 
bois frais. Endroits sombres. Mai, juin. Chenille sur le 
bouleau. 

3. Emortüaus. Schiff. — R. Endroits clair-semés et 
herbus des bois de Faumont et de Flines. Juin. 

G. HERMINIA. Latr. 

4. Cribrumalis. Hb. Cribralis. Hb. — R. Endroits tour- 
lieux, glacis. Bois de Wagnonville dans les parties maréca- 
geuses. Juillet, au réflecteur. 

5. Derivalis. Hb. — P. C. Bois de Flines, Faumont et 
Gœulzin En battant les buissons, les taillis. Endroits frais. 
Juin, juillet. 
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G. PECHIPOGON. Hb. 

6. Barbaus. Cl. — G. Dans tous les bois, en battant les 
allées. Mai, juin. 


G. BOMOLOCHA. Hb. 

7. Fontis. Thnb. Crassalis. F. — T. C. Bois de Flines. 
Le long des fossés sous le taillis. Juin, juillet. 

Ab. Mâle: Terricularis . Hb. — A vec le type et plus rare. 

G. HYPENA. Tr. 

8. Rostraus. L. — Commun partout. En battant les 
toits de chaume, les cyprès. Dans les granges, etc. Mai, 
août. 

9. Proboscidalis. L. — T. G., où croit l’ortie. Bois et 
glacis. Juin. 


G. HYPENODES. Gn. 

10. Gostæstrigaus. Stph. — R. Dans les marais et bois 
marécageux. Au réflecteur. Juin et août. 

G. RIVULA. Gn. 

11. Sericbalis. Sc. — Pullule dans toutes les prairies 
et bois humides. Mai à septembre. 


PYRBLID1NA. 

Pyralidldæ. 

G. AGLOSSA. Latr. 

12. Pinouinalis. L. — C. Partout. Intérieur des habita- 
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tions, dans les granges, etc. Chenille, vit de débris de toute 
espèce. Juin, juillet; 

13. Cupreaus. Hb. — Plus rare que Pinguinalis. Dans 
les bois, près des ruches, etc. Juin. 

G. AS0P1À. Tr. 

14. Glaucinalis. L. — A. R. Dans les meules, sous les 
toits de chaume, contre les murs, etc. Juillet. 

15. Costalis. F. Fimbrialis. Schiff. — C. Glacis, sur 
le tronc des arbres, autour des meules, en secouant les 
jeunes ormes, etc. Juin, juillet. 

16. Farinalis. L. — C. Dans les granges, meules de 
blé, etc. Chenille, vivant en tube dans la farine, le son. 
Juillet, août. 

G. ENDOTRICHA. Z. 

17. Flahhbalis. Schiff. — C. Dans tous les bois de 
chênes, Flines, Faumont, Gœulzin, etc. Juin, juillet. 

G. SCOPARIA. Hw. 

18. Ambigualis. Tr. — T. C Dans tous les bois humi- 
des, marécageux. Mai, juillet. 

1 9. Dubitalxs. Hb. Pullule dans tous les fonds des gla- 
cis. Le long des fossés, tronc des saules etc. Mai, juin. 

20. Manifestblla. H. S. — R. Un exemplaire dans 
nos glacis. Juin. 

21. Lineola. Curt. — A. R. Routes, sur le tronc des 
vieux saules et peupliers. Juin. 

22. Trumcicolella. Stt. Mercurieüa. Z. — R. Bois de 
Flines. Juin. 
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23. Freqoentella. Stt. — T. G. Jardins, vergers, sur 
le tronc des arbres fruitiers. Glacis. Juillet, août. 

24. Paluda. Stph. — G. Vole au crépuscule dans les 
joncs, endroits tourbeux des glacis. Juin, août. 

G. EURRHYPARA. Hb. 

25. Urticata. L. — T. G. Partout où pousse l’ortie. 
Juin. 

G. BOTYS. Tr. 

26. Octomacui.ata. F. — A. G. Bois de Faumont et de 
Flines, sur les fleurs des ronces, dans les bruyères, etc. 
Juin. 

27. Cingulata. L. — A. R. Endroits secs, bois et gla- 
cis. Juin. 

28. Aurata. Sc. Punicealis. Schiff. — A. C. Parties 
marécageuses des bois. Juin. 

29. Purpuralis. L. — T. C. Partout, sur l’ortie, dans 
les prairies, etc. Juin. 

30. Cespitalis. Schiff. — Dans tous les endroits herbus. 
Prairies, lisières des bois, etc. Mai, juin. 

31. P oly gonalis . Hb. Limbolis. Tr. — R. Glacis, en- 
droits secs. Le soir sur les fleurs des chardons. Août. 

32. Hyalinalis. Hb. — Peu commun. Au crépuscule 
dans les allées et à la lisière du bois de Flines. Juin. 

33. Fuscalis. Schiff. — C. Dans tous les bois et les 
prairies sylvatiques. Juin. 

34. Grocealis. Hb. — A. R. Bois frais, glacis, le long 
des fossés, etc. Chenille dans les tiges de Ylnula dysscnte- 

rica.. 
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35. Sambucaus. Schiff. » G. Dans tous les bois frais, 
jardins, bosquets, etc. Juin. 

36. Verbascalis. Schiff. — A. G. Dans les bois de Fli- 
rtes, Faumont, La Placette, etc. Dans les buissons, tail- 
lis, etc. Juin. 

37. Fulvalis. Hb. — A. G. Dans les jardins et vergers, 
en battant les framboisiers. Juillet, août 

38. Ferrugaus. Hb. — Pas rare. Bois et glacis. Juil- 
let. Plus commun à la miellée en octobre, novembre. 

39. PnuNALis. Schiff. — G. Dans les bois et dans les 
haies où pousse le prunellier. Juin, juillet. 

40. Olivalis. Sc. — A. R. Bois humides et vergers. 
Wagnonville. Juillet. 

41. Ruralis. Sc. Verticalis. SchiS. — T. C., où pousse 
abondamment l’ortie. Bois, glacis, etc. Juin, juillet. 

O. EÜRYCREON. Ld. 

42. Turbidalis. Tr.— A. G. Dans lesglacis et bois maré- 
cageux. Mai, juin. 

43. Palealis. Schiff. — Pullule dans tous nos glacis. 
Chenille dans les ombelles du fenouil. Juillet, août. 

6. NOMOPHILA. Hb. 

44 Noctuella. Schiff. Hybridella. Hb. — C. Dans toutes 
les prairies et dans les bois secs. Juin, juillet. 

G. PSAMOTIS. Hb. 

45. Pui.vEnALis. Hb. — R. Bois de Wagnonville. Au 
réflecteur. Juillet. 
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G. PIONEA. Gn. 

46. Forficaus. L. — G. Dans les marécages et endroits 
humides. Mai, juin. 


G. OROBENA. Gn. 

47. Extimalis. f Sc. Uargaritalis. Schiff. — A. G. Glacis, 
dans les champs, etc. Juin, juillet. 

48. Straminalis. Hb. Stramentalis. Hb. — A. C. Dans 
les champs, bois humides, le long des fossés, etc. Juin, 
juillet. 

G. PERINEPHELE. Hb. 

49. Lancbalis. Schiff. — G. Dans tous les bois, en battant 
les ronces. Endroits frais. Juin. 

G. AGROTERA. Schrk. 

50. Nehoralis. Sc. — A. G. Parties sombres des bois, 
dans les taillis. Flines, Faumont, Gœulzin, etc. Mai, juin. 

G. HYDROCAMPA. Gn. 

51. Stagnata. Don. NymphæalU. L. — T. C. Dans tous 
les marais, étangs, fossés. Juin, septembre. 

52. Nymphæata. L. Potamogata. L. — Aussi abondante 
que Stagnata , mômes localités et époques. 

(1) Ab Nigra. Mihi. — Avec le type et très rare. 


(I ) J’ai pris dans non marais, mâle et femelle de cette remarquable aber- 
ration. Le male a le dessos des ailes presque complètement noir, et il ne 
reste des lunules blanches ordinaires que quelqaes vestiges grisâtres. On le 
prendrait au premier abord pour une variété très foncée du Botys Sambu - 
calit. Le dessous des ailes est d'un noir profond La femelle est complète- 
ment enfumée, sans aucune trace des taches blanches. J'ai pris le mâle 
dans les fossés du château de Wagnonville, et la femelle dans les fonds 
marécageux de nos glacis. De Selys-Lonchamps signale une aberration 
mâle de ce genre, dans son Catalogue des lépidoptères de la Belgique . 
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G. PARAPONYX. Hb. 

53. Stratiotata. L. — C. Dans tous les étangs, marais, 
etc., femelle généralement appliquée contre le tronc des 
arbres bordant les marais. Juin. 

Aber. A., femelle. — Ailes supérieures d’un brun noir 
avec l’espace terminal moiqs foncé. Ailes inférieures plus 
blanches et bande noire plus large. R. Juillet. 

54. Leknata. — Pullule dans tous les endroits maréca- 
geux. Mai, août. 

Chilonlcbe. 

G. SCHŒNOBIüS. Dup. 

55. FonricELLus. Thnb. — Glacis marécageux, rare. Assez 
commune dans les marécages du bois de la Placette et du 
bois de Flines. Juin, juillet. 

56. Mucronellus. Schiff. — C. Le soir dans tous les 
marais, parmi les roseaux. Juin, juillet. 


G. CHILO. Zk. 


57. Phragmitellus. Hb. — T. G. Lesoirdans les marais, 
femelle plus rare. Chenille dans les tiges de Y Arundo phrag- 
mites. Juin, juillet. 

58. CicatriceliiUS . Hb.— R. Marais et bois marécageux. 
Au réflecteur. Juin-juillet. 

Crambldœ. 

G. CÀLAMOTROPHA. Z. 

59. Palüdella. Hb. — R. Dans les marais, au réflec- 
teur. Juillet. 
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G. CRAMBUS. F. 

60 . Uliginosbllus. Z. — C. Glacis , endroits tourbeux, 
dans les joncs où il vole en nombre, à la brune, juillet. 

61. Pascuellus. L. — T. G. Partout, prairies et bois hu- 
mides, mai, juillet. 

62. Sylvellus. Hb. — Abonde en août dans nos glacis, 
parmi les joncs. 

63. Pratellus. L. — Pullule dans toutes les prairies, 
mai, juillet. 

64. Hortuellus. Hb. — A. G. Talus des glacis, endroits 

secs, juin. 

V u Cespitellus. Hb. — Avec le type et pas plus rare. 

65. Falsbllus. Schiff. — T. G. Sur tous les vieux murs 
moussus, toits de chaume, etc., juillet. 

66. Verellus. Zk. — R. Glacis, endroits humides, juin. 

67. Culmellus L. — Partout et communément, dans les 
prairies, bois, etc., juin. 

68. Inquinatellus. Schiff. — G. Dans tous nos glacis, 
endroits secs, talus, etc., juin, juillet. 

69. Geniculeus. Hb. Angulatellus. Dup. — T. C. Dans 
tous nos glacis, endroits frais, herbus, juillet, août. 

70. — Tristellus. F. Aquilellus. Tr. — Abonde dans 
toutes les prairies, glacis, etc. Juillet, août. 

71. Selasellus. Hb. Pratellus. H. S. — A. C. Dans les 
glacis, endroits tourbeux, dans les joncs. Juillet, août. 

72. Perlellus. Sc. — A. C. Dans les jardins et aux 
lisières des bois humides. Juin, juillet. 
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Ptaycldeae. 

6. NEPHOPTERYX. Z. 

73. Spissicella. F. RoboreUa. Zk. — P. G. Glacis, jar- 
dins, vergers, bois. Juin. 

74. Rhenella. Zk. —A. R. Tronc des saules et des peu- 
pliers. Juin, juillet. 

G. PEMPELIA. Hb. 

75. Forhosa. Hw. — R. Bois humides, et allées plan- 
tées d’ormes. Juillet, au réflecteur. 

76. Paluubella F. — A. R. Bois de Flines, Faumont, 
etc. Pris quelques exemplaires à la miellée. Juin, juillet. 

77. Ornatella. Schiff. — Glacis et jardins potagers. 
Endroits plantés de Thymus serpillum. Juillet. 

G. HYPOCHÀLCIA Hb. 

78. Ahenella. Zk. — T. G. Dans toutes les prairies et 
lisières des bois. Endroits herbus. Juin. 

G. ACROBASIS. Z. 

79. Consociella. Hb. — A. R. Dans les bois de chênes, 
en juillet. 

80. Tumidella. Zk. — G. Tous les bois, en battant les 
taillis. Juin, août. 

81. Rubrotibiella. F. R. — A. C. Mêmes localités. 
Juillet, août. 

G. ANCYLOSIS. Z. 

82. Cinnamomella. Dup. — R. Bois de Flines. Quelques 
exemplaires à la miellée. Juillet. 
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83. Pinguis. Hw. — R. Marais et endroits tourbeux. 
Juillet. 

G. EPHESTIA. Gn. 

84. Elutella. Hb. — C. Partout. Intérieur déshabita- 
tions, tronc des arbres, toits de chaume, etc. Chenille, vit 
de débris de toute espèce. Juin. 

85. Intbrpunctblla, Hb. — R. Intérieur des habitations. 
Juin, juillet. 


Gallerldse. 

G. GALLERIA. F. 

86. Mellonella. L. Cereana. L. — C. Voisinage des 
ruches, dans lesquelles sa chenille cause souvent les plus 
grands dégâts, et dont elle entraîne parfois la perte com- 
plète. Juin, juillet. 

G. APHOMIA. Hb. 

87. Sociella. L. Colonella. L. — Un peu partout. Che- 
nille dans les nids des guêpes. Bois et glacis. Juin, août. 


TORTRICIIU. 

G. RHACODIA. Hb. 

88. Caudana. F. — T. C. Dans tous les bois, bos- 
quets, etc. Août, septembre. 
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V* Emargana. F. — Avec le type et plus rare. Boia hu- 
mides. 

G. TEHAS. Tr. 

89. Ha STi an a. L. — Bois de Flines, Faumont, Wagnon- 
ville, etc. Eu battant les saules-marceaux, tronc des bou- 
leaux, etc. Août, septembre. 

Ab. Byringerana. Hb. — Avec le type et plus commune. 

Ab. Divisana . Hb. — R. Bois humides. Wagnonville. 

90. Variegana. Schiff. — T. C. Dans les haies d’aubé- 
pine, jardins, sur les rosiers, etc. Juin, juillet. 

Ab. Asperana. F. — Avec le type et aussi répandue. 

91 . Boscana. F. — A. R. Dans les bois, en battant les 
taillis et buissons d’orme. Août, septembre. 

92. Parisiana. Gn. — A. C. Bois, bosquets, où croit 
l’orme sur lequel se nourrit sa chenille. Août, septembre. 

93. Literana. L. — R. Bois de chênes, Flines, Fau- 

mont,. etc. Février, mars. 

V 14 Squamana. F. — Plus commune que le type. Tronc 
des chênes. Mêmes époques et localités. 

94. Sponsana. F. — G. Dans tous les taillis et bois 
d’orme. Août, septembre. 

95. Niveana F. Treueriana. Hb. — G. En battant, et 
au pied des jeunes bouleaux dans les taillis. Bois secs. Fli- 
nes, Gceulzin, etc. Octobre. Réparait en mars. 

96. Schalleriana. L. — G. Dans tous les bois frais. Wa- 
gnonville, Guincy, etc. En battant les allées et le taillis. 
Août, septembre, 

rtwim. — ** tÉua. t. su. 88 
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97. Comparana. Hb. — Aussi répandue que Schallervm. 
Mêmes localités et époques. 

98. Aspbrsana. Hb. — Glacis, endroits secs et bien expo- 
sés au midi, sur les talus. N’est commune nulle part. Juil- 
let. 

99. Ferruoana. Tr. — Pullule dans tous les bois de 

chênes, en septembre et octo- 
bre, reparaît en mars. 

V* 4 Tripunctana. Hb. — Plus rare que le type et mêmes 
localités. \ 

100. Holmuna. L. — Haies d’aubépine et de prunellier. 
Juin, juillet. 

101 . Contaminana. Hb. — G. Dans tous les bois frais, ver- 

gers, etc. Août, septembre. 

V* 4 Ciliana. Hb. — i Plus répandues que le type, sur- 

V * 4 Dimidiana. Frœl.j tout Ciliana. Mêmes localités et 
époques. 

G. TORTRIX. Tr. 

102. Podana. Sc. Ameriana. Tr. — T. C. Dans tous les 
bois, bosquets, jardins, etc. Chenille polyphage. Juin. 

103. Cratægana. Hb. — A. G. En battant les allées des 
bois frais. Juin, juillet. 

104. Xylosteana. L. — T. G. Dans tous les bois de 
chênes. Juin, juillet. 

105. Rosama. L. Lævigana. Schiff. — Pullule en battant 
les haies de charme, d’aubépine, etc. Juin, juillet. 

106. Sorbiana. Hb. — Dans tous nos bois oû pousse le 
sorbier. Flines, Gœulzin. Très commune. Juin, juillet. 
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107. Semialbana. Gn. — A. G. Dans les jardins, parcs, 
en battant les rosiers. Juin. 

108. Costana. F. — Assez répandue dans nos glacis. 
Endroits humides, voisinage des saules, au réflecteur. Juin, 
août. 

109. Ribeana. Hb. j Dans tous les bois, en battant les 

110. Cerasana. Hb. ( baies, etc. Juin, juillet. 

111. Heparana. Schiff. — T. G. Partout, baies, bos- 
quets, bois, jardins. Juillet. 

112. Lecheana. L. — A. G. Dans les bois et vergers. Juin. 

113. Musculana. Hb. — Bois de Flines et de Faumont, 
en battant les bouleaux. Peu commune. Mai. 

114. Unifasciana. Dup. — G. Haies, bosquets. Juin. 

115. Strigana. Hb.— R. Bois de Flines et delaPlacette. 

Juin. 

Ab. Strcmineana. Hb. — Avec le type. Deux exemplai- 
res. 

116. Diversana. Hb. — T. C. Dans tous nos bois, en 
battant les haies, etc. Juin. 

117. Polit ana. Hw. — R. Bois de Flines. Juin. 

118. Forsterana. F. Adjunctam. Tr. — R. Même loca- 
lité et époque. 

119. Ministrana. L. — T. G. Dans tous nos bois. Che- 
nille sur les Rhamnus. Juin, juillet. 

120. Conwayana. F. — Abonde dans toutes les parties 
ombragées des bois. Endroits frais. Mai, juin. 

. 121. Bergmanniana. L.— T. C. Dans tous les jardins où 
se cultivent les rosiers. Juin. 
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122. IrfUHJNOUMA. L. — Abonde dans. tous les bois. 
Endroits frais, couverts, bosquets, etc. Mai, juin. 

1 23. Yibidana, L. — Pullule dans tous les bois de chênes 
en juin, juillet. 

124. PuiUsriana. Schiff. — T. R. Capturé un seul exem- 
plaire dans nos glacis. Juillet, 

125. Grotiana. F. — A. C. Bois de Flines et de Fau- 
mont, en battant les taillis. Juin. 

G. SCIAPHILA. Tr. 

126. W&HLBoniANA. L. T. C. Partout, dans les bois, 

V w Incertana. Tr. ‘ glacis, sur le tronc des ar- 

V u Communana. H. S. bres,eubattantles haies, buis- 
sons, etc. l$ai, juin. 

127. Pasivama. Hb. — R. Bois de Wagnon ville. Cap- 
turé quelques exemplaires eu battant les cyprès du parc. 
Juillet. 

128. Nubilana. Hb. — C. Haies d’aubépine et de pru- 
nellier. Juin. 

G. CHEIMÀTOPHILA. Stph. 

129. Tortricella. Hb. — T. C., en février et mars, 
dans nos grands bois. Vole le jour dans les taillis. 

G. COCHYLIS. Tr. 

130. (1) Hamana. L. — r T. C. Dans nos glacis, champs, 
dans les touffes de chardons, etc. Juillet, août. 

(i) Celte espèce offre une variété â, ailes supérieures d’qn iaqne sqqfre 
très-pâle» presque blanc. Inférieures grisâtres. Endroits toarbeux des gla* 
cis. Plus rare que le type. 
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131. (1) ZcegàKa. L. — Aussi répandue què ffûmctnà. 
Prairies humides. Juillet, août. 

132. Schreibersi ana . Fri. — R. Routes plantées de 
vieux peupliers ou de vieux ormes. Bois et glacis. Juin. 

133. Crüentana. Froel. — C. Dans les prairies, glacis. 
Parcs de Wagnonville et de Cuincy, etc. Mai, juin. 

134. HArtmanniana. Cl. Baumanniana. Schiff. — C. 
Bois de Flines dans les parties humides bordant les lisiè- 
res. Très-rare ailleurs. Juin. 

135. Aleella. Schulze. Tesserana. Tr. — T. C. Dans 
nos glacis, sur les talus. Juin, juillet. 

136. B a di an a. Hb. — Localisée. Bois de Wagnonville, 

le long de l’Escrebieux. AsSéfc 
abondante en juin, juillet. 

V li Cnicana. Dbd. — Avec le type et plus rare. 

137. Smeathmanniana. F. — Pullule dans toutes les 
prairies, bois humides. Mai, août. Chenille dans les om- 
belles de 1 ’Achillea mille folium. 

138. Implicitana. H. S. — R. Fonds des glacis. Au ré- 
flecteur en août. Chenille sur Anthémis Coluta. 

139. Ciliella. Hb. — A. C. Dans les glacis et prairies 
sylvatiques. Avril, mai. 

140. Mussehliana. Tr. — C. Glacis, dans les endroits 

(U Pris dans nos glacis marécageux deux exemplaires de l’aberration 
suivante g Dessus des ailes supérieures de couleur ocre brun. Le croissant 
des ailes, qui est brun dans le type, se confond avec la couleur de l’insecte. 
Le point de l’angle interne, plus étendu que chez Zœgana, se confond 
également avec la teinte du fond. Inférieures noires, au lieu d'être grisâ- 
tres. Dessous des quatre ailes très-cnfumé. Tète, thorax et corps de la cou- 
leur des uilet supérieures. 
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plantago. 

141. Posterana. Z. — A. C. Dans les prairies, sur les 
fleurs des centaurées. Juin. 

142. Atricapitana. Stph. — R. Dans les buissons, 
touffes d’Achillea millefolium, ronces, etc. Juin. 

143. ’Dubitana. Hb. — C. Dans toutes les prairies et 
bois humides, où elle vole au crépuscule. Mai, août. 

G. RETINIA. Gn. 

144. Buoliana. Schiff. — Chenille très-commune dans 
les bourgeons du pin sylvestre. Flines, etc. Insecte parfait 
plus rare. Juillet. Cette espèce est des plus nuisibles à cet 
arbre. 

G. PENTHINA. Tr. 

145. Salicella. L. — A. C. Routes et bois, tronc des 
saules, bois-blancs et peupliers. Juin, juillet. 

146. Semifasciana. Hw. — R. Endroits humides, bas- 
fonds des glacis. En battant les saules. Juin. 

147. Scriptana. Hb. Hartmanniana. L. — T. C. Rou- 
tes, sur le tronc des saules et des peupliers. Juin. 

148. Câpre an a. Hb. — C. Dans tous les bois, en battant 
les taillis et lisières. Juin. 

149. Betulætana. Hw. — A. C. Mêmes localités, et 
souvent confondue avec Capreana. Juin. 

150. Sororculana. Zett. Prælongana. Gn. — P. C. Bois 
de Flines, de Faumont. En battant, et sur le tronc des bou- 
leaux qui nourrissent sa chenille. Avril, mai. 

151. Variegana. Hb. f C. Partout. Dans les bois, haies, 

152. Prdniana. Hb. ( buissons, jardins, etc. Juin. 
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153. Ochroleucàna.. Hh. — A. B. Dans les bosquets, 
jardins, etc-. Chenille sur les rosiers. Juin. 

154. Duodiana. Sodof. — A. R. Bois de bouleaux. Fli- 

nes, etc. Mai. . 

155. Obloxgana. Hw. — R. Glacis. Sur les talus expo* 
sés au midi. Juin, juillet. 

156. Nigricostana. Hw. — R. Bois humides. Juin. 

157. Strîana. Schiff. — P. C. Lisière des bois humides, 
Wagnonville, Cuincy, etc. Juin, juillet. 

158. Olivana. Tr. — T. C. Prairies humides à la lisière 
du bois de Flines (côté des bruyères). Juin. 

159. Arcuella. Cl. Ârcuana . L. — C. Dans tous les 
bois. Juin, juillet. 

160. Rivulana. Sc. Conchana. Hb. — A. C. Fonds 
tourbeux des glacis. Août. 

161 . Urtigana. Hb. — C. Bois de Flines. Endroits frais 
et rlair-semés. Juin. 

162. Lacunana. Dup. — Pullule dans toutes les prairies 
de mai à juillet. 

163. Cespitana. Hb. — A. C. Bois de Flines, intérieur 
des taillis, où elle vole en compagnie de Urticana. 

164. Achatana. F. — C. Dans les haies et buissons 
d’aubépine. Juin. 

165. Trifoliana. H. S. — R. Glacis, prairies humides 
du bois de La Placette, etc. Juin. 

166. Antiquana. Hb. — A. C. Bois humides, glacis. 
Chenille dans les racines de la Stachys sylvalica . Juin, 
juillet. Au réflecteur. 


Digitized by LjOOQie 



— 584 — 

G. ASPIS. Tr. 

\ 

167. Uddmanniana. L. — A. C. Dans tons' les bois en 
battant les ronces dont les pousses nourrissent sa chenille. 
Juin, juillet. 

G. APHELIA. Stpb. 

168. Lanceolana. Hb. — Pullule dans toutes les prai- 
ries et aux lisières des bois marécageux. Mai, juin. 

G. LOBESIA. Gn. 

169. Permixtana. Hb. — Bois de Flines et de Faumont. 
Assez commune en battant les pins, où elle aime à se réfu- 
gier. Juin. 

G. GRAPHOUTHA. Tr. 

170. Expallidana. Hw. — B. Glacis et bois humides. 
Au réflecteur. Juin, juillet. 

171. Hohenwartiana. Tr. — C. Dans toutes les prai- 
ries, glacis, sur les centaurées. Juin, juillet. 

172. Carduana. Gn. — A. C. Dans tous les endroits 
plantés de chardons. Juillet. 

173. Cæcimaculana. Hb. — T. G. Dans toutes les prai- 
ries. Juin, août. 

174. Subocellana. Campoliliana. Tr. — G. Dans tous 
les bois frais en battant les saules-marceaux. Mai, juin. 

175. Nisella. Cl. — T. C. Partout. Glacis, routes, sur 
le tronc des bois-blancs, saules et peupliers. Juin, juillet. 

176. Penkleriana. F. R. — Pullule dans tous les bois 
d’aulnes. Juin. 

177. Ophthalucana. Hb. — R. Bois de Wagnonville. 
Un seul exemplaire en battant les buissons. Septembre. 
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178. Solandriana. L.— R. Bois humides. Wagnonville, 

# Médole, etc. Août, septem- 

bre. 

V 14 Trapesana. F. — Plus commune que le type, au 

bois de Wagnonville. Lisière 
du bois, le long de l’Escre- 
bieuz. 

V tt Sinuana. Hb. — R. Un seul exemplaire. Wagnon- 
ville. 

179. Sordidana. Hb. — T. C. Dans tous les bois frais, 
en battant les buissons d’aulnes. Septembre, octobre. 

180. Bilunana. Hw. — A. R. Bois secs. Tronc des bou- 
leaux. Flines. Juin. 

181. Tetraquitrana. Hw. — Bois de Flines, où il 
abonde en battant les taillis. Mai, juin. 

182. Immundana. F. R. — A. G. Bois de Flines, où il vole 
en compagnie de Penkleriana. Juin. 

183 . Similana. Hb.— A. R. Dans tous nos bois. Juillet. 

184. Süffusana. Z. / C. Dans les jardins, parcs, 

185. Tripunctana. F. \ bosquets, etc. Chenille sur 
les rosiers. Juin. 

186. Cynosbana. F. Roborana. Fr. — R. Dans les Lois secs. 
Juin. 

187. Tetragonana. Stph. — P. C. Bois herbus. Dans 
les allées. Juin, juillet. 

1 88 . Brunnichiana. Fri. — R. Parties marécageuses du 
bois de Flines. Juillet. 

189. Fcenella. L. Fœneana. Tr. — P. C. Glacis, endroits 
secs, dans les touffes d ’Artemisia vulgaris. 
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190. Gitrana. Hb. — B. Dans les glacis, sur les talus. 
Chenille sur VAchillea mille folium. Juin. 

191. Hypericana. Hb. — C. Glacis et bois, où poussent 
les Hyporicum. Prairies du boisdeLa Placette, Médole, etc. 
Juin. 

192. Albersana. Hb. — R. Dans les buissons de chèvre- 
feuille, bois frais. Mai, juin. 

193. Micaceana. Const. — B. Talus du bois de Bugni- 
court. Juin. 

194. Succedana. Froel. — C. La Placette, Flines, etc. 
En battant les aulnes et les saules-marceaux. Buttes du 
bois de Bugnicourt, dans les bruyères. 

195. Wceberiana. Schiff. — A. C. Dans les jardins, 
vergers, sur le tronc des arbres fruitiers. Juin. 

196. Compositella. F. Gundiana. Hb. — T. C. Lisière 
des bois, prairies, le long des fossés, sur les touffes de 
VAchillea millefolium. Mai, juin. 

197. Aurana. F. — Autrefois commun dans nos glacis, 
où il volait par essaims autour des buissons. Rare aujour- 
d’hui. Juin, juillet. 

G. CARPOCAPSA. Tr. 

198. Pomonella. L. Pomoruma. Schiff. — Dans les 
vergers. Tronc des arbres fruitiers. Mai, juirn Chenille 
dans les jeunes fruits des pommiers, poiriers, etc. qu’elle 
fait tomber. 

199. Splendana. Hb. — R. Obtenu des fruits du châtai- 
gnier. Juin. 

G. PHTHOROBLASTIS. Ld. 

200. Argyrana. Hb. — T. C. Tronc des chênes dans tous 
nos bois secs. Avril, mai. 
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201 . Plumbatana. Z. — A. C. Bois de FliDes. Troue des 
hêtres. Juin. 

202. Regiana. Z. — R. Routes, glacis, sur le tronc des 
ormes et des bois-blancs. Juin. 

203. Flexana. Z. Vigeliana. H. S. — Pullule sur les 
taillis de chênes. Bois de Flines, Faumonl, etc. Juin, 
juillet. 

204. Rbediblla. Cl. — A. R. Dans les jardins, vergers, 
tronc des arbres fruitiers. Mai. 

G. TMETOCERA. Ld. 

205. Oceixana. F. — C. Routes, sur le tronc des peu- 

pliers et des bois-blancs. Ver- 
gers, tronc des poiriers. Juin, 
juillet. 

V ,é Laricana. Zeller. — Avec le type et un peu plus 
rare. 

G. STEGANOPTYCHA. H. S. 

206. Incarnana. Hw. Dealbana. Froel. — T. C. Routes 
et allées des bois, sur le tronc des peupliers. Juin. 

207. Neglectana. Dup. — A. C. Mêmes localités que 
Incarnana. Tronc des saules. Juin. 

208. Oppressana. Tr. — Partout. Tronc des ormes et 
des peupliers. Juin. 

209. Corticana. Hb. — T. C. Tronc des peupliers, chê- 
nes, ormes, etc. Juin. 

210. Nanana. Tr. — Chenille assez commune sur les 
pins, sous une petite toile blanche entre les aiguilles. Tous 
les bois. Insecte parfait plus rare. Juin. 
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211. Ericetana. H. 6. — R. Bois de Flineé. Endroits 
arides, dans les bruyères. Juin. 

212. Qoadrana. Hb. — A. G. Localisée sur lès pentes 
du bois de La Placette. Juin. 

213. Trihacueana. Don. — Pullule partout, en battant 
les jeunes ormes. Juin, juillet. 

214. Minutana. Hb. — C. Routes plantées de peupliers, 
sur le tronc de ces arbres. Espèce très variable pour le des- 
sin et pour la coloration. Juin, juillet. 

C. PHOKQPTERYX. Tr. 

215. Mitterbacheriana. Schiff. — T. C. Bois de Fli- 
nes, Faumont, en battant les taillis de chênes. Mai, juin. 

216. Lætana. F. Harpana. Hb. — À. G. Dans tous les 
bois frais, humides, en battant les buissons, les lisières. 
Mai, juin. 

217. Diminutana. Hw. — R. Bois de Wagnonville, dans 
les clairières. Glacis. Mai, juin. 

218. Uncana. Hb. — R. Parties arides du bois de Fli- 
nes, dans les bruyères. Juin. 

219. Sigulana. Hb. — T. C. Bois de Flines, où pousse 
abondamment le Vaccinium myrtillus , sur lequel se nour- 
rit sa chenille. Mai, juin. 

220. Derasana. Hb. — Plus ou moins commun selon 
les années. Bois de Flines. Mêmes localités que Siculqna. 
Mai, juin. 

G. RHOPOBOTA. Ld. 

221. Nævana. Hb. — . C. En battant les buissons, bos- 
quets, etc. Bois et parc de Wagnonville. Chenille poly- 
phage. Août. 
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6. DIÇHRORAMPHA. Gn. 

222. Petiverella. L. — Abonde dans toutes les prai- 
ries, sur les talus, où il vole sur les touffes d 'Achillea mil- 
le folium. Mai, juin. 

223. Alpinana. Tr. — Presque aussi commun que Peti- 
verella. Endroits secs, talus, routes, etc. Juin. 

224. Agilana. Tgstr. — P. R. Lisière du bois de FJi- 
nes. Prairies du bois de La Placette. Talus très-secs des 
glacis, où il vole sur les touffes d 'Hieracum. Mai, juin. 

225. Plumbagana. Tr. — R. Dans nos glacis. Talus, etc. 
En fauchant sur les fleurs. Juin. 

226. Acümitana. Z. ( T. G. Prairies, talus, routes, le 

227. Plumbana. Sc. ( long des fossés, des champs, etc. 
Mai, juin. 


TINEINI. 

Choreutldee. 

G. CHOREÜTIS. Hb. 

228. Myllerana. F. — T. R. Un seul exemplaire cap- 
turé sur un talus dans nos glacis, par M. Blind. Août. 

G. SIMÆTHIS, Leach, 

229. Pariana. Cl. — G. Un peu partout, sur les orties, 
chèvre feuilles, dans les haies, en juin ; en septembre sous 
les toits de chaume, où il va se réfugier. 

230. Oxyacanthblla. L. — T. C. Le long des murailles, 
des routes, etc., où pousse abondamment l’ortie. Mai, sep- 
tembre. 
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Talæperldæ . 

G. TALÆPORIA. Hb. 

231. Pseudobombycella. Hb. — Fourreau assez commun 
sur les arbres à écorce lisse, hêtres, platanes, etc. Insecte 
parfait plus rare. Juin. Tous les bois. 

232. Conspurcatella. Z. — R. Bois de Flines. Vole au 
soleil dès les premiers beaux jours de février-mars. 

G. SOLENOBIA. Z. 

233. Pineti. Zeller. Lichenella. Brd. , et Femelle Par- 
thenogenetica. — Fourreau sur le troue des ormes, hêtres, 
frênes, etc. , et sur les vieilles murailles exposées au nord. 
Difficile à découvrir. Insecte mâle très-rare. Mai. 

Tlneldae. 

G. XYSMATODOMA. Z. 

234. Melanella. Hw. Fourreau très-commun sur le 
tronc de tous les arbres, bois et glacis. Insecte parfait plus 
rare. Juin. 

G. BLABOPHANES. Z. 

235. Ferruginella. Hb. — R. Çà et là. Chenille vit 
aux dépens des lainages. Juin 

236. Rusticella. Hb. — T. C. Partout. Juin. Chenille 
vit aux dépens des tapis, peaux, etc. 

G. TINEA. Z. 

237. Tapetzella. L. — P. C. Partout. Chenille dans 
un fourreau sur les fourrures. Juin. 

238. Arcella. F. — R. Dans les bois. Chenille dans le 
bois pourri. Juin. 
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239. Granella. L. — G. Chenille dans une toile. Vit de 
graines et de conserves diverses. Juin. 

240. Cloacella. Hw. — A. G. Obtenu un bon nombre 
d'exemplaires d’un kilo de vieilles pommes tapées (pom- 
mes desséchées et pressées). Juin. 

241. Fuscipunctella. Hw. Spretella. Stt. — G. Chenille 
vit de débris de toute espèce. Juin. 

242. Pbllionblla. L. — A. G. Chenille vit aux dépens 
des étoffes, plumes, etc. Juin. 

243. Lapella. Hl). — P. R. Dans tous les bois, gla- 
cis, etc. Obtenu une dixaine d’exemplaires d’un vieux nid 
de pinson. Juin. 

244. Seicifulvella . Hw. — R. Bois et glacis. Quelques 
exemplaires sur le tronc des arbres et au réflecteur. Che- 
nille dans les vieux nids d’oiseau. Juin. 

G. TINEOLA. H. S. 

245. Biselliella. Hml. — T. G. Chenille vit surtout 
aux dépens de nos habillements ; attaque également les 
collections entomologiques. Juin, juillet. 

G. LAMPRONIA. Stph. 

246. Morosa. R. — Insecte parfait assez rare. Chenille 
dans les bois et jardins, dans les bourgeons des rosiers 
Juin. 

247. Flavimitrella. Hb. — A. R. Lisière du bois de 
Bugnicourt, en battant les touffes de ronces. Gœulzin. Mai, 
juin. 

248. Prælatblla. Schiff. — A. R. Allées des bois, dans 
les ronces, etc. Juin, juillet. Wagnonville, etc. 
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G. INCüRVARIA. Hw. 

249. Muscalella. F. — T. G. Bois de chênes, Flines, 
Faumont, Gœulzin, etc. Mai. 

250. Pectinea. Hw. Zinckeniï. — Aussi oommune. 
Mêmes localités, sur les taillis et endroits plantés de bou- 
leaux. Mai. 

251. Tenoicornis. Stt. — Bois de Flines, glacis, tronc 
des,frênes. Fin mai. 

252. Capitella. Cl. — A. B, Vergers, etc., chenille dans 
l’extrémité des pousses de groseillers. Juin. 

253. CEhuiaîimella. Tr. — A. C. Endroits humides et 
ombragés des bois plantés d’aulnes. Juin. 

O. NEMOPHOUA. Hb. 

254. Swammerdamella. L. — Al)onde dans tous les bois. 
Endroits frais, ombragés. Juin. 

Adelldœ. 


G. ADELA, batf, 

255. Fibulella. F. — Glacis et bois de Bugnicourt où 
elle est assez commune. Mai., juin. Chenille sur la Veronica 
chamædris. 

256. Rufimitrella, Sc Frischella. Hb. — A. C. Prai- 
ries et lisières des bois humides, en fauchant sur les fleure,' 
Mai, juin. 

257. Deoeerelul, L. — Abonde dans tous nos bois, où 
elle vole en nombre au-dessus des taillis et autour des. 
fleurs de ronce. Juin. 

258. Viridella. Sc. — Pullule dans tous les bois de 
hêtre et dans les taillis de noisetier. Mai. 
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G. NEMOTOIS. Hb. 

259. Metallicus. Poda. Scabiosellus. Sc. — C. Sur les 
fleurs des scabieuses. Talus des glacis, etc. Juillet, août. 

260. Fasciellus. F. Schifjermülerella. Schiff. — T. R. 
A. été prise une seule fois dans nos glacis. Volait en nom- 
bre autour d’un buisson de sureau. Juillet. 

Odtaenhelmerldœ. 

G. OCHSENHEIMERIA. Hb. 

261. Vacculella. F. R. — R. Au pied des touffes de 
graminées. Septembre. 

Acrolepldœ. 

G. ACROLEPIA. Curt. 

262. às8ectblla. Z. — G. Jardins potagers. Dans les 
plants d’oseille. Septembre, octobre. 

263. Pygmæana. Hw. — A. C. Bois humides, Wagnon- 
ville, Cuincy, etc. Mai, juin. Chenille mine les feuilles des 
Solanées. 


Uyponomeutldæ . 

G. HYPONOUEDTA. Z. 

264. ViGXNTiPüNCTATUs. Ratz. — A. R. Dans les haies en 
battant les taillis, Flines, etc. Mai. 

265. Plumbellus. Schiff. — G. Bois frais. Wagnonville 
et Cuincy. Chenille sur YEvonymus Europæa. 

266. Padellus. L. Variabilis. Z. — C. Partout. Haies, 
bois, endroits plantés d’aubépines et de prunelliers sur 
lesquels vit sa chenille. Juin, juillet. 

atxoïau. — 3* tto», t. xii. 39 
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267. Malinellus. Z. — A. R. Mêmes localités. Juin, 
juillet. 

268. Cognagellus. Hb. Cognagella. Tr. Evonymella. Sc. 
— T. G. Chenille sur le fusain. Juin. 

269. Evonymellus. L. Padi. L. — T. G. Chenille sur les 
cerisiers, etc. Juin, juillet. 

G. SWAMMERDAMIA. Hb. 

270. Combinella. Hb. Apicella. Don. — R. Dans les 
bois et en battant les buissons de bouleaux, haies de pru- 
nellier, etc. Juin. 

271. Heroldella. Tr. Cæsiella. Hb. — A. G. Bois de 
Flines, en battant les bouleaux. Juin. 

272. Pyrella. Villers. Cerasiella. Hb. — C. Vergers, 
tronc des poiriers, cerisiers, haies d'aubépine et de prunel- 
lier. Juin. 

G. PRAYS. Hb. 

273. Cortisellus. Don. — A. G. Bois de frênes. Wa- 

gnonville et Cuincy. Che- 
nille dans les bourgeons 
de cet arbre. Juin. 

V 1 * Rustica. Hw. — Plus rare que le type. Mêmes loca- 
lités et époque. Glacis. 

G. ATE.UELIA. H. S. 

274. Torquatella. Z. — A. C. Bois de Flines, parties 
plantées de bouleaux. Pas rare en fauchant les herl>es dans 
leur voisinage. Mai. 

G. ARGYRESTHIA. Hb 

275. Ephippella. F. — C. Partout. Dans les bois, haies 
de prunellier, d’aubépine, etc. Juin, juillet, septembre. 
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276. Nitidella. F. — R. Mêmes localités que Ephip- 
pella. Juin, juillet. 

277. Retinella. Z. — C. Bois de Flines et de Faumont, 
en battant les taillis de bouleaux. Juin, juillet. 

278. Abdominalis. Z. — R. Bois de Wagnonrille. En 
battant les cyprès et les genévriers du parc. Juin, juillet. 

279. Gcedartella. L. — A. C. Dans les bois, tronc des 
bouleaux. Juin, juillet. 

280. Brockeella. Hb. — A. G. Dans tous les bois ; se 
prend en compagnie de Gcedartella. 

G. CBDESTIS. Z. 

281. Gysseleniella. Dup. — A. G. Rois de Flines dans 
les sapinières. Juin. 

282. Farinatella. Dup. — R. Mêmes localités, et bois 
de Wagnonville. Juin. 

G. OCNEROSTOMA. Z. 

283. Piniariella. Z. — T. C. Dans tous les bois, en bat- 
tant les Pins sylvestres . Mai. 

Plutellidœ. 

G. PLÜTELLA. Schrk. 

284. Porrectella. L. — G. Jardins potagers. Chenille 
sur le poireau. Juin. 

285. Cruciferarum. Z. — T. C. Dans toutes les prai- 
ries. Glacis, etc. Juin, juillet. 

G. CEROSTOMA. Ltr. 

286. Vittella. L. — A. R. Routes. Tronc des vieux 
ormes. Juillet. 
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287. Parenthesella. L. Costella. F. — Dans tous nos 
bois, mais peu commune. Chenille sur le hêtre. Juin, juil- 
let. 

288. Sylvella. L. — B. Bois de Faumont, en battant 
les taillis et sur le tronc des arbres. Juillet. 

289. Scabrella. L. — R. Un seul exemplaire, bois de 
Wagnonville. Septembre. 

290. Xylostella. L. — C. Bois, haies, buissons de chè- 
vrefeuille, sur lequel sa chenille se nourrit. Juin, juillet. 

Orthotælldœ. 

6. ORTHOTÆLIA. Stph. 

291. Sparganella. Thnb. — A. B. Marais, glacis, etc. 
Chenille dans un tube sous les feuilles de Sparganium. 
Chrysalide dans la tige. Juillet. 

Chlmabacchld». 

G. DASYSTOMA. Crt. 

292. Saucella. Hb. — T. C. Bois de Flines, Fau- 
mont, etc. Vole le jour dans les taillis. Octobre. Femelle 
aptère, rare. 

G. CHIMABACCHE. Z. 

293. Fagella F. — C. Partout sur le tronc des arbres. 

Mars. 

Ab. Dormoxjella. Dup. — Beaucoup plus rare que le 
type. 

Gelecbldae. 

G. SEMIOSCOPIS. Hb. 

294. Avellanella. Hb. — R. Bois secs. Flines, Gceul- 
zin. Mars. 
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G. DEPBESSARIÀ. Hw. (i) 

295. Costosa. Hw. — A. R. Wagnonville, La Placette, 
Bugnicourt, etc. Chenille sur le genêt à balais. Septembre. 

296. Flavella. Hb. Liturella. Tr. — T. C. Dans toutes 
les prairies, haies, etc. Chenille sur les centaurées. Juin, 
juillet. 

297. Pallorella. Z. — |A. R., et souvent confondue 
avec Flavella. Chenille sur les scabieuses. Août. 

298. Assimilella. Tr. — R. Prairies de La Placette, 
monts de Bugnicourt. En battant les genêts, dont se nour- 
rit sa chenille. 

299. Atouella. Hb. — A. R. Bois, dans les meules, etc. 
Juillet, août. 

300. Arenblla. Schiff. — T. C. Prairies, etc. Chenille 
sur les centaurées. Août, octobre. 

301. Propinquella. Tr. 

302. SlJBPROPlNQUELLA. Stt. 

Waguonville. Chenille sur les centaurées. Août, octobre. 

303. Laterella. Schiff. — R. Mêmes localités. Sep- 
tembre. 

304. Yeatiana. F. — T. C. Dans tous les bois frais, en 
battant les fagots/les cyprès, etc. 

305. Ocellana. F. — R. Routes, glacis, etc. Chenille 
sur les pousses de saules, qu’elle réunit en paquet. Juin. 

306. Purpurea. Hw. — T. C. Partout. Bois et prai- 


l T. C. En battant les gran- 
| ges, toits de chaume, etc. 


(I) Il mt facile de se proenrer un grand nombre d’espèces de ce genre en 
ballant les toits de chaume, les meules, en secouant les fagots déposés dans 
les bois, etc. Les Deprettaria vont y chercher un refuge. 
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ries. Chenille dans les ombelles de la carotte. Mars, oc- 
tobre. 

307. Liturella. Hb. Hypericclla Tr. — R. Prairies de 
Médole et de La Placette. Chenille à l'extrémité des pous- 
ses à'Hypericum , qu’elle réunit en paquet. Juin, juillet. 

308. Conterminella. Z. — A. C. Partout. Chenille sur 
le saule. Mars, avril. 

309. Applana. — Pullule depuis août jusqu’en octobre, 
hiverne et reparaît en mars. Chenille sur le Chœrophytlum 
bulbosum. 

310. Ciliella. Stt. — A. R. Bois de Wagnonville. Che- 
nille sur l’Angelica sylvestris. Juillet. 

311. Cnicblla. Tr. — R. Champs, glacis, etc. Chenille 
dans un tube sur YEryngium campestre. 

312. Pimpinbllæ. Z. — R. Pris quelques exemplaires 
au bois de La Placette, en battant les haies, etc. Octobre. 

313. Discipunctella. H. S. — A. R. Glacis. Prairies, 
toits de chaume, etc. Septembre. 

314. Ultimella.SU. — A. C. Mêmes localités. Wa- 
gnonville, La Placette, etc. Septembre, octobre. 

315. Albipunctella. Hb. — R. Wagnonville. Chenille 
sur Anthriscvs sylvestris. Septembre. 

316. Chærophtlli. Z. — A. R. Chenille dans l’ombelle 
du Chærophyllum temulentum. Août, septembre. 

317. Nervosa. Hw. — A. C. Bois et lisière des bois hu- 
mides. Wagnonville, Cuincv, etc. Chenille sur la ciguë 
aquatique. Septembre. 

318. Absynthiella. H. S. — R. Parc du bois de Wa- 
gnonville. Jardins, etc. Chenille sur 1 ’absynthe. 
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G GELECHIÀ. Z. 

319. Vilella. Z. — R. Bois de La Placette, Flines, etc. 
Tronc des arbres, en battant les meules. Octobre. 

320. Pinguinellà. Tr. Turpella. H. S. — G. Routes, 
sur le tronc des peupliers et des bois blancs. Juin, juillet. 

321. Nigra. Hw. — R. Routes et allées plantées de peu- 
pliers. Juin. 

322. (1) Ericetella. Hb. — T. C. Bois de Flines, dans 
les bruyères. Juin. 

323. Scalella. Sc. — P. R. Tronc des chênes et des 
hêtres. Bois de Faumont, de Flines, etc. Juin. 

G. BRACHMIA. Hein. 

324. Mouffetella. Schiff. Pedisequella. Hb.— R. Dans 
les haies et buissons de chèvrefeuille, sur lequel se nourrit 
sa chenille. Juin. Bois de La Placette, etc. 

G BRYOTROPHÀ. Hein. 

325. Terrella. Hb. — C. Prairies humides, endroits 
tourbeux, glacis, bois de La Placette, Médole, etc. Juin, 
juillet. 

326. Decrepidella. H. S. — C. Aime à se réfugier dans 
les granges, toits de chaume, etc. Juin, juillet. 

327. Affinis. Dgl. — T. G. Mêmes mœurs, greniers 
des habitations, toits de chaume, etc. Juin, juillet. 

328. Basaltinella. Z. — A. R. Mêmes mœurs que 
Decrepidella. Juillet. 


fl) On prend aussi communément que le type, une variété à ailes supé- 
rieure* très-pâles, presque blanchâtres, semblable au type d’Angleterre. 
Mêmes localités. 
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G. L1TA. Tr. 

329. Tussilaginblla. Hn. — B. Glacis, endroits tour- 
beux. Juin. 

330. Acuminatella. Sire. — G. En battant les touffes 
de chardons. Toits de chaume, etc. Wagnonville. Juin, 
juillet 

G. TELEIA. Hein. 

331. V ulgeli.a . Hb. — C. Dans les haies d'aubépine. 
Juin, juillet. 

332. FuaiTivELLA. Z. — A. G. Routes, sur le tronc des 
peupliers et des bois-blancs. Juin. 

333. Humeralis. Z. — Plus rare que Fugitivella. Mô- 
mes mœurs. Juin. 

334. Proximella. Hb. — T. C. Bois de Faumont, Fli- 
rtes, Gœulzin,etc. Chenille sur le bouleau. Juin, juillet. 

335. Triparella. Z. — Mômes localités et presque aussi 
commune. Chenille sur le chêne. Juin, juillet. 

336. Luculella. Hb. — Partout. Bois et glacis, sur le 
tronc des arbres. Juin, juillet. Très commune. 

G. RECURVARIA. H. S. 

337. Leucatella. Cl. — A. C. En battant les haies d'au- 
bépine. Juin, juillet. 

338. Nanella. Hb; — T. C. Jardins et vergers. Tronc 
des poiriers. Juin, juillet. 

G. PCECILIA. Hein. 

339. Albiceps. Z. — A. R. Glacis, bois, rontes. Tronc 
des ormes. Juin, juillet. 
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6. P ARA SIA. Svp. 

340. Lappella. L. — A. G. Bois humides. Wagnon- 
ville, Guincy, etc. Chenille dans les semences de Bar- 
dant. Juin, juillet. 

341 . Carlinella. Stt. — B. Mêmes localités. Au réflec- 
teur. Juillet. 

6. ERGATIS. Hein. 

342. Ericinella. Dup. — T. G. Bois de Flines, dans les 
bruyères. Août. 

G. MONOCHROA. Hb. 

343. Tenebrella. Hb. — A. R. En fauchant dans les 
prairies, sur les talus, etc. Glacis. Juin, juillet. 

G. ANACAMPSIS. Curt. 

344. Anthyixidella. Hb. — P. C. Prairies, glacis, parc 
de Wagnonville. Chenille sur Anthyllidis vulneraria. 
Juin. 

345. Vorticella.Sc. — R. Glacis. Endroits tourbeux. 
Juin. 

346. Obliquella. Ragonot. — R. Un seul exemplaire 
dans nos glacis. Juin. 

G. TACHYPTILIA. Hein. 

347. Populella. CI. — T. C. Routes et allées plantées 

1 de peupliers etde bois-blancs. 

Dans les bois sur le tronc des 
bouleaux, mais plus rare. 
Juin, juillet. 

V* Tremulella. Dup. — Avec le type et aussi commune. 


Digitized by 


Google 



— 602 — 


G. BRACHYCROSSATA. Hein. 

348. Cinerella. Cl. — R. Dans les bois, bosquets, tail- 
lis, etc. Août. 

G. YPSOLOPHÜS. F. 

349. Fascielmjs. Hb. — A. R. Bois de Flines, Fau- 
mont, Médole, etc. Vole le soir dans les allées des bois. 
Chenille sur la ronce. Juin. 

G. PLEUROTA. Hb. 

350. Bicostella. Cl. — A. C. Parties arides des bois de 
Flines, dans les bruyères. Juin, juillet. 

G. CARCINA. Hb. 

351. Quercana. F. — T C. Partout. Bois et vergers. 
Juin, juillet. 

G. ENICOSTOMA. Stph. 

352. Lobella. Schiff. — R. Vergers, jardins. Chenille 
sur les pêchers en espalier. Juin, juillet. 

G. HARPELLA. Schrk. 

353. Forficella. Sc. Proboscidella. Slz. — A. R. 
Tronc des vieux saules. Chenille dans leur bois pourri. 
Juin. 

G. DASYCERA. Hw. 

354. Swlphurella. F. — A. C. Un peu partout. Che- 
nille dans les vieux bois. Juin. 

355. Oliviella. F. — Beaucoup plus rare que Sulphu- 
rclla. Mêmes mœurs. Juin. 

G. CECOPHORA. Z. 

356. Unitella. Hb. j A. C. Dans les bois , glacis, 

357. Tinctella. Hb. j haies, etc. Juin, août. 
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358. Foscescens. Hw. — R. Un seul exemplaire dâns 
nos glacis, sur le tronc d’un peuplier. Juin. 

359. Augustella. HL. — R. Routes sur le tronc des 
arbres. Frênes, peupliers, etc. Juin. 

360. Ldctuosella. Dup. — A . G. Mêmes localités. Flines, 
glacis, etc. Juin. 

361. Minutella. L. — C. Jardins potagers. Toits de 
chaume et dans les greniers, où je l’ai prise souvent en 
compagnie de Bryotopha affinis. Juin. 

362. Lunajus. Hw. — T. C. Dans nos glacis, sur le 
tronc des ormes et des peupliers. Juin, juillet. 

G. ŒGOCONIA. Stt. 

363. Qüadripuncta. Hw. — Un peu partout et assez 
rare. Dans les bois, intérieur des habitations, etc. Chenille 
vit de débris de toute espèce. Juillet. 

Glypblpterygldn. 

G. GLYPHIPTERYX. Hb. 

364. Thrasonella. Sc. — Pullule dans tous les endroits 
marécageux parmi les joncs. Juin. 

365. Forsterella. F. Oculatella. Z. — R. Allées humi- 
des du bois de Faumont, en fauchant sur les fleurs. Juin. 

366. Fischerella. Z. — T. C. — Bois humides et prairies, 
sur les fleurs. Mai, juin. 

Gracllarld». 

G. GRACILARIA. Z. 

367. Alchimiella. Sc. Franckella. Hb. — T. C. Dans 
tous les bois de chênes. Mai. 
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368. Stigmatella. F. — G. Glacis et bois humides. Che- 
nille sur le saule. Mai, septembre. 

369. Hemidactyleixa. F. — A. G. Bois de Wagnonville 
et de Guincy, en battant les sycomores. Rare ailleurs. 
Août, septembre. 

370. Falconipennella. Hb. — P. C. Dans tous nos bois. 
Chenille sur l’aulne. Mai. Juin. 

371. Elongf.lla. L. — G. Dans tous les bois. Mêmes 
mœurs que Falconipennella. Mai, septembre. 

372. TringIpennella. Z. — C. Dans toutes les prairies 
humides. Chenille sur le plantain lancéolé. Mai, juin. 

373. Boscipennella. Hb. — A. R. Quelques exemplaires 
en hattant les toits de chaume. Chenille sur les Chenopo - 
dium. Septembre, octobre. 

374. Syringella. F. — Pullule partoutoù il y a du lilas. 
Mai, juillet. 

375. Phasianipennella. Hb.— A. R. Dans nos bois secs. 
Dans les touffes de ronce. Octobre, novembre. 

376. Auroguttella. Stph. —A. C. Bois et glacis. Che- 
nille sur les Hypericum. Avril, mai. 

377. Ononidis. Z. — R. Glacis, champs, etc. Chenille sur 
Ononis spinosa. Mai, juin. 

G. CORISCIUM. Z. 

378. CucüLiPENNELLUM. Hb. — A. C. Bois, bosquets, 
dans les touffes de lierre, etc. Chenille sur le troène. 

G. ORNIX. Z. 

379. Petiolella. Frey. — Mine commune sur les jeunes 
pommiers. Août. Insecte* parfait comme pour tous ceux du 
genre en avril, mai et juillet. 
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380. Torqui&lblla. Z. — Mine abondante sur les pru- 
nelliers. Bois et glacis. 

381. Anglicella. Stt. — Mine très-commune sur les 
haies d’aubépine. 

382. Polygrammella. Wk. Abondante sur les buissons 
de bouleau. Bois secs. 

383. Carpinella. Frey. — Commune dans les haies de 
charme. Wagnonville, etc. 

384. Avellanella. Stt. — La plus répandue du genre. 
Sur les noisetiers. 

385. Scoticella. Stt. — Rare. Obtenue de mines trou- 
vées sur le coignassier. Parc de Wagnonville. Ne l’ai pas 
encore rencontrée sur le sorbier. 

Coleopboridœ . 

G. COLEOPHORA. Z. 

386. Laricbixa. Hb. — Fourreau très-abondant parmi 
les aiguilles de mélèze. Bois de Wagnonville, de Cuincy, 
jardin botanique de Douai, etc. Insecte parfait en mai. 

387. Badupennella. Dup. — Fourreau très-commun sur 
les feuilles et sur le tronc des ormes. Juin, juillet. 

388. - Limosipbnnella. Dup. — T. C. Mêmes mœurs. 
Juin, juillet. 

389. Cornota. Stt. — À. R. Bois de Flines, fourreau 
sur les bouleaux ; y est plus commun en octobre sur le 
Rhamnus frangula. Insecte parfait en juin, juillet. 

390. Ledi. Stt. — - A. C. Fourreau sur bouleau, haies 
d’aupébine, trouvé également sur l’églantier, etc. Flines. 
Juin. Education difficile. 


A' 
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391. Solitariella. Z. — Fourreau sur la Stellaria ho - 
lostea. Lisière des bois, dans les fossés, endroits abrités. Se 
trouve en nombre là où il est. Juin, juillet. 

392. Lutipennella. Z. — Dans tous les bois de chênes. 
Fourreau très-commun. Juin, juillet. 

393. Fuscedinella. Z. — Partout où il y a de l’aulne 
dans les bois. Juin. Par l’éducation ce fourreau varie de 
forme ; plusieurs qui m’ont donné des résultats sont cour- 
bes, d’autres bosselés, au lieu d’être droit comme le four- 
reau typique. 

394. V iminetella. Z. — Partout sur les saules. En- 
droits humides. Juin, juillet. 

395. Gryphipennella. Bouché. — Dans les bois et dans 
les jardins sur le rosier. Fourreau assez commun. Juin, 
juillet. 

396. Milvipennis. Z. — Fourreau commun, surtout en 
octobre, sur les jeunes bouleaux. Juin, juillet. 

397. Nigricella. Stph. Coracipennel/a . Hb. — Sur les 
jeunes pommiers , et pommiers dans les haies. Juin , 
juillet. 

398. Paripennella. Z. — Polyphage. Vit sur une infi- 
nité de plantes et d’arbustes. Juin, juillet. 

399. Albitarsella. Z. — Sur diverses espèces de men- 
thes, sur le lierre terrestre, etc. Juin, juillet. 

400. Alcyonipennella. Kollar. — A. G: sur les cen- 
taurées, talus. Juin, juillet. 

401. Hemerobiella. Sc. — G. Sur les poiriers, surtout 
ceux en espaliers. Juin, juillet. 

402. Anatipennella. Hb. — A. G. Dans les bois humi- 
des, sur le saule-marceau. Juin, juillet. 
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403. Ibipennella. Z. — G. Bois de Flines, sur les taillis 
de chênes. Juin, juillet. 

404. Palliatblla. Zk. — A. R. Sur les taillis de bou- 
leau, noisetier, chêne, charme, etc. Bois de Flines, juillet. 

405. Curricipennella. Z. — Dans tous les bois. Assez 
commun sur le chêne. Juin, juillet. 

406. Auricella. F. — Bois de Flines, et talus des sa- 
blières du bois de La Placette. Assez abondant sur la Beto- 
nica officinalis. Juillet. 

407. P yrrhulipennella . Z. — Bois de Flines. Sur la 
bruyère. Commun en fauchant. Juillet. 

408. Lixblla. Z. — Glacis sur les talus. Sur le Thymus 
serpillum dans le premier âge avec la fleur duquel elle se 
fait un fourreau ; plus tard sur les graminées. Difficile à 
trouver. Juillet. 

409. Lugduniella. ? Stt. — Capturé quelques exem- 
plaires dans les fonds de nos glacis, où pousse abondam- 
ment la Vicia cracca. Fin mai. 

410. Wockeella. Z. — R. Bois de Flines. Sur Beto- 
nica officinalis. Juillet. 

411. Troglodytella. Dup. — Polyphage. Dans les 
prairies, sur les talus, le long des fossés, etc. Sur 1 ’Achil- 
lea millefolium, les Hieracum, Chrysantemum, etc. Juil- 
let. 

412. Lineola. Hw. — Bois humides, Wagnonville et 
Cuincy. Glacis dans les fonds. Sur Stachis sylvatica. Très 
commune. Juillet. 

413. Argentdla. Z. — Glacis, talus. Fourreau sur les 
fleurs desséchées de VAchillea mille folium. Assez rare. 
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414. Viroadreæ. Stt. — Bois de La Placette. Fourreau 
dans les fleurs desséchées du Solidago virgaurea. Se fait 
un fourreau avec une aigrette de la fleur. Très commun, 
mais difficile à trouver et à élever. 

415. Murinipennella. Dup. — Insecte parfait, pullule 
dans toutes les prairies en mai. Fourreau sur les aigrettes 
de la Luzula pilosellæ. 

416. Gæspititiei.la . Z. — Fourreau très abondant sur les 
fleurs desséchées des joncs L’insecte vole en nombre en 
mai dans les marais et les bois marécageux plantés de 
joncs. 

417. Laripennella. Zett. Annulatella. Tgstro. — 
P. G. Sur les ronces, dans les bois. Juillet. 

Lavernldœ. 

G. CHAULIODUS, Tr. 

418. Chærophvllellus. Gœze. — R. Prairies, lisières 
des bois, etc. En fauchant dans les herbes. Juillet. 

G. LAVERNA Cnrt. 

419. Fulvescens. Hw. Epilobiella. Schrk. — C. Par- 
tout, au bord des rivières, fonds des glacis, etc. Chenille 
sur les Epilobium. Mai, juin. 

420. Decorella. Stph. — R. Pris quelques exemplaires 
en battant les toits de chaume en octobre. Wagnonville, La 
Placette. 

421. Subbistrigella. Hw. — R. Fonds des glacis. Che- 
nille comme pour toutes celles du genre sur les Epilobium. 
Juin. 

G. PERITTIA. Stt. 

422. Obscurepunctella. Stt. — R. bois de Flines. En 
fauchant sous le taillis, en mars et en avril. 
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G. A3YCHHA. SU- 

423. Modestklla. Dup. — G. Bois de Bugnicourt), etc. 
Vole le jour dans les allées humides et à la lisière des bois. 
Chenille sur la Stellaria holostea. Mai, juin. 

Elwchlstldœ. 

G. ENDROSIS. Hb. 

424. Lactbella. SchifF. — T. C. Partout. Chenille vit 
de débris de toute espèce. Mai, juillet. 

G. SCHRECKENSTEINIA. Hb. 

425. FesTAtiEtLA. Hb. — R. Bois de Wagnonville. Au 
réflecteur, commencement de juillet. 

G. HELIOD1NES. Stt. 

426. Rcesella. L. — A. R. Jardins potagers. Chenille 
sous une toile verdâtre sur les épinards. Juin. 

G. STATHMOPODA. Stt. 

427. Pedella. L. — A. C. Bois de Flines, dans les 
aulnaies. 


G. BATRACHEDRA. Stt. 

428. Præangusta. Hw. — C. Routes, glacis, au pied des 
peupliers et des|bois-blancs. Juin, juillet. 

429. PunoontuiA. R. — Bois de Flines, dans les sapi- 
nières. Juin. 

aiaoitu. — J* itaia, t. ni. 40 
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G, HELIOZELA. H. S. 

430. Ssriciella. Hw. G. Tronc des hêtres et deschênes. 
Bois de Flines, Faumont et de Gœulzin. Mars, avril. 

G. ELACHISTA. Stt. 

431. Albifrontella. Hb. — En fauchant dans les parties 
humides des bois. Wagnonville, Flines, Gœulzin. Glacis. 
Assez rare. Mai. 

432. Poæ. Stt. —A. G. Marais et endroits très humides. 
Mai, juin. 

433. Subnigrella. Dgl. — A. R. En fauchant sur les 
talus. Mai, juin. 

434. Obscurella.SU. — G. Endroits tourbeux. Mai, juin. 

435. Cerusella. Hb. — T. G. Marais. Chenille mine la 
feuille de 1 ’Arundo phragmites. Mai, juin. 

436. Gollitella. Dup. — R. fonds humides des glacis. 
Juin. 

437. Rufocinerea . Hw. — A. R. Lisière des bois. 
Wagnonville. Mai, juin. 

438. Argentella. Cl. Cygnipennella. Hb. — T. C. Dans 
toutes les prairies, en fauchant les Luzula. 

KJthocolletldae. 

G. BEDELLIA.Stt. 

439. SoifNüLBNTELLA. Z. — A. R. En battant les haies, 
où poussent des Convolvulus. Fin octobre. 
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6..CBN0PHILA. Stph. 

440. V. Flavum. Hw. — R. Çà et là* Chenille dans les 
vieux bouchons. Mai. 


6. LITHOCOLLETIS. Z. 

441. Roboris. Z. — Mine très commune sur le chêne, 
en octobre et novembre. Insecte parfait comme pour toutes 
les espèces de ce genre en mars, avril et mai. 

442. Amyotella. Dup. ( Mines abondan- 

443. Hortella. F. Saportella. Dup. J tes sur le chêne. 

444. Cramerella. F. ( Dans tous nos 

bois. 

445. Tenella. Z- — T. C. Sur le charme, surtout dans 
les haies. 

446. Alniella. Z. — T. C. Larva: Alnus glutinosa. Tous 
les bois. 

447. Strigtjlatella. Z. — R. Obtenu un seul exem- 
plaire. Larva : Alnus glutinosa. Wagnonville. 

448. IjAütella. Z. — A. R. Larva : Quercus robur. 
Flines. 

449. Bremiella. Frey. — Localisée. Talus des glacis. 
Larva : Medicago sativa. 

450. Ulmifoliella. Hb. — T. C. Larva : Betula alba. 
Flines, Faumont, etc. 

451 . Spinolklla. Dup. — R. Larva : Salis caprea. Wa- 
gnon ville, etc. 

452. Viminetorum. Stt. — T. C. Fonds des glacis. Larva: 
Salis viminalis. 
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453. Salicicolella. Sire. — C. Larva: Salix caprea. 

» 

Wagnonville, etc. 

454. SalicteuA. Z. — A. G. Glacis. Larva : Salix 
viminalis. 

455. Pomifoliella. Z. — T. C. Larva: Pyrus malus. 
Wagnonville. 

. 456. Cydoniella. Frey. — A. R. Larva : Cydonia vulga- 
ris. Parc de Wagnonville. 

457. CbkasicoiiElla. H. S. — C. Larva. Pruntts cerasus. 

458. Spinicolella. Stt. — A. G. Surtout dans les haies. 
Larva : Prunus spinosa. 

459. Oxyacanthæ. Frey. — T. C. Dans les haies. Larva : 
Cratægus oxyacantha. 

460. Faginella. Z. — T. G. Dans tous les bois. Larva : 
Fagus sylvatica. 

461. Goryli. Nicellii. — A. R. Larva: Corylus avel- 
lanella. Wagnonville et Cuincy. 

462. Carpinicolella. Stt. — T. G. Surtout dans les 
haies. Larva : Carpinus betulus. 

463. Qoercifoliella. Z. —T. G. Dans tous les bois. 
Larva : Quercus robur. 

464. Messaniella. Z. — A. G. Glacis. Larva : Carpinus 
betulus. 

465. ViMiNiELLA. Stt. — R. Dans nos glacis. Larva : Sa- 
lix caprea. 

466. Coryufoliella. Hw. — T. C. Dans les haies et 
buissons. Larva : Cratægus oxyacantha. 




i 
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467. Nicellu. Stt. — A. G. Bois de Wagnonville et de 
Guincy. Larva : Corylus aveUanella. 

468. Froelichiella. Z. P. C. Dans tous les bois 

469. Stettinensis. Nicelli. irais. Larva : Alnvs glu - 

470. Kleemannella. F. tinosa. 

471. Schreberrlla. F. — A. R. Dans les bois. Larva : 
Ulmus campes tris. 

472. Emberizæpennella. Bouché. — T. C. Jardins, 
bois, etc. Larva : Lonicera xylosteum . 

473. Tristigella. Hw. — T. C. Dans nos glacis. Bois 
de Cuincy. Larva : Ulmus campestris. 

474. Trifasciella. Hw. — P. C. Dans les bois. Larva : 
Lonicera caprifolium . 

475. Comparella. Z. — C Bois, allées, routes, etc. 
Larva : Populus albde t nigrn. 

476. Geniculklla. Bagonot. — T. C. Bois de Cuincy et 
de Wagnonville. Larva : Acer pseudo platanus. 

G. TISCHERIA. Z. 

477. Complanella. Hb. — C. Dans tous les bois de 
chênes. Mai, juin. 

478. Marginea. Hw. — Aussi répandue dans les bois. 
Chenille mine les feuilles de la ronce. Mai, juin. 

479. Angüsticolella. Z. — R. Dans les bois et jardins. 
Chenille dans les bourgeons des rosiers. Mai. 
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Lyoneild». 

G. PHYLLOCNISTIS. Z. 

480. Suffusella. Z. — T. C. Tronc des peupliers, bois- 
blancs, ormes, etc. Chenille mine la surface des feuilles du 
peuplier et du bois-blanc. Avril, mai, octobre. 

G. CEMIOSTOMA. Z. 

481. Laburnella. Stt. — T. C. Parcs des châteaux de 
Wagnonville et de Cuincy. Chenille mine le faux-ébénier. 
Avril, Mai. 

482. Scitella. Z. — C. Vergers. Tronc des pommiers 
et des poiriers, dont elle mine les feuilles. Mai, juillet. 

G. BUCCULATRIX. Z. 

483. Nigricomella. Z. — À. R. Dans les prairies, dans 

les herbes. Mai, juin. 

V té A urimaculella . Stt. — Pullule dans les mêmes loca- 
lités. Chenille sur Chrysanthemum leucanthemum. Mai, 
juin. 

484 Ulmella. Z. — A. C. Bois de Flines, Faumont, 
Gœulzin, etc. Tronc des chênes, sur la feuille desquels vit 
la chenille. Mai. 

485. Cratægi. Z. — C. Wagnonville, Cuincy, glacis, etc. 
Chenille sur aubépine et orme. Mai. 

486. Boyerella. Dup. — C. Routes et glacis. Tronc 
des vieux ormes. Mai. Chenille sur orme. 
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487. Frangulella. Gœze. Rhamnifoliella. Tr. — G. 
Dans tous les bois, Wagnonville excepté. Mai, juin. Che- 
nille fait une mine circulaire sur le Rhamnvs frangula. 

488. Thoracella. Thnbg. Hippocastanella. Dup. — 
A. B. Allée des tilleuls du bois de Cuincv. Chenille sous la 
feuille de cet arbre. Août. 

489. Cristatblla. Z. — A. C. Glacis. Chenille sur 
ï Achille a mille folium. Juin. 

IVepticulldœ. 

G. OPOSTEGA. Z. 

490. Crepusculella. Z. — A.C. Dans nos glacis. Endroits 
tourbeux. Juin, août. 

G. NEPTICULA. Z. (i) 

491 . Pomella. Vaughan. — A. C. Wagnonville, vergers, 
etc. Larva : Pyrus malus. 

492. Pygmæeixa. Hw. — T. C. Dans les haies. Larva: 
Cratægus oxyacantha. 

493. Ruficapitella. Hw. j C. Dans tous nos bois. 

494. Atricapitella. Hw. ( Larva : Quercus robur. 


(!) Comme pour le» espèces du genre LiVutcolleti s, les mines sont plus 
abondantes et d’une recherche plus facile en septembre et octobre , qu'en 
toute autre saison. Le< insectes éclosent en mars et avril. En disant com- 
mune, je parle de la mine, car los Nepticula. vu leur extrême petitesse qui 
u’excède pas deux à trois millimètres, échappent facilement aux yeux, et 
sont rares par ce fait* 
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495. Tiliæ. Frey. ~ Très localisée. Ne se trouve qu’au 
bois de Cuincy. Larva : Tiiia Europæa. Mine très com- 
mune. 


496. A nom al ella. Gœzb. ■ — Abondante sur tous les 
rosiers. Bois et jardins. 

497. Viscerella. Stt. — ■ R. Glacis, route, etc. Larva; 
Ulmus campestris. 

498. Augupariæ. Frey. — A. R. Bois de Flines et de 
Gœulzin/; Larva : Sorbus aucuparia. 

499. Oxyacanthella. Stt. — C. Dans les baies et vergers. 
Larva: Cratægus uxyacantha y et Pyrus malus. 

500. Nitens. Pologne. — R. Glacis, endroits secs et 
abrités. Bois de Wagnonville à la lisière du parc. Larva : 
Agrimonia eupatorium . 

501. Gratiosella. Stt.— Rare. Larva: Cratægus oxyu- 
cantha. Dans les haies. 

502. Splendidissimella. H. S. — C. Bois de Wagnon- 
ville, endroits ombragés. Larva : Rubus fruticosus. 

503. Aurella. Stt. — T. C. Partout, bois et glacis. Larva : 
Rubus fruticosus. 

504. Ulmivora. Hein. — A. C. Routes, glacis, etc. 
Larva : Ulmus campestris. 

505. Prunetorum. Stt. — G. Talus du bois de La Pla- 
celte. Larva: Prunus spinosa. 

506. Margwicm.ei.la. Stt. — T. G. Partout, routes, 
bois, etc. Larva : Ulmus campestris. 
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507. Alnetblla. Stt. — A. B. Boie frais, Cuiocy , 
La Placette, etc. Larva : A Inus glutinosa. 

508. 'Centifoli Ella . Z. — A. R. Jardin botanique, etc. 
Larva : Rota centifoliella. 

509. Microtheriella. Stt. — T. G. Dans les haies et 
dans les bois. Larva: Corylus avellanella » et .Carpinus 
betulus. 

510. Betulicola. Stt. — T. G. Dans les bois secs. larva: 
Betula alba. 

511. Plagicolella. Stt. — P. B. Dans les baies et 
endroits abrités. Larva : Prunus spinosa. 

512. Glutinosæ. Stt.— G. Bois de La Placette, Guincy, 
etc. Larva : A Inus glutinosa. 

513. Argentipelleda. Z. — R. La Placette, Flines, etc. 
Larva : Betula alba. 

514. Tityrella. Stt. — T. C. Dans tous les bois. Larva : 
Fa gus sylvatica. 

515. Freyella. Heyd. — A. R. Parc de Wagnonville. 
Talus des glacis. Endroits secs. Larva : Convolvulus 
arvensis. 

516. Angulifasciella. Stt. — A. C. Dans les bois et 
dans les haies. Education difficile. Larva : Rasa canina. 

517. Rubivora. Wk. — Localisée. Très-commune au 
bois de Wagnonville et dans nos glacis. Endroits humides 
Education très-difficile. Larva : Rubus fruticosus. 

518. Myrtillella. Stt. — P. R. Bois de Flines et de 
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Gœulzin, endroits abrités. Larva : Vaccinium myrtillus . 
Délicate à élever. 

519. Salicis. Stt.. — C. Bois et glacis. Larva : Salices. 

520. Floslactella. Hw. — A. C. Dans les haies. Wa- 
gnonville, etc. Larva ; Carpinus betulus. 

521 . Septembrella. Stt. — Localisée, et commune là où 
elle est. Glacis. Prairies de Médole et de La Placette. 
Larvâ : Hypericum perforatum . 

522. Trimaculella. Hw. — T. C. Routes, bois, glacis, 
etc. Larva : Populus nigra, et alba. 

523. Subbimaculella. Hw. — C. Dans les bois de 
chênes. Flines, La Placette, etc. Larva : Quercus robur . 

524. Turbidella. Z. — C. Glacis. Larva : Populus 
alba . (Buissons provenant des vieilles souches.) 

Micropterygtna. 

G. M1CROPTEHYX. Hb. 

525. Calthella. L. — G. Bois de Cuincy et de Wagnon- 
ville, le loug des fossés et cours d’eau. Dans les fleurs des 
joncs. Mai, juin. 

526. Aruncella. Sc. — G. Bois de La Placette. Dans 
les fleurs des genêts. Mai, juin. 

527. Fastuosella. Z. — T. C. Bois secs, Flines, Gœul- 
zin, Faumont, etc. Chenille sur le noisetier. Mai, juin. 

528. Subpu rpurella- — Hw. I A. C. Mêmes bois. Che- 

529. Purpurella. Htv. \ nille sur le chêne. Mai. 
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FHerophorlna . 

G. PLATYPTILIA. Hb. 

530. Bertrami. Rœssl. — A. G. Glacis. Très-localisé. 
Chenille sur VAchillea mille folium. Juin. 

531. Gonodactylà. Schiff. — R. Lisière des bois humi- 
des, fonds des glacis. Chenille dans les tiges du Tussilage 
far far a. Juillet. 


G. AMBLYPT1L1A. Hb. 

532. Acanthodactyla. Hb. — Plus ou moins rare selon 
les années. Assez commun au bois de Wagnonville. Sep- 
tembre à novembre. Chenille sur les feuilles de l'Ononw 
spinosa . 

G. OXYPTILÜS. Z. 

533. Hieracii. Z. — A. C. Lisière du bois de la Pla- 
cette. En battant les touffes d *tiieracium umbellatum. 
Juin. Très-localisé. 

534. Pilosellæ. Z. — R. Bois de Flines, fond de l'an- 
cienne sablière. Juin. 

G. MIMÆSCOPTILüS. Wallgr. 

535. Serotinus. Z. — A. C. Prairies du bois de la Pla- 
cette. Glacis. Endroits où pousse abondamment la sca- 
bieuse. Juin. 
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536. Zophodactylus. Dup. — C. Prairies tourbeuses du 
bois de Flines. Mai, juin. 

537. Pterodactylus . L. Fuscus. Retz. — T. C. Dans 
tous nos glacis. Endroits secs. Juin. 

G. PTEROPHORÜS. Wallgr. 

538. Monodactylus. L. Ptérodactyle. Hb. — Abonde 
dans toutes les prairies. Juin, septembre. 

G. LEÏOPTILÜS. Wallgr. 

539. Scarodactylus. Hb. — A. R. Bois de Flines. En- 
droits abrités. Touffes àWieracium. Juin. 

540. Lienigianus. Z. — Bois de Wagnon ville, au ré- 
flecteur. Juillet. 

541 . Inulæ. Z. — B. Sur le bord des fossés abrités du 
bois de Flines. Juillet. 

542. Osteodactylus. Z. — T. <3., mais très localisé. Gla- 
cis, sur les talus. Mai, juin. 

G. ACIPTILÏA. Hb. 

543. Galactodactyi,a. Curt. — A. C. Allées humides 
du bois de Wagnonville. Dans les fourrés. Juin. 

544. Tbtradactyla. L. — T. G. Endroits secs, glacis, 
oùpousse abondamment le Thymus serpilhtm. Juin, juil- 
let. 

545. Pentadactyla. L. — Abonde dans tous les bois et 
prairies. Mai, juin. 
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Alncltina. 


G. ALOCITA. Z. 

546. Hexadactyla. L. Polydactyla. Hb. — T. C. Sur 
tous les buissons de chèvrefeuille, dont la chenille dévore 
la fleur. Mai, juin. 
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ADDENDA. 

MACROLÉPIDOPTÈRES. 

APAMEA. Tr. 

526. Ophiooramma. Esp. — R. Bois de Wagnon ville. 
Vole lentement la nuit autour des buissons. Juillet. 

PHIBALAPTERYX. Stph. 

527. Vitalbata. Hb. — R. Se prend au réflecteur dans 
le bois de Wagnonville, en juillet. 

MICROLÉPIDOPTÈRES. 

ZANCLOG.HATHA. Ld. 

547. Tarsicrinalis. . Knoch. — C. Dans tous nos bois en 
battant le taillis bordant les allées. Juin, juillet. 

CR AMBU S. F. 

548. Margaritellus. Hb. — R. Un exemplaire pris au 
réflecteur. Wagnonville, parties humides du bois. Fin juin, 
juillet. 

TALÆPORIA. Hb. 

549. Lapidella. Gœze. Lapidicella. Z. Pectinella. Dup. 
— Fourreau commun mais localisé sur les vieux murs et 
les troncs d’arbres recouverts de lichen. L’insecte éclot 
dans les premiers jours de juillet. 

TORTRIX. Tr. 

550. Inopiana. Hw. Centrana H. S. — Rare. Marais et 
bois marécageux. Au réflecteur. Juillet et août. 
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PENTHINA. Tr. 

551. Rufana. Sc. V** Purpurana Hw. Rosaceana. 
Hein. — R. Glacis, bois de Wagnonville. Au réflecteur. 
Août. 

GRAPHOLITHA. Tr. 

552. Tedblla. Cl. Comitana. Schiff. — Très localisée. 
'Wagnonville, en battant les pins et les sapins du parc. 
Mai, juin. L’insecte qui se rencontre dans cette localité est 
une variété très foncée commune en Angleterre, mais rare 
ailleurs. 

RETINIA. Gn. 

553. Albionana. Gn. In lit. — R. Flines, La Placette, 
dans les sapinières plantées en V actinium, myrtillus. Fin 
mai, juin. 

NEPTICULA. Z. 

554. Minusculella. H. S. — P. G. Vergers. Larva : 
Pyrus communis. 

Résumé. Macrolépidoptères. 527. — Microlépidoptères , 
554. Ensemble: 1081 espèces. 

Ou. Avant le n* 243 des Macrolépidoptères , lisez 
G. Miana. Stph. 

Eb. Au lieu de G. Paraponyx, lisez G. Parapoyns. 


N. B. — Je possède encore nne vingtaine d'espèces indéterminées en mi- 
crolépidoptères provenant de mes recherches de celte année et des années 
précédentes. 

Plusieurs de ces espèces, qne j'ai communiquées à M. Ragonot, de Paris, 
ont été envoyées à MM. Stainton, de Londres, et Zeller, de Stettin, qui les 
ont retournées avec la mention < inconnu s s à rechercher en plus grand 
nombre. > 

i J'espère donc être uses heureux pour découvrir dans nos environs quel- 
ques espèces inédites. A. F. 


Digitized by 


Google 




Digitized by LjOOQie 



M. Achille FIÉVET 


a) 


Dans la matinée du 16 décembre 1873, une assistance 
aussi recueillie que nombreuse entourait le cercueil d’un 
homme de bien par excellence, M. le docteur Duhem. Les 
membres de la Cour d’appel, du Tribunal ciril et du bar- 
reau, étaient accourus en foule auprès du magistrat distin- 
gué qui, si pieusement, accomplissait un suprême devoir 
envers son digne père. Soudain, dans les rangs du cortège 
qui s’acheminait vers l'église, une nouvelle se répand non 
moins avérée, hélas ! que fatalement lugubre. — M. le con- 
seiller Fiévet, en se préparant à sortir pour se rendre au 
convoi, venait de mourir subitement. La ville entière fut 
frappée de stupeur. 

Depuis longues années, la Société s’honorait de la col- 
laboration du regretté magistrat, et la mission d’acquitter 
envers sa mémoire le tribut d’un modeste hommage, sem- 
blait destinée surtout à la plume autorisée de l’un des 
amis d’enfance qu’il compta parmi ses collègues. Cette 
mission se trouve néanmoins dévolue à un membre qui, 
étranger à Douai, ne pouvait avoir d’autre titre au choix 
de la Compagnie , que sa double et affectueuse con- 
fraternité avec le défunt , presque récente encore. Les 

fl) Notice lue en assemblée générale. 

■iMoiABs. — £* siais, t. xii. 41 


Digitized by LjOOQie 



— 626 — 


pages qui vont suivre sont donc placées d’autant plus ex- 
pressément sous l’égide d’une bienveillance éprouvée. 

M. Fiévet (Achille-Alphonse-Louis) naquit le 1" juin 
1815 à Masny près Douai. Ses parents, membres de fa- 
milles honorables autant que nombreuses, dirigeaient une 
vaste exploitation agricole. — Us eurent cinq enfants. A la 
mort du père, l’alné des fils au nombre de quatre, n'avait 
pas vingt ans. Achille fut le troisième. Mère chrétienne, 
on vit M m * Fiévet née Butruille puiser dans les épreu- 
ves du veuvage, un redoublement de sollicitude envers sa 
jeune famille. Sous sa tutelle, s’inaugura dans Masny la 
prospérité qui plus tard y devint sans limites. 

Les voies de l’étude et des succès avaient été lar- 
gement frayées par le fils aîné à ses jeunes frères. Élève 
de l’École polytechnique, cet aîné devint le colonel d'artil- 
lerie qui, mortellement blessé à son poste dans Strasbourg, 
dès le début de la guerre de 1870-1871, ne livra, lui, aux 
capitulations, que sa dépouille mutilée. 

C’est à l’envi l’un de l’autre que les contemporains 
d’Achille Fiévet au lycée de Douai, attestent la précoce 
aptitude et l’application rare dont il ne cessa d’y faire 
preuve. L’un de ceux qu’il affectionna le plus (1), évoquait 
naguère encore, non sans une vive émotion, ces souvenirs 
d’une amitié si tôt et si fatalement brisée. 

Aucun démenti n’était réservé aux promesses d’un pa- 
reil début dans la vie. L’étude et les (livres devinrent, durant 
cinq années consécutives de séjour à Paris, l’unique pas- 
sion d’Achille Fiévet. A la Faculté de droit, ses thèses de 
doctorat furent soutenues avec un tel succès, que les épreu- 

(1) M. l’abbé Fournet, aujourd'hui aumônior du Lycé-’. 
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ves, tout autrement sérieuses encore, de l'agrégation elle- 
même , purent être , un instant , entrevues sans nulle 
présomption. — Un maître éminent (I) encourageait & les 
tenter. Mais, finalement, le retour au sol natal, et les affec- 
tions de famille prévalurent. Achille Fiévet vint donc ter- 
miner à Douai qu’il devait ne plus quitter, un stage qui 
continua comme il avait commencé, c’est-à-dire avec l’assi- 
duité la plus louable aux audiences. Dans les recueils 
d’arrêts (2) se trouve d’ailleurs attestée, entr’autres, la par- 
ticipation du jeune avocat à la discussion d’une cause inté- 
ressante où il eut à lutter devant la Cour, contre un 
compagnon d’études, également instruit et actif à sou- 
hait (3). 

Dès 1841, les rangs de la magistrature souvrirent pour 
M. Achille Fiévet. Devenu de juge-suppléant, substitut au 
siège de Douai, le 7 août 1843, il s’écoula plus de neuf 
années avant qu’il n’obtint les mêmes fonctions au parquet 
de la Cour d'appel. Conseiller en 1857, et promu cheva- 
lier de la Légion d’honneur après plus de vingt-sept an- 
nées de services, il mourut doyen de la Compagnie. Un 
savant magistrat (4) dont on se fait un devoir de repro- 
duire textuellement ici l’éloquent témoignage, s’écriait 
naguère au cours de la solennité d’une audience de ren- 
trée : « Qui de nous pourrait l’oublier ? Nommer 

» M. Fiévet et ne pas rappeler tout d’abord les facultés 
» extraordinaires dont il était doué , serait impossible. 

(i) M. le professeur Valette. 

(t) Jurisp. de la Cour de Douai, IV, p. 52. 

(3) M. Victor Hamille, depuis directeur de l'administration des Cultes, 
aujourd'hui député du Pas-de-Calais à l'Assemblée ualionale. 

<*)M. le premier avocat-général C irpentier. 
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» Cherchiez-vous une date ? Il suffisait de Tiaterroger. 
» Vouliez- vous un texte ? M. Fiévet vous le récitait. Vous 
» fallait-il un arrêt? M. Fiévet vous indiquait l’année, 
» le mois, le jour où il avait été rendu, le nom du magis- 
» trat qui lavait rédigé, celui des membres du parquet 
» qui avait conclu. Quelquefois, au milieu des débats 
» les plus animés , une voix claire et brève se faisait 
« entendre, et la controverse s’éteignait tout à coup : 
» M. Fiévet venait de rappeler à point une autorité qui 
*> n’avait pas été citée. Ce n’était pas seulement un homme 
» d’ordre, c’était l’homme de l’ordre par excellence. Tout 
» était coté, rangé, réglé, étiqueté dans sa mémoire, etdis- 
» tribué avec à propos et mesure dans les discussions. Les 
» services qu’il a rendus pendant plus de vingt ans, à la 
» bibliothèque, dans les commissions, à la chambre d’ac- 
» cusation, dans les chambres civiles, dans les cours d’as- 
v sises, sont inappréciables. Sur vos registres, dans nos 
» archives, le nom de M. Fiévet se retrouve partout. * 

Nul ne voua ni plus d’assiduité, ni plus de zèle à la 
bonne administration de la justice. Membre d’une Cour 
souveraine, nul ne se montra préoccupé à un plus haut 
degré, du devoir pour chacun de concourir, en toutes cir- 
constances, à la sauvegarde des légitimes intérêts et de 
la dignité de la Compagnie. Nul n’y redouta davantage les 
conflits d’opinions politiques ou religieuses, et l'intrusion 
de l’esprit de parti avec son cortège d’erreurs et d’injus- 
tices,. tôt ou tard fatalement expiées. Nul enfin n’affirma 
plus énergiquement par ses actes , l’indépendance qui fait 
la véritable autorité de la magistrature. — M. Achille 
Fiévet avait compris qu'il ne peut pas plus être suppléé à 
cette indépendance par le talent lui- même, que par une 
supériorité quelconque dans la hiérarchie des fonctions. 
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Doué d’un esprit chez lequel la verve s’associait à 
l’originalité, M. Fiévet, dans le cours de ses familières 
appréciations des personnes et des choses, ne réprima 
peut-être pas toujours avec succès toute apparence de 
rudesse. Mais il ne fallait ni beaucoup de temps, ni un 
bien grand effort pour discerner jusque dans l’exubérance 
de sa franchise, l’accent du cœur et les sentiments d’une 
confraternité loyale et sûre entre toutes. 

Dès 1846, M. Achille Fiévet était devenu membre de la 
Société d’agriculture. — Le nom qu’il portait, signifiait 
à lui seul, initiation aux connaissances agronomiques de 
l’ordre le plus élevé, il faut ajouter que les rares 
loisirs du magistrat profitaient aussi aux études du 
bibliophile érudit. Sa participation, spécialement aux tra- 
vaux de la section agricole, fut toujours assidue. 

Grâce à une administration aussi prévoyante qu’éclairée, 
le patrimoine de M. Achille Fiévet s’était incessamment 
accru, sans que la modestie de ses goûts et de ses habitudes 
eût d’ailleurs diminué un seul instant. Cette prospérité ne 
fut pas toutefois sans mélange de chagrins. En dernier 
lieu, une prédisposition naturelle à la mélancolie, s’était 
aggravée de la double préoccupation des calamités du 
pays et de la mort du frère aîné. 

M. Achille Fiévet avait eu aussi la douleur de perdre après 
une longue maladie, sa compagne (1) encore à la fleur de 
l’âge. Il ne contracta point une nouvelle union, a Une fille 
» était née, fille adorée, digne de lui par toutes les qua- 
» lités de son cœur, à laquelle , comme la plus tendre 
» des mères, il avait consacré sa vie (2).» Très-récemment, 

(|) M 4lle Eugénie Delélis, de Fouquières-lès-Bétlmnc, 

(2) Paroles deM. Talon, doyen du barreau et professeur à la Faculté de 
droit do Douai. 
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la rémunération à la fois la plus douce et le mieux méri- 
tée, n’avait point fait défaut à son anxieuse sollicitude. 
L'avenir de l'enfant tant aimée venait d’être assuré par 
une heureuse alliance (1). Aucun nuage à l’horizon de 
l'avenir. 

C’était le 15 décembre 4873. M. Achille Fiévet, venu au 
palais, avait, — ce furent ses propres expressions, — con- 
sacré un travail de bénédictin à l’examen d’une cause 
en délibération. 11 parlait de souffrances aiguës et persis- 
tantes, sans du reste refuser d’associer à quelques sourires 
d’incrédulité, provoqués par ses plaintes, son propre sou- 
rire. Après une audience prolongée , tout visiblement 
fatigué qu'il fût, il n’engagea pas moins, relativement à la 
cause dont il continuait de se préoccuper, un sérieux entre- 
tien. M. le président de Meyer, comme lui, hélasl déjà 
presque moribond, et comme lui, d'autant plus inflexible- 
ment assidu, prit part au même entretien ainsi que le 
collègue qui retrace ici ce douloureux souvenir. Le soir du 
même jour, M. Achille Fiévet, en l’absence de sa fille, 
appelée hors de Douai par la maladie d’un proche parent, 
avait rencontré sous le toit de son gendre, le délassement 
d’une familière causerie. — Elle fut un adieu. Dès le com- 
mencement de la matinée du lendemain, sa demeure reten- 
tissait de cris et de sanglots dont bientôt s’émut tout le voi- 
sinage. A peine l’une des personnes à son service venait- 
elle, après avoir vainement frappé, d’ouvrir la porte de 
l’appartement , qu’elle heurtait un corps inanimé. Sans 
que le moindre bruit eût été entendu, M. Achille Fiévet, 


(DM. Grimbert, avocat à la Cour d’appel de Douai, membre de la 
Société, était devenu le gendre de M. Fiévet. 
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au cours des apprêts de sa toilette accoutumée, était tombé 
frappé d’une mort soudaine. 

Le surlendemain, dans Douai, au passage d’un cortège 
immense, les maisons du quartier se fermèrent en signe de 
deuil. Durant le trajet jusqu’à Masny, on vit les popula- 
tions de la campagne respectueusement se ranger sur le 
seuil des demeures ou aux abords des chemins. 

Non loin de la ferme patrimoniale et de ses magnifiques 
.cultures, s’étend, autour de l’églisi du même village, un 
modeste champ de repos. Une sépulture de famille y reçut 
le cercueil. Après que les derniers accents de la prière 
eurent cessé, le souvenir de l’inépuisable bienfaisance de 
M. Achille Fiévet fut évoqué au milieu de la foule émue 
des assistants. Uu éloquent et vénérable interprète des 
sentiments de la population entière, s’écria : « Ce n'était 
» point de sa part, un étroit et capricieux sentiment pour 
» quelques-uns à l’exclusion de tous autres. Non, sou 
* mobile c’était la bonté de son âme, le plaisir à aider, la 
» charité enfin, cette vertu chrétienne, la plus sublime et 
i» la plus utile de toutes. Demandez-l9 là bas aux pauvres 
» si nombreux de son quartier : leurs bénédictions recon- 
» naissantes vous diront combien il était pour eux le bon 
» riche, toujours prêt à donner, à soulager les misères 
» vraies sans se lasser, oubliant le service du jour pour 
» ne songer qu’à celui du lendemain, et cela sans osten- 
» tation, avec cette délicate discrétion, ce modeste mystère 
» dont s’enveloppe la bienfaisance (1). 

L’unique ambition de M. Achille Fiévet fut de hisser 


(\) Allocation de M. Talon. ( Indépendant da 50 décembre; Courrier 
Douaieien da 23 décembre 1873.) 
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un nom en estime. De tous les biens, c’est le seul que la 
mort ne puisse ravir. Cette estime publique, M. Achille 
Fiévetsut au plus haut degré la mériter. Modeste et pure 
auréole, elle continuera de rayonner autour de sa mémoire 
non moins chère à la cité qu’à sa famille, et qu’à la com- 
pagnie dont l’adieu est ici réitéré avec le témoignage des 
regrets les plus durables et de la plus sincère douleur. 

Henri HARDOÜÎN. 
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RÉPONSE 

A LA DEMANDE DE RENSEIGNEMENTS 
Sur les travaux dé la Société 
Adressée par U. le Ministre de l'instruction publique. 

1875. 


1* La date de la fondation de la Société; se ratta- 
che-t-elle à une ancienne société locale antérieure 
à 1789 î 

La Société a été fondée par l'autorité départementale, 
le 8 floréal an VII (27 avril 1 799), en exécution d’une 
circulaire ministérielle du 3 floréal an VI (22 avril 1798). 

Ofliciellement elle ne se rattache pas à une ancienne 
société locale antérieure à 1789. 

Néanmoins on croit devoir rappeler l’existence à Douai 
d’une très-ancienne association littéraire , fonctionnant 
déjà au XIII* siècle et connue sous le nom de Confrérie 
des clercs parisiens. Elle possédait des biens et des reve- 
nus qui furent amortis par les souverains du pays : l’amor- 
tissement équivalait à ce que nous nommons aujourd’hui 
« reconnaissance comme établissement d’utilité publique. » 
En 1779, dix ans avant la Révolution, le gouvernement 
royal lui-même confisqua purement et simplement les 
biens de l’association, et sans nul souci de l’intention des 
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fondations et des bienfaiteurs , il les appliqua à une desti- 
nation tout autre. 

2* Une notice historique sur V origine et les progrès de la 

Société. 

Fondée pour se livrer à l’étude de tout ce qui peut se 
rattacher à l'agriculture de notre contrée, la Société élargit 
le cercle de ses travaux, par une délibération du 25 ven- 
tôse an IX (16 mars 1801), aux termes de laquelle elle prit 
le titre de « Société d’agriculture et arts du département 
du Nord. » Néanmoins cette association, qui ne comptait 
d’ailleurs qu’un très petit nombre de membres, presque 
tous fonctionnaires publics, ne fit que végéter jusqu’au 
T r germinal an XIII (22 mars 1805), époque à laquelle elle 
s'adjoignit la «Société libre d’amateurs des sciences et arts,» 
qui s’était formée dans notre ville le 23 pluviôse au VIII 
(12 février 1800) et qui comptait beaucoup de membres 
zélés et actifs. 

Notre Société prit alors le titre de « Société d’agriculture, 
sciences et arts du département du Nord; » un règlement 
fut élaboré, et, sauf quelques modifications de détail, c est 
encore celui qui nous régit maintenant; les séances eurent 
lieu régulièrement, des travaux furent imprimés à la suite 
des séances publiques, et une grande impulsion fut donnée 
à l’œuvre commune. 

En vertu d’une instruction ministérielle du 4 août 1819, 
le préfet du Nord, par arrêté du l* r octobre suivant, «en 
considération des services rendus » par notre Société, l’ins- 
titua « Société du chef-lieu du département. » En consé- 
quence de cet arrêté, elle a ajouté à son titre celui de 
« Société centrale. » 


/ 

\ 
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En 1829, elle fut reconnue comme « Société royale, » 
ainsi qu’il sera établi ci-après dans l’article 8®. 

* En conséquence son titre officiel est celui-ci : Société 
nationale d'agriculture, sciences et arts de Douai , cen- 
trale du département du Nord . 

Pour faciliter l’étude des questions si diverses proposées 
à Tactivilé et au dévouement des membres de notre compa- 
gnie, il a été créé plusieurs commissions permanentes. 
Actuellement elles sont au nombre de six : 

La Commission d’agriculture ; 

La Section agricole, où se traitent surtout les questions 
d'agriculture pratique ; 

La Commission des sciences exactes et naturelles ; 

La Commission des sciences morales et historiques ; 

La Commission d'art, d’archéologie et d’histoire locale ; 

La Commission des jardins, de qui relève l’étude de l’hor- 
ticulture et qui administre les jardins de la Société. 

Depuis 1806, le siège de la Société est établi dans un 
bâtiment communal, situé au milieu de vastes jardins dont 
la Société a la jouissance et l’administration; ces jardins 
qu’elle a créés, dans les premières années de ce siècle, elle 
ne cesse de les améliorer et de les embellir. 

3° La liste des récompenses ou distinctions qu'elle a reçues 
en France et à l'étranger . 

Néant. 

4* Le nombre des membres : 

1 . Titulaires ou honoraires . 

2. Correspondants pendant la première année de son 
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existence et actuellement , avec indication des noms de ses 
différents présidents. 

I. 

TITULAIRES OU HONORAIRES EN 1805. (I) 

Le nombre des titulaires ou membres résidants à Douai 
était de 50. 

Le nombre des honoraires était de 4. 

TITULAIRES OU HONORAIRES EN 1875. 

Le nombre des titulaires ou membres résidants dans 
l’arrondissement de Douai est actuellement de 60. 

Celui des membres honoraires de droit (titre attaché à 
certaines fonctions et cessant arec elles), de 13. 

Celui des membres honoraires (anciens résidants ayant 
rendu des services à la Société) de 15. 

II. 

CORRESPONDANTS EN 1813. (2) 

Leur nombre était de 1 24 . 

CORRESPONDANTS EN 1875. 

Il y en a 103. 

Liste des présidents de la Société 
depuis 1799 jusqu’à 1875. 

MM. 

1. Daoust, ex-conventionnel. 1799. 1800. 1801. 1802. 

2. Le docteur Taranget. 1803. 1804. 1805. 1806.1809. 

(CJ Année où la Société a commencé à fonctionner régulièrement, dans 
la sixième année de sa fondation, ainsi qn*il est expliqué à l’art. l« r . 

(t) Il n’a pas été conservé de liste antérieure à cette année. 
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1811. 1815. 1817. 1819. 1823. 1825. 1827. — 
Président honoraire, 1 828-1837. 

3. Le chevalier Michel, procureur-général. 1807. 1814. 

Mort le 16 janvier. 

4 . Le premier président De Forest. 1808. 

5. Le président Lenslkt. 1810. 1812. 1816. 

6. Thouassin. 1813. 

7. Le conseiller Taffin de Sorel. 1814. 1818. 1820. 
â. Ducellier, capitaine du génie. 1821. 1824. 

9. Lambert, avocat-général. 1822. 1826.1828. 

10. Le colonel Plazanet. 1829. 

11. Lambrecht. 1830. 

12. Le baron Louis de la Grange, colonel d'artillerie. 1831 , 

13. Preux père, procureur-général. 1833. 1836. 1850. 

1859. 

14 . Bbcquet de Mâgille, maire de Douai, 1 834. 

15. Le recteur Gr atet-Duplessis. 1835. 

16. Le conseiller Quenson. 1837. 1841. 

17. Le docteur Maugin. 1838. 1843. 1846. 1854. 

18. Le conseiller Tailliar. 1839. 1844. 

19. Lerot (de Béthune), avocat. 1840. 1842. 

20. Blavier, ingénieur des mines. 1845. 

21. Dbledicqub, avocat. 1847. 

22. Le conseiller Lagarde. 1848. 

23. Le colonel Pastey. 1849. 

24. Le conseiller M inart. 1851. 

25. Vasse, maire de Douai. 1852. 1875. 
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26. Le président Petit. 1853. 

27. A. Dupont, avocat. 1854. 1860. 1865. 1871. 

28. Le conseiller Gabier. 1856. 1862. 

29. Le conseiller Malotau, comte de Gubrne. 1857. 

30. Le colonel Martin. 1858. 1864. 

31. Nutlt, juge de paix. 1861. 

32. Maurice, ancien maire de Douai. 1863. 1866. 1869. 

33. H. Corne, ancien député 1867. 

34. Le recteur Fleury. 1868. 

35. Preux fils, avocat-général. 1870. 

36. Le docteur Maugin fils. 1872. 

37. Le conseiller Hardouin. 1873. 

38. Asselin, ancien maire de Douai. 1874. 

5* Le nombre des volumes publiés , avec indication des 
mémoires les plus importants. 

En 1806, 1812, 1813 et 1827, on a fait imprimer des 
procès-verbaux de séances publiques tenues par la Société. 

La publication des Mémoires remonte à l'année 1826. 
La première série, de 1826 à 1849, comprend 13 volumes, 
avec une table générale. 

De la deuxième série, il a été publié 1 1 volumes ; le 
douzième, 1872-1874, est sous presse. 

Total des volumes de Mémoires : 24 . 

Procès-verbaux , 1806-1827: 4 brochures. 

On y remarque les travaux suivants : 
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Dans la première série. 

Antiquitésde l’Arrondissementd’Avesnes, par M . Lebeau , 
(t. I, 1826, pp. 116-155). 

Notice sur l’origine et l'organisation des communes dans 
le Nord de la France, par M. Tailliar (t. IV, 1830-32, 
pp. 145-168). 

Notre-Dame de Saint-Omer, par M. Quenson (id., 
pp. 169-281). 

Notice sur les institutions gallo-frankes, 420-752, par 
M. Tailliar (t. V, 1832-1834, pp. 125-306). 

Mémoire sur l’histoire de la Flandre Wallonne, depuis 
1566 jusqu’en 1668, par M. Lebon (t. VI, (834-1836, 
pp. 123-251). 

Des lois historiques et de leur application aux cinq pre- 
miers siècles de l’ère chrétienne, par M. Tailliar (t. VII, 
1836-1838, 2 e partie, pp. 179-405). 

Notice historique sur le géant de Douai et sa procession, 
parM. Quenson (id., pp. 481-593). 

Hucbald, moine de Saint-Amand, et ses traités de musi- 
que, par M. E. de Coussemaker (t. VIII, 1838-1840, 
pp. 171-394). 

Notice sur la langue romane d’Oïl, par M. Tailliar (id., 
pp. 395-472). 

Essai sur l’histoire des institutions des principaux peuples. 
Etude sur les anciennes théocraties ; par M. Tailliar (t. IX, 
1840-1842, pp. 205-436). 

Notice de manuscrits concernant la législation du moyen- 
âge, parM. Tailliar (t. X, 1842-1844, pp. 223-360). 
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Recherches historiques sur Hénin-Liétard, par M. Dan- 
coisne (t. XI, 1844-1846, pp. 309-584). 

Catalogue des plantes phanérogames qui croissent natu- 
rellement dans les fortifications de la ville de Douai, par 
M. l’abbé Bourlet(t. XII, 1847, pp. 161-246). 

Notice historique et généalogique sur la maison de La- 
laing, par M. Brassart père (id. , pp. 251-377). 

Documents sur l’Université de Douai, de 1699 à 1704. 
Extraits des Mémoires iuédits de Monnier de Richardin ; 
publiéspar le conseiller Pillot (t. XIII, 1847-1849, pp. 167- 
271). 

Dans la deuxième série. 

Remarques sur le patois, par le docteur Escalier (t. I ,r , 
1849-1851, pp. 105-240). 

Essai sur l’histoire des institutions dans le nord de la 
France. Ère celtique ; par M. Tailliar (id., pp. 241-500). 

Mémoire sur les archives de l’abbaye de Marchiennes, 
par M. Le Glay, archiviste du département (t. II, 1851- 
1853, pp. 127-194). 

Coup-d’ceil sur quelques parties du Musée de Douai, par 
M. Cahier (id., pp. 195-269). 

Précis historique sur la maison de Harnes, par M. De- 
marquette (t. III, 1853-1855, pp. 67r-31 2). 

Mémoire sur les archives du chapitre de Saint-Amé i 
Douai, par M. Le Glay (t. IV, 1855-1857, pp. 113-129). 

Essais sur l’histoire des communes du nord de la France, 
par M. Tailliar (id., pp. 165-286). 

Des races qui se partagent l’Europe, par M. Fleury (id., 
pp. 341-468). 
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Étude sur la loxodromie et la navigation par arc de grand 
cercle, par M. Offret (t. V, 1857-1859, 1'* partie, pp. 102- 
. 132). 

Des lois historiques ou providentielles qui régissent les 
nations et le genre humain et de leur application à quel- 
ques états de l’antiquité, par M. Tailliar (id. , pp. 1 58-357). 

Recherches sur la topographie ancienne de la ville de 
Douai, par M. Liégeard (id., 2* partie, pp. 1-55). 

De l’art chrétien dans la Flandre, par M. l’abbé Dehais- 
nes (id., pp. 57-441). 

Notice sur l’origine et la formation des villages du nord 
de la France, par M. Tailliar (t. VI, 1859-1861, pp. 269- 
493). 

Fêtes religieuses à Douai au XVII e siècle, par M. le 
président Tailliar (t. VII, 1861-1863, pp. 333-470). 

t. 'Université de Douai en 1790; documents publiés par 
M. l’abbé Dehaisnes (t VIII, 1863-1865, pp. 213-271). 

Etudes de météorologie, par M. 0£fret(id., pp. 273-392). 

Les lois de Dieu dans l’histoire, par M. le président Tail- 
liar (id., pp. 405-556). 

Etudes tératologiques, par M. E. Delplanque (t. IX, 
1865-1867, pp. 263-332). 

Les origines des Acta Sanctorum, par M . l’abbé Dehais- 
nes (id., pp. 429-461). 

Mémoires sur les établissements religieux qui ont existé 
à Douai avant la Révolution, par M. l’abbé Dancoisne (id., 
pp. 485-643; t. X, 1867-1869, pp. 433-588; la suite de 
cet important mémoire se trouvera dans le tome XII, 
actuellement sous presse). 

uhoius, — S* «m», t. xii. 42 
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Mémoire sur l’étude pratique d’une alimentation d’eau 
potable pour la ville de Douai, parM. Parsy (t. XI, pp. 
81-120). 

De l’éclairage au point de vue économique, par M. Oflrel 
(ici., pp. 129-156). 

Examen du traité des devoirs de Cicéron, par M. Mon- 
tée (id., pp. 181-251). 

Fragment d’une étude sur les Gaulois au temps de Jules 
César, par M. le président Tailliar (id., pp. 345-431). 

Notice sur les monuments épigraphiques de Bavai et du 
Musée de Douai, par M. Ernest Desjardins (t. XI, 1870- 
1872, pp. 79-255). 

Application delà géométrie élémentaire à l’arithmétique, 
par M. Ricour (id., pp. 279-338). 

Charles IX. Deux années de règne, 1570-1572, par 
M. Abel Desjardins, doyen delà Faculté des lettres (id., 
pp. 371-492). 

6® Les titres des ouvrages publiés à part : cartulaires, 

pouillés , mémoires , correspondances historiques , 

annuaires , etc , etc. 

La Société a fait imprimer en 1849 un premier volume 
de documents historiques, intitulé : « Recueil d’actes des 
XII e et XIII e siècles, en langue romane wallonne du nord 
de la France, publié avec une introduction et des notes, 
par M. Tailliar ». 

Elle espère pouvoir bientôt livrer à la publicité d’autres 
volumes de documents historiques. 

Sous les auspices de la Société et par les soins d’un comité 
historique et archéologique, composé de membres de la 
Société, il se publie à Douai, depuis l’année 1861 , sous le 
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titre de Souvenirs de la Flandre Wallonne, un recueil de 
notices historiques et de documents relatifs à nos anciennes 
provinces de la région du Nord; ce recueil comprend 
actuellement quatorze volumes in-8°, avec planches; le 
quinzième yolume est sous presse. 

Enfin la Société fait paraître, tous les ans, un Bulletin 
agricole ; la collection de ces publications forme actuelle- 
ment 8 volumes. 

7° Le nombre actuel de sociétés ou d’établissements 
avec lesquels elle correspond : 

En France: 137. 

En Alsace-Lorraine : 4 . 

A l’étranger: 13. 

8° Est-elle reconnue comme établissement d’utilité publi- 
que ? La date de cette reconnaissance légale . 

Par ordonnance du roi Charles X, rendue le 11 juillet 
1829, le Conseil d’Etat entendu, notre compagnie a reçu 
le titre de Société Royale. 

Elle se propose de solliciter de la haute bienveillance du 
gouvernement l’approbation de certaines modifications à 
des statuts qui datent de près d’un demi-siècle; cette ap- 
probation lui semble nécessaire pour qu’elle se maintienne 
dans la pleine possession du bénéfice de sa reconnaissance 
implicite comme établissement d’utilité publique,* résultant 
de l’ordonnance du 11 juillet 1829. 

9° La Société possède-t-elle une bibliothèque . Indiquer le 
nombre des volumes et des manuscrits. Possède-t-elle 
des collections d'histoire naturelle , k d'èpigraphie % etc. % 
etc . ? Ces bibliothèques et collections sont-elles catalo- 
guées ? Ces catalogues sont-ils imprimés ? 
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Elle possède une bibliothèque composée d’environ 4,000 
imprimés ; notre collection de Mémoires de sociétés savantes 
est très-remarquable. Un Catalogue des livres, de 1097 
n*'a été imprimé en 1841 ; depuis lors, la bibliothèque 
s’est fort accrue ; le catalogue supplémentaire est soigneu- 
sement tenu au courant. 

Elle possède 50 manuscrits ; ils sont catalogués à part. 

Il y a en outre, dans les locaux de la Société, des ta- 
bleaux et des bustes, un médailler, des dessins, gravures, 
plans, cartes, etc. , plusieurs herbiers, etc. Tous ces objets 
sont repris dans un inventaire. Les archives de la Société 
(papiers et registres), remontant à l’année 1799, sont in- 
ventoriées dans un ordre méthodique. 

Enfin elle possède une collection remarquable de plantes 
exotiques et indigènes qui remplissent quatre vastes serres, 
ainsi qu’une école de botanique. Un catalogue des plantes 
cultivées dans les jardins de la Société a été imprimé dans 
le tome V (1” série) de nos Mémoires , pp. 401 à 496. 

L’archiviste , 
BRASSART. 

Adopté par la Société dans sa séance générale du 
9 avril 1875. 

Le Secrétaire-général, Le Président, 

MONTEE. VASSE. 
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TABLEAU 


®i® TM^atyix paBTrooMtoiss 

DES 


MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ 


PENDANT LES ANNÉES 1873 ET 1874. 


ASSEL1N. 

Marguerite d’Autriche et l’église de Brou, près de Bourg- 
en-Bresse. 

Quelques documents inédits sur la Société française dans 
le nord de la France au XVIII* siècle. 

Promenade en Chine et au Japon (à propos de l’exposi- 
tion des bronzes de M. Cernuschi.) 

Bapport sur les Mémoires de l’Académie d’Arras de 
1872. 

Etude sur le salon de 1 874 et sur l’exposition rétrospec- 
tive du palais du Corps législatif. 

De l’agriculture dans l’antiquité. Discours d'ouverture 
de la séance publique du 6 décembre 1 874. (Voir page 4 de 
ce volume..) 

Le beffroi de Douai, 1387-1870. (Id., p. 249.) 
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Promenade artistique dans l’église Saint-Pierre de 
Douai. (Id., p. 335.) 

BARBIER-DELAYENS. 

La comptabilité agricole appliquée aux grandes et aux 
petites cultures. 

BOULANGER. 

Rapports sur trois brochures de M. Ricour, ingénieur 
des ponts-et -chaussées, traitant du tube d’inversion et de 
la marche à contre-vapeur; sur des comptes rendus des 
séances de l'Académie des sciences; sur la 9* série des 
Grandes usines, par Turgan. 

BRASSART. 

La seigneurie de Saint-Albin en Douai. 

L’office du châtelain ou vicomte de Douai. 

Quelques notes tirées des archives de la maison du 
Temple de Douai et de l’Hôpital Saint-Samson. 

Relation de la surprise tentée par les Gueux contre la 
ville de Douai, le 16 avril 1579, écrite par le chef de l’en- 
treprise, Jean -François Le Petit, de Béthune. 

Comment un seigneur de Lalaiug fut guéri par l’inter- 
cession de saint Louis (1275). 

L’Université de Douai et la bibliothèque des Jésuites en 
1661. 

Historique de la Société. Réponse à la demande de ren- 
seignements adressée par M. le Ministre de l’instruction 
publique. (Voir p. 633 de ce volume.) 

DELCOURT. 

Compte rendu de l’ouvrage de M. Caffiaux, de Valen- 
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ciennes, intitulé : Essai sur le régime économique, finan- 
cier et industriel du Hainaut, après son incorporation à la 
France. 

DELPLANQUE. 

Rapport sur un travail intitulé : Glorification des fau- 
cheuses et des moissonneuses. 

Introduction au catalogue des lépidoptères des environs 
de Douai par M. A. Foucart. (Voir p. 499 de ce volume.) 

Abel .DESJARDINS, 

Doyen de la Fcculté des lettres . 

Un document relatif au sac de Rome en 1527. 

La congrégation générale des cardinaux du 2 août 1595. 
(Voir p. 233 de ce volume.) 

DEVÉMY. 

Membre correspondant. 

Notices biographiques sur François Souchon, peintre, et 
le P. Hyacinthe Besson, son élève. (Voir p. 289 de ce 
volume.) 

Alfred DUPONT, fils. 

Rapport sur les Mémoires de l’Académie de Marseille, 
années 1872 à 1874. 

Étude sur l’Algérie. 

FAREZ. 

\ 

Rapports surles Mémoires de l’Académie de Metz, année 
1869; sur le Bulletin de la Société industrielle de Rouen; 
sur l’ouvrage de M. Terninck, intitulé : Instruments de 
l’époque quaternaire ; sur les Mémoires de l’Académie de 
Toulouse. 
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Considérations sur les applications d’une nouvelle subs- 
tance minérale. 

Les engrais chimiques ; champs d’expériences d’Arleux. 
(Voir Bulletin de 1873, p. 41.) 

Quelques traits de l’histoire du pétrole; son origine et 
celle de la houille. (Voir p. 57 du présent volume.) 

FLEURY 

Becteur de l'Académie. 

Rapports sur deux volumes des Mémoires de l’Académie 
de Caen ; sur les Mémoires de la Société académique d’An- 
gers, 1871-2. 

FREY. 

Rapports sur des Bulletins de la Société industrielle de 
Saint-Quentin ; sur un volume des Mémoires de la Société 
des sciences de Lille ; sur des Bulletins de la Société indus- 
trielle de Mulhouse; sur un volume des Mémoires de 
l’Académie de Toulouse ; sur Spécial report on immigra- 
tion, hy Edward Young. 

GOSSELIN. 

Rapports sur un Bulletin de la Société industrielle de 
Saint-Quentin ; sur le Bulletin de la Société industrielle 
du nord de la France. 

GR1MBERT. 

Introduction à l’étude des drames de Victor Hugo. 

HARDOÜIN.' 

Fragments d’un Essai sur l’abolition de la contrainte par 
corps. 

L’état actuel de l’instruction supérieure en Roumanie. 


Digitized by LjOOQie 



— 649 — 

Compte rendu d’une nouvelle édition des voyages de 
Regnard, par M. de Marsy. 

Rapport en réponse au questionnaire de l’enquête pres- 
crite par l’Assemblée nationale, sur le régime des établisse- 
ments pénitentiaires. (Voir p. 38 de ce volume.) 

Notice nécrologique de M. Achille Fiévet. (Id. p. 625.) 

HAUTCOEUR (l’abbé). 

L’église de l’abbaye de Flines. — Une pièce de vers du 
miniaturiste Hubert Cailliau. 

Henry LEROY. 

Rapport sur l’Annuaire-bulletin de la Société de l’his- 
toire de France, année 1 873. 

MAILLARD. 

Rapports sur un volume des Annales de l’Académie de 
Maçon; sur un Bulletin de la Société des sciences histori- 
ques d’Auxerre. 

MAUGIN. 

Une note de voyage. 

MONCHY (Le Ricque de). 

Les générations alternantes. 

Du mouvement brownien. 

Lois qui ont présidé à l’organisation des parties compo- 
sant les animaux et les végétaux. 

Note sur un cas de prétendue viviparité chez les pois- 
sons. 

Rapport sur un volume du Recueil des publications de 
la Société Havraise. 
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Rapport sur deux volumes du Recueil de l’Académie 
des Jeux floraux. 

Étude sur Jeanne d’Àrc et les poètes qui Pont chantée. 

Étude sur le poëme Mireio, en français Mireille. 

Croix de procession. (Voir p. 489 de ce volume.) 

MONTÉE. 

Rapport sur les travaux de la Société en 1873 et en 
1874. (Voir p. 12 de ce volume.) 

Quelques mots sur la philosophie pvtagoricienne. (Id., 
p. 91.) 

OFFRET. 

Note sur un accident de fabrication survenu dans une 
verrerie des environs de Douai. 

Rapports sur les Mémoires de la Société des sciences du 
Hainaut; sur les Annales du Conservatoires des arts et 
métiers ; sur les Mémoires de la Société des sciences do 
Lille ; sur le Bulletin de la Société d’agriculture et de 
commerce de Caen, année 1871; sur le Précis analytique 
des travaux de l’Académie de Rouen, de 1872. 

Compte rendu d’un mémoire de M. Hirn, correspondant 
de l’Institut, sur les propriétés optiques de la flamme des 
corps en combustion. 

Ch. TAILLIAR. 

Les ennemis de la luzerne. 

E. TAILLIAR. 

Notice sur trois imposteurs qui, au XII e et au XIII 6 siè- 
cles, se firent passer pour de grands personnages. 

Etude sur l’histoire du droit criminel en France au IX* 
siècle. 
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Recherches sur les origines et les développements de la 
statistique dans les Gaules et en France. 

Etude sur la décadence de la féodalité et sur la substitu- 
tion des évêques aux comtes laïques dans Tordre féodal aux 
XII* et XIII e siècles. 

Recherches sur les églises collégiales ou chapitres secon- 
daires de chanoines du nord de la France. 

Défense du territoire de la Gaule au V e siècle. Villes de 
guerre et places fortes. (Voir p. 141 de ce volume.) 

TERNAS (de). 

Simon de Maybelle, Tun des derniers recteurs de TUni- 
versitê de Douai. 

TERRAT. 

Du rôle des langues anciennes dans, renseignement mo- 
derne. (Voir p. 1 18 de ce volume.) 

VASSE 

Une première leçon d'agriculture. 

De la culture de la betterave au point de vue de son 
amélioration rendue nécessaire par la position critique de 
l'industrie sucrière. 

Rapport sur le concours agricole de Flines. (Voir Bul- 
letin de 1873, p. 28.) 

Une promenade à la suite de nos produits agricoles. (W., 
p. 71.) 

La cameline dans nos cultures et sur le marché de 
Douai. (/<L, p. 91.) 

La linuisse dans nos cultures et sur le marché de Douai. 
(7d.,p. 96.) 
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Rapport sur le concours agricole d'Orcbies. (Voir Bulle- 
tin de 1874, p. 137.) 

La récolte de 1873 dans l'arrondissement de Douai. (Id.. 
p. 150.) 

WATERNAU. 

Quatre jours à Païenne. 
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DES OUVRAGES REÇUS 

DEPUIS 

le mol* de Janvier lë73. 


Dates des Séances 
générales, 

1873 


10 janvier. Académie de Douai. Séance annuelle de 
rentrée des facultés de droit, des sciences et 
lettres. 21 novembre 1872. 


14 février. Manuel de sylviculture, par M. G. Bagné- 
ris, inspecteur des forêts, professeur à l’école 
forestière de Nancy. 

Id. Journal de Henri Messer, juin 1712, par 

M. A. Bonvarlet. 


Id. Lettre à M r Edmond Le Blant, de l'Insti- 

tut, sur une lampe chrétienne inédite, par 
l’abbé Martigny. 

Id. La rente française, par M. Alfred Ney- 

marck. 

Id. Du grisou. — Eléments d’un cours de 

géologie donné à la société 'Franklin, pre- 


/*■ 


Digitized by LjOOQie 



1 


1 ( 1 . 


28 février. 


Id. 

Id. 


Id. 


13 juin. 
Id. 
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mière partie, géogénie. — De l’assainisse- 
ment des villes. — Note sur les cardinies. 
— Un mot sur les brevets d’invention. — 
Notes sur les oscillations de l’écorce du 
globe, par M. Renier Malherbe , ingénieur 
au corps des mines, secrétaire perpétuel de 
la Société d’émulation de Liège. 

De l’importance de la culture de l’orge en 
France pour son importation en Angleterre, 
par Geo. Gibson Richardson. 

Du traitement de la pneumonie pendant 
la grossesse, par le docteur Watelle, père, 
membre résidant. 

Premier siècle de l’Académie royale de 
Belgique, 1771-1872, par M. Ad. Quetelet, 
membre correspondant. 

Sur les étoiles filantes de la période de 
novembre 1871. — Etudes filantes du mois 
d’août 1872. — Sur le huitième congrès 
international de statistique, tenu à St-Pé- 
tersbourg en août 1872. Par le même. 

Sur l’aurore boréale du 4 février 1872, 
par M. Ernest Quetelet, membre de l’Aca- 
démie royale de Belgique. 

Archives de la chambre de commerce de 
Lille, tome 9 f , 1870-1872. 

Discours de M. Jules Simon, ministre de 
l’Instruction publique , à l’assemblée des 
délégués de3 Sociétés savantes du 19 avril 
1873. 
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Id. 


Id. 


Id. 


Id. 


11 juillet. 


Id. 


8 août. 
22 id. 

22 id. 


Rapport fait à la Société académique des 
Hautes-Pyrénées au nom de ses délégués au 
Congrès, par M. Jules Mareschal. 

Etudes sur les cuscutes observées dans les 
environs d’Abbeville, par M. Eloy de Vicq. 

Deux nouveaux cachets d’oculistes romains, 
par M. Ernest Desjardins, maître de confé- 
rences à l’École normale, membre corres- 
pondant de la Société. 

Aperçus financiers, 1872-1873, par M. 
Alfred Neymarck, 2' vol. 

La rage au point de vue physiologique, 
par le colonel E. Belleville, membre de la 
Société d’histoire naturelle de Toulouse. 

De l’équilibre social en France, introduc- 
tion. 

Les aventures de Gavant, éditées par M. 

Dechristé. 

Manuscrit du couvent de Ste-Catherine de 
Douai. Notice descriptive par M. de Cousse- 
maker, membre correspondant à Lille. 

Notice sur les archives communales de 
Douai, postérieures à 1790. Rapport présenté 
à M. le Maire, par M. J. Lepreux, archiviste 
de la ville. 


22 id. La pyramide de Cassel, quatre planches 

publiées par le docteur De Smyttere, mem- 
bre correspondant à Cassel. 

1 2 septembre. Recueil de problèmes précédé d’exercices 
par M. Lozé, instituteur à Guesnain. 
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26 septembre. Discours prononcé le 20 août 1873, par 
M. le docteur Maugin, adjoint au maire de 
Douai, membre résidant, à la distribution 
des prix aux élèves des écoles professionnel- 
les et académiques. 

10 octobre. Inauguration du monument historique 
érigé au square du Munt-Cassel, le 21 sep- 
tembre 1873, par M. De Smyttere, membre 
correspondant. 

24 id. Education intellectuelle, par M. Corne, 

membre honoraire. 

24 octobre. La marine cuirassée, par M. P. Dislère, 
iugénieur des constructions navales, mem- 
bre correspondant. 

1 4 novembre. Notice sur le guano du Pérou. 

id. Sul monumento a Camillo Benso conte di 

Cavour, Scolpito da Giovanni Duprè. Con- 
siderazioni da Guglielmo Enrico Saltini. 

id. Almanach de maître Jacques, 1874, par 

M. Delphin Sagot, laboureur à Boisberthier, 
commune d’Echiré (Deux-Sèvres). 

id , Fêtes du sacre de Mgr. Bataille, évêque 

d’Amiens; par M. L. Dechristè. 

id. Rapport spècial sur l’immigration ; par 

M. Edward Young, chef du bureau des sta- 
tistiques, à Washington. 

28 novembre. Etat général des registres de la Chambre 
des comptes de Lille relatifs à la Flandre, 
par M. l’abbé Dehaisnes, archiviste du dépar- 
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tement du Nord, membre correspondant de 
la Société. 

id. Les archives départementales du Nord 

pendant la Révolution, parle môme. 

id. Rapport du Jury sur le Concours spécial 

et international de machines à moissonner, 
par M. Barrai. 

1 2 décembre. Mémoire sur les propriétés optiques de la 
flamme des corps en combustion et sur la 
température du soleil, par M. Hirn, corres- 
pondant de l’Institut , à Logelbach, près 
Colmar. 

id. L’empire du Brésil à l’exposition univer- 

selle de Vienne en 1 873. 


26 décembre. Félix Lambrecht, député du Nord, mi- 
nistre de l’intérieur. Souvenirs recueillis par 
M. Abel Desjardins, doyen de la Faculté des 
lettres de Douai , membre honoraire de 
droit de la Société. 

id. Fresques romanes découvertes au château 

des comtes de Hainaut, à Mons. Mémoire 
parM. Louis Dosveld, architecte-adjoint de 
la ville de Mons. 

id. Eléments d’un cours de géologie donné à 

la Société Franklin ; 3* partie, monographies 
géologiques ; la Houille. — La Belgique mi- 
nérale ; aperçus géologiques, par M. Renier 
Malherbe, ingénieur des mines à Liège , 
membre correspondant. 


MtaOIMI. — 8» ifui. *. xu. 


43 


Digitized by LjOOQie 


— 658 — 


id. Sixth annual report of the United States 

geological survey of the territories, by F. V, 
Hayden, United States géologist. 

id. De l'enseignement de T horticulture, par 

M. Charles Ballet, horticulteur à Troyes. 

18Y4. 


23 janvier 1874. Observations sur le patois artésien, par 
M. Lecesne, membre correspondant à Arras. 

id. Discours sur les blés d’Amérique, par 

M. Foucher de Careil, conseiller général du 
Calvados. 

id. Rapporté la Société protectrice des ani- 

maux de Lyon, par M. Beliin. 

13 février. Etude sur M. le comte deSerre. — Confé- 
rences sur les devoirs des hommes. — Confé- 
rences sur les devoirs des instituteurs pri- 
maires, par M. Salmon, premier président 
de la Cour d’appel, membre honoraire de 
droit de la Société. 


id. Etude sur Saint-Réal. — Des récidives, de 

la libération préparatoire et du patronage, 
par M. le conseiller Leroy. 

id. De la tutelle des enfants ou de la garde 

orpheline. — César Cantu, essai biographi- 
que et littéraire. — Question de l'améliora- 
tion de la condition des femmes dans les 
classes laborieuses.— Œuvre de Saint-Nico- 
las pour l’éducation des jeunes garçons de la 
classe ouvrière, par M. Anicet Digard, avo- 
cat à Paris. 
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id. Breve chronicon abbatiæ Buciliensis. — 

Voyage du chevalier de Bellerive au camp du 
roi de Suède à Bender en 1712. — Note sur 
la prise de La Fère. — Note sur Marc Lescar- 
bot, avocat Vervinois. — Projet de biblio- 
graphie compiégnoise. — Compte-rendu des 
travaux de la Société historique de Compiè- 
gne, 1870, 1873, 1874. — L’église des che- 
valiers de Saint-Etienne à Pise. — Les hor- 
ticulteurs Hollandais de l’ile d’Amack à 
Copenhague. — Sceaux des évêques deNoyon. 
— Armorial des évêques d’Amiens ; id. de 
Beauvais; id. de Laon. — Notes pour servir 
à un armorial des évêques de Soissons ; id. 
de Senlis. ParM. de Marsy, archiviste-pa- 
léographe, à Compiègne. 

id. Allocution lue par M. Bonvarlet, prési- 

dent de la Société dunkerquoise, dans la 
séance publique tenue le k 22 décembre 1873. 

27 février. Etude sur le colonat par M. Terrât, pro- 
fesseur à la Faculté de droit. 

id. Communications sur le guano du Pérou, 

parM. Ghevreul,de T Académie des sciences. 

13 mars 1874. L’agriculture en France, sa situation, 
son avenir, conditions de son développe- 
ment, par M. Aimé Boutarel. 

id. De la nécessité d’uu conseil supérieur des 

finances, par M. Alfred Neymarck. 

27 mars. La Croix de procession de Mouchin (nord) , 
par M. A. Favier, membre résidant. 

id. Paroles prononcées par M. Salmon, pre- 
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24 avril. 

8 mai. 

id. 

id. 

id. 

22 mai. 

id. 

26 juin. 


— 660 — 

mier Président de la Cour d’appel de Douai, 
en la séance générale de cette cour, du 
19 février 1874. 

Notice sur quelques méreaux des évêques 
de Cambrai, de la maison de Croy, par 
M. Victor Delattre. 

Application de la géométrie élémentaire à 
l'arithmétique, par M. Auguste Ricour, 
censeur des études auLycée de Lille, membre 
correspondant. 

De l’extension des couches à nummulites 
lœvigata dans le nord de la France, par 
M. Gosselet , professeur à la Faculté des 
sciences de Lille, membre correspondant. 

Bibliographie géographique et historique 
du Boulonnais, 1 er fascicule, par M.Dramard, 
juge à Béthune. 

La cathédrale de Notre-Dame de Boulo- 
gne-sur-Mer, par le même. 

Nécrologie. J.-F. Rivoire, ancien magis- 
trat, par M. Gaspard Bellin, de Lyon. 

Cartulaire de l’abbaye de Flines, publié 
par M. l’abbé Hautcœur, docteur en théolo- 
gie , chanoine honoraire, membre résidant. 

Documents sur la réforme introduite à 
l’abbaye de Flines, en 1506. — Nouveaux 
documents. Par le même. 

Conférence de M. Corenwinder sur la 
culture des betteraves à l’aide des engrais 
chimiques. (Résumé.) 


Digitized by LjOOQie 



— 661 — 


id. Recherches géologiques et chimiques sur 

les eaux sulfureuses du Nord. — Recher- 
ches géologiques et chimiques sur les eaux 
salées du terrain houiller du nord de la 
France et de la Belgique. — Etude chimique 
sur l’action de la chaux sur les jus de bet- 
teraves. — Economie du combustible etc., 
par M. P. Charpentier (1872), compte-rendu, 
par M. Roger Laloy, lauréat de la Société 
des sciences de Lille. 


10 juillet 1874. Essai sur l’abolition de la contrainte par 
corps, par M. le conseiller Hardoüin , mem- 
bre résidant. 

id. Nouvelle carte des bassins houillers du 

Nord et du Pas-de-Calais, par M. Vuil- 
lemin , directeur des mines d’Aniche , 
membre résidant. 


id. 


24 juillet. 
14 août. 


28 août. 


Note sur un temple romain découvert 
dans la forêt d’Halatte, par M. de Caix de 
Saint-Aymour. 

Théorie et application de l’impôt sur le 
capital, par M. Menier, manufacturier. 

Le pas du Perron fée, tenu à Bruges , en 
1463, parle chevalier Philippe de Lalaing, 
publié par M. Brassart, membre résidant. 

Du coton, du chanvre, du lin et des laines 
en Italie. Rapport au ministre de l’instruc- 
tion publique par M. Henry Carcenac. 


1 1 septembre. Chambre de commerce de Douai. Déve- 
loppement du commerce extérieur. Rapport 
de M. A. Chartier. 
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25 septembre. Chambre de commerce de Douai. Compte- 
rendu des travaux pendant les années 1872 
et 1873. 

id. Etude sur la mortalité des jeunes enfants 

à Lille, par le docteur Houzé de PAulnoit. 

23 septembre. Catalogue méthodique des imprimés de la 
Bibliothèque publique de Douai. Théologie. 
(Don de M. le Maire de la ville.) 

id. Les primes d’honneur décernées dans les 

concours régionaux en 1870. (Don de M. 
le Ministre de l'agriculture.) 

13 novembre. Histoire générale de la France du Nord, 
par M. Decroos. 

id. De la clavelée dans l’arrondissement 

d’Amiens en 1874. Du service des Epizoo- 
ties. Rapport de M. Caron. 

27 novembre. Rapports au ministre sur la collection des 
documents inédits de l’histoire de France. 
(Don de M. le ministre de l’instruction 
publique.) 

il décembre. Merlin (de Douai). — Discours prononcé à 
l’audience solennelle de rentrée de la Cour 
d’appel, du 3 novembre 1874, par M. Car- 
pentier, premier avocat-général. 

il décembre. Voyage de Regnard en Flandre (1681), 
nouvelle édition, par M. A. de Marsy, mem- 
bre correspondant à Compiègne. 

id. Mélanges sur le Vermandois aux XIV* 

et XV e siècles, réunis par M. A. de Marsy. 

id. De l’ancienne décoration de la façade de 
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26 


de l’Hôtel-de-Ville de Compiègne, par le 
même. # 

id. Des grands officiers du royaume de Sicile 

sous le règne de Charles d’Anjou, par le 
même. 

id. Les piliers symboliques de Forresetde 

Dunkeld (Ecosse), d’après un mémoire de 
M. J. Marion, par le même. 

id. M. de Caumont, sa vie et ses œuvres, par 

M. E. de Robillard de Beaurepaire, conseil- 
ler à la Cour d’appel de Caen. 

id. Etude et restauration du palais public 

des Césars surj le mont Palatin , par M. 
Ferdinand Dulert. 
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PROGRAMME 


DES CONCOURS 

ARRÊTÉ PAR LA SOCIÉTÉ 

dans les séances générales des 24 mai et 1 2 juillet 1 872 
POUR L’ANNEE 1876- 


Agriculture. 

Sciences exactes et naturelles. 

Une médaille , dont la valeur pourra s’élever à 200 
francs, sera décernée en 1876 à l’auteur de la meilleure 
Élude hygiénique sur l'insalubrité des communes rura- 
les , tant au point de vue de l'hygiène publique que de 
l’hygiène privée des populations, et des moyens d’y 
remédier. 

La Société verrait volontiers un travail abrégé qui pour- 
rait affecter la forme d’un manuel à la portée des popula- 
tions des campagnes. 

9 

Sans vouloir imposer un programme, la Société croit 
devoir signaler comme questions principales à traiter au 
point de vue hygiénique : 
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L’état de la voirie dans les villages. 

Les cours d’eau, les souillures qu’ils reçoivent et leur 
état d’entretien. 

Les habitations, au point de vue du sol, de l’humidité 
des murs, de la lumière, du cube d’air , etc. 

Les étables. La dernière épizootie a montré l’influence 
désastreuse de leurs mauvaises conditions hygiéniques. 

Les fumiers, les infiltrations qu’ils produisent, les pertes 
que subit l’agriculture par le fait de leur mauvaise conser- 
vation. 

Les candidats trouveront dans l’hygiène privée des po- 
pulations de nombreux desiderata. 

Les fosses d’aisance, qui laissent infiltrer les liquides 
dans les puits voisins, qui deviennent ainsi le véhicule des 
épidémies, est encore un point sur lequel la Société croit 
devoir appeler l’attention des concurrents. 

Les cimetières pourraient être examinés au point de vue 
de leurs infiltrations et de leur situation par. rapport aux 
habitations. 

Les lois et ordonnances qui régissent l’hygiène publique 
devront être rappelées. 


Une médaille, dont la valeur pourra s’élever jusqu’à 
400 fr. sera décernée en 1876 à l’auteur du meilleur 
mémoire sur le sujet suivant : 

Étude et comparaison des sols arabes dans le terri- 
toire d'une commune appartenant à l'arrondissement de 
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Douai ou dans une exploitation agricole de cette com- 
mune. 

Les anciennes définitions des sols arabes ont fait leur 
temps. On demande à grands cris des définitions plus pré- 
cises et la chimie doit intervenir. Les cultivateurs ont pris 
le chemin des laboratoires pour leurs engrais et ils n’ont 
pas à s’en plaindre. Ils apporteraient des échantillons de 
leurs sols avec le même avantage, si on pouvait les rensei- 
gner utilement et mesurer leur dépense d’engrais aux 
nécessités des sols. 

Les concurrents devront recourir à l’expérience dun 
cultivateur entendu pour être dirigés dans leurs études. 
Une pièce de terre n’a pas besoin d’être bien étendue pour 
présenter des variations de sol que le cultivateur connaît 
parfaitement. C’est sur de pareilles terres que les études 
devront être commencées ,parce que toutes leurs parties ont 
participé depuis longtemps aux mêmes cultures. Le travail 
se bornerait, pour plusieurs pièces de terre, à une pareille 
étude bien faite, qu'il aurait déjà son grand mérite. 


Une médaille, dont la valeur pourra s’élever jusqu’à 400 
francs, sera décernée en 1876 à l’auteur de la meilleure 
Étude d’un plan d % ensemble pour la canalisation souter- 
raine des égouts de la Ville de Douai. 

Cette étude devra comprendre: 1° La recherches des 
moyens propres à assurer le bon élat des égouts, soit au 
moyen d’une distribution d’eau potable, soit au moyen des 
eaux de la Scarpe. 
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2° Les moyen de débarrasser la ville des eaux vannes et 
des immondices. 

La Société verrait volontiers discuter par les concurrents 
l'opportunité d’admettre dans les égouts les matières des 
fosses d’aisance. 


Sciences morales. 


Une médaille, dont la valeur pourra s’élever à 300 fr. , 
sera décernée en 1876 à l’auteur du meilleur mémoire sur 
le sujet suivant : 

Etude sur la vie et les œuvres philosophiques d’An- 
toine Legrand , né à Douai au XVII e siècle , supérieur 
des Récollets-Anglais de cette ville, — Cette étude 
devra être précédée d'un aperçu sur l'enseignement phi- 
losophique dans V Université de Douai . 


Histoire et Archéologie. 


Une médaille dont la valeur pourra s’élever à 200 fr., 
sera décernée en 1876 à l’auteur du meilleur travail sur 
la question suivante : 

Composer pour les écoles primaires du département 
du Nord une petite histoire populaire de la Flandre qui 9 
sans faire oublier aux enfants la grande patrie , leur 
apprenne à connaître et à aimer la petite . 

Le mot Flandre sera compris dans le sens le plus étendu, 


Digitized by LjOOQie 



— 669 


pour tout ce qui est antérieur à Louis XIV. A partir de ce 
règne, se restreindre à la Flandre française. 


Une médaille de la valeur de 400 fr. sera décernée en 
1876 à Fauteur du meilleur Recueil des inscriptions mo- 
numentales et funéraires de V arrondissement di Douai , 
tant de celles encore existant que de celles rapportées dans 
les manuscrits et dans les imprimés, avec la description ou 
le dessin des armoiries, emblèmes, ornements, etc., et avec 
la représentation des monuments les plus remarquables. 

Un appendice au Recueil devra comprendre les inscrip- 
tions concernant des personnages douaisiens inhumés hors 
de l’arrondissement. 

Pour les inscriptions des monuments détruits, les con- 
currents devront surtout étudier très-soigneusement les 
manuscrits des villes de Douai, d’Arras, de Lille et de Va- 
lenciennes. 

On ne relèvera pas les inscriptions postérieures à 1789. 

Au surplus, les concurrents devront se régler sur les 
méthodes suivies par les épigraphistes modernes, et qui ont 
été employées pour les recueils des inscriptions gantoises 
et anversoises. 


Une médaille, dont la valeur pourra s’élever jusqu’à 
400 fr., sera décernée eu 1876 à l’auteur du (meilleur 
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mémoire se rattachant aux études historiques, archéolo- 
giques ou artistiques, et intéressant particulièrement la 
ville ou l’arrondissement de Douai. 

Comme cet arrondissement renferme un grand nombre 
de villages qui en 1789 dépendaient de l’Artois, du Hai- 
naut, etc , la Société serait disposée à récompenser des 
recherches historiques ayant trait aux anciennes châtellenies 
de Lens, de Bouchain, d’Oisv, etc., mais à la condition 
qu’une large part y serait faite à l’histoire des localités 
comprises aujourd’hui dans notre arrondissement. 

Les concurrents devront puiser aux sources et notam- 
ment dans les archives départementales à Lille et à Arras, 
dans les archives nationales à Paris et dans celles de la ville 
de Douai. 


OiAposItlons générales. 


La Société se réserve de modifier, sur chacun des con- 
cours indiqués ci-dessus, les récompenses promises , et d’y 
ajouter, s’il y a lieu . 

Ne pourront concourir les ouvrages qui auraient été 
publiés ou présentés à d’autres sociétés académiques. 

Les travaux récompensés deviendront la propriété de la 
Société; toutefois les auteurs pourront toujours en faire 
prendre copie à leurs frais. 

Les mémoires devront être adressés, francs de port, au 
secrétariat de la Société (rue d’Arras, 8 bis , au Jardin de3 
plantes), avant le 15 juillet 1876, terme de rigueur. 

Les concurrents ne se feront pas connaître. 
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Les ouvrages porteront une sentence ou devise qui sera 
reproduite sur un billet cacheté renfermant le nom et 
l’adresse des auteurs ; ce billet ne sera ouvert que dans le 
cas où le concurrent aura remporté le prix ou unemention, 
et, dans le cas contraire, il sera brûlé séance tenante. 

Les membres résidants et les membres honoraires de la 
Société ne peuvent prendre part aux concours ouverts par 
le présent programme. 

Les primes et récompenses seront décernées dans la 
séance publique de novembre 1876. 


Digitized by LjOOQle 



i 




Digitized by LjOOQie 



LISTE DES MEMBRES 


COMPOSANT 

LA SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE, SCIENCES & ARTS 

DE DOUAI 

Centrale du département du Nord. 

( AOUT i875. ) 


MEMBRES HONORAIRES DE DROIT: 


MM. 

L'archevêque de Cambrai. 

Le premier président de là 
Cour d’appel. 

Le procureur-général près 
la même Cour. 

Le président du tribunal 
de première instance. 

Le procureur de la Répu- 
blique. 

Le Préfet du Nord. 

lie sous-Préfet de l’arron- 
dissement de Douai. 

lltlfOlRBS. — 2 * iéRIB, T. XII. 


MM. 

Le Maire de la ville de 
Douai. 

Le général commandant 
l’artillerie dans la divi- 
sion militaire. 

Le recteur de l’Académie. 

Le doyen de la Faculté de 
Droit de Douai. 

Le doyen de la Faculté des 
Lettres de Douai. 

Le doyen de la Faculté des 
Sciences de Lille. 

44 
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1 


MEMBRES HONORAIRES ÉLUS. 


10 février 1819. 

22 mars 1839. 

24 octobre 1821. 

24 septembre 1841. 
28 avril 1826. 

12 février 1847. 

28 avril 1826. 

12 février 1847. 

3 février 1823. 

24 janvier 1851. 

26 décembre 1821. 
14 février 1851. 

9 juillet 1824. 

14 février 1851. 

11 mai 1838. 

25 juin 1852. 

8 mai 1840. 

9 juillet 1858. 

27 mars 1846. 

10 juin 1864. 

25 mai 1855. 

14 juin 1867. 

8 juin 1849. 

13 décembre 1867. 

12 mai 1848. 

12 juin 1868. 


MM. 

Quenson , O #, président hono- 
raire du tribunal de Saint-Omer. 

Preux père, O #, premier pré- 
sident honoraire à la Cour d’appel. 

Lagarde , # , conseiller hono- 
raire. 

Tailliar, #, président honoraire 
à la Cour d’appel. 

Dubois , Auguste , O sous-in- 
tendant militaire en retraite . 

Bigant, ancien magistrat. 

Corne, député du Nord à l’As- 
semblée nationale. 

Foucques de Vagnonville. 

VASSE,#maire de la ville de Douai. 

ëagnéris , # , docteur en méde- 
cine. 

Courtin, #, conseiller honoraire 
à la Cour. 

Talon, avocat, professeur à 

la Faculté de droit. 

Petiî, #, président honoraire à 
la Cour d’appel. 
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9 juillet 1852. 
14 juin 1870. 

24 janvier 1845. 
8 mai 1874. 

Date de l'admission. 


3 février 1823. 

11 décembre 1846. 
26 mars 1847. 

id. 

13 décembre 1850. 
1.1 juin 1852. 

23 février 1855. 
26Jmars 1858. 

9 juillet 1858. 

14 janvier 1859. 

26 août 1859. 

13 janvier 1860. 

8 mars 1861. 
id. 

i0 juin 1864. 
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Leroy , Émile , ancien maire de 

Douai. 

Delplanque, médecin vétérinaire. 

MEMBRES RÉSIDANTS. 

MM. 

M inart, conseiller honoraire 
à la Cour d’appel. 

Paix, Edmond, négociant. 

De Guerne (le comte), prési- 
dent à la Cour d’appel. 

Dupont, Alfred, avocat/' député 
du Nord à l’Assemblée nationale. 

De Guerne, Frédéric. 

Asselin, # , ancien maire de 
Douai. 

Delannoy, docteur en médecine. 

Offret, professeur de physique 
au Lycée. 

Tarlter, maire de Lambres. 

Preux fils, procureur-géné- 
ral près la Cour d’appelde Limoges. 

Luge, maire de Courchelettes. 

Maurice fils, conseiller à la Cour 
d appel. 

Maugin, docteur en médecine. 

Maurice père, #, député du Nord 
à l’Assemblée nationale. 

Moy, professeur de rhétorique 
au Lycée. 
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26 avril 1867. 

13 septembre 1867. 

id. 

28 février 1868. 

25 septembre 1868. 

id. 

23 octobre 1868. 

26 février 1869. 

id. 

id. 

23 juillet 1869. 

22 octobre 1869. 

id. 

id. 

id. 

24 décembre 1869. 

id. 

id. 

14 janvier 1870. 

22 avril 1870. 


Br assart , archiviste delà Société. 

Frey, pharmacien de première 
classe. 

Montée, docteur ès-lettres. 

Favier, Alexandre. 

Farez, ingénieur civil. 

De Ternas, Amédée. 

Vuillemin, ingénieur direc- 
teur des mines d’ A niche. 

Fiévet, O. maire de Masny, 
conseiller général du Nord. 

Pilât, #, maire de Brebières. 

Varlet , fermier à Monchecourt. 

Cambier , fabricant de sucre à 
Lambres. 

Hardouin , conseiller à la Cour 
d’appel. 

Fabre, licencié en droit, avoué 
au tribunal. 

Picot, fabricant de sucre. 

De Boisset, &, ingénieur direc- 
teur des mines de l’Escarpelle. 

Mille, négociant. 

Gruson, ingénieur des Ponts-et- 
Ghaussées 

Tissandier, professeur à la Fa- 
culté des lettres. 

Tailliar, Charles. 

De Marcère, conseiller à la Cour 
d’appel, député du Nord à l'Assem- 
blée nationale. 
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id. 

Boulanger, ingénieur civil. 

id. 

De Mot, fabricant de sucre, à 
A r leux. 

8 décembre 1871. 

Dubrulle, architecte du départe- 
ment et de la Cour d’appel. 

8 mars 1872. 

Barbier-Delayens, à Frais-Ma- 
rais. 

12 avril 1872. 

Grimbert, avocat. 

28 juin 1872. 

Gosselin, ingénieur civil. 

id. 

Watelle, docteur en médecine. 

22 novembre 1872. 

3illet, fabricant de sucre à Can- 
tin, conseiller général du Nord. 

10 janvier 1873. 

I)c Monchy (Le Ricque). 

id. 

Waternau, ancien notaire. 

13 juin 1873. 

Charles, proviseur du Lycée. 

13 mars 1 874. 

Dupont, fils, avocat. 

id. 

Dutilleul, Albert. 

id. 

Leroy , Henry, conseiller à la 
Cour d’appel. 

id. 

Maillard, avocat. 

id. 

Terrât, professeur agrégé A la 
Faculté de droit. 

8 mai 1874. 

Hautcoeuu (l’abbé) , docteur en 
théologie , chanoine honoraire de 
Cambrai, aumônier des dames de 
Flines. 

10 juillet 1874. 

Woussen, fabricant de sucre. 

14 août 1874. 

Bernard , maire de Roost-Wa- 
rendin. 

id. 

Laloy, fabricant de sucre àFlines. 

id. 

Chappuy , propriétaire de verre- 
ries à Frais-Marais. 
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26 décembre 1874. Dauphin, avocat. 

23 avril 1875. Deschodt , conseiller à la Cour 

, d’appel. 

id. Morel, maire de Lallaing. 

23 juillet 1875. Courdaveaux, professeur à la Fa- 

culté des lettres. 


Fonctionnaires de la société pour lannée 1874. 

MM. MM. 

Asselin, président. Favier, l #r secrét.-adjoint. 

Hardoilin, l #r vice-présid. Grimbert, 2* secr.-adjoint. 

Vasse, 2 m6 vice-président. Paix, trésorier. 

Montée, secrétaire-général. Brassart, archiviste. 

Fonctionnaires de la société pour l’année 1875. 

MM. MM. 

Vasse, président. Favier, 1 er secr.-adjoint. 

Asselin, 1 er vice-présid. Grimbert, 2 m# sec.-adjoint. 

Fleury, 2 me vice-présid. Paix, trésorier. 

Montée, secrétaire-génér. Brassart, archiviste. 
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tre, et le P. Hyacinthe Besson, son élève, par 
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